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NOTICE. 



a Sachez, s^il vous platt, monsieur Lysidas^ que les cour- 
tisans ont d'aussi bons yeux que d'autres ; qu'on peut être 
habfle avec un point de Venise et des plumes^ aussi bien 
qu'avec une perruque courte et un petit rabat uni ; que 
du simple bon sens naturel et du commerce de tout le 
beau monde on se fait à la cour une manière d'esprit qui, 
sans comparaison, juge plus finement des choses que tout 
le savoir enrouillé des pédants. » 

C'est ainsi qu'en 1663 Molière faisait parler Dorante dans 
la Critique de V École des femmes ;eifOur voir à quel point 
il avait raison, il suflSt d^ouvrir la Correspondance deBnssy^ 
Rabutin , dont nous donnons aujourd'hui une édition que 
nous avons cherché à rendre aussi complète que possible. 

Cette correspondance est, à un certain point de vue, 
presque unique dans notre littérature. Que trouve-t-on , 
en efTet, dans la plupart de nos recueils épistolaires? Les 
lettres d'un seul individu à un nombre plus ou moins con- 
sidérable de personnes dont les réponses sont absentes. 
C'est un dialogue où il n'y a qu'un interlocuteur. Il n'en 
est point de même ici. Sans doute dans la charmante cau- 

108'?19 



VI NOTICE. 

série à laquelle il a convié l'élite des beaux esprits de son 
temps , Bussy joue le principal rôle^ mais chaque invité 
prend la parole à son tour (1). De là une variété de phy- 
sionomies^ de langage et de sujets qu'on rencontrerait 
difficilement ailleurs. 

Les lettres de Bussy embrassent une période de vingt- 
six ans et nous mènent presque jusqu'à sa mort (9 avril 
1693). Elles commencent précisément à Pépoque qù finis- 
sent ses Mémoires, au m(»»de septembre 1666, c'est-à- 
dire au moment où à peine sorti de la Bastille^ il part 
pour aller subir en Bourgogne un exil qu'il espérait devoir 
être de courte durée , et que la rigueur inexorable de 
Louis XlV prolongea pendant dix-sept ans. , 11 avait 
laissé à Paris quelques amis, des femmes surtout, qui se 
chargèrent de l'informer de ce qui se passait dans la 
brillante société, qu'il avait quittée atec tant de regrets. 
Les lettres qu'il leur adressait de son côté circulèrent et 
ne tardèrent pas à lui attirer une foule de correspon- 
dants qui se firent un honneur d'être en commerce régulier 
avec un homme vanté , à Juste titre, pour son esprit, son 
goût, sa galanterie, et dont madame de Montglas disait 
plaisamment « qu'il n'en arrivait qu'un en trois bateaux. » 
Aux nouvelles de cour, aux nouvelles politiques, se mê- 
lent bientôt les nouvelles littéraires. [On échange avec lui 
des ballades, des sonnets, des bouts-rimés; on lui envoie 
les pièces et les Uvres qui viennent de paraître; les auteurs 
lui soumettent leurs ouvrages avant de les donner au pu- 



ll) Ainsi sur les 401 lettres que contient notre premier volume, il 
y eB a eaviron la inoltié qui sont écrites par quarante personnes Mi- 
férentes. Le nombre total des corre&pojûdants da BttAsy a'éiàîera à 
plus de 150. 



NOTICE. m 

Uic^ et le consultent omnme un des maltreB de la UungiM. 
Flatté, commQ il devait Yètte, d'un pareil empressement, 
le comte £ùt face à tout et ne laisse jamais attendreses 
réponses. Prose et vers abondent sous sa plume élé- 
gante (1), et sa causticité naturelle relève singulièrement 
les jugements qu'il porte sur les hommes et sur les cboses. 

Outre Bussy, qu'elle nous montre tout entiw avec les 
qualités de son esprit et les défauts de son caractère, la 
Correspondance met en lumière des personnages plus oo 
moins oubliés jusqu'ici (S), et dont quelque&-uns nous 
paraissent mériter d^ôtre classés au nombre des exoel- 
lents écrivains du dk-septiàme siède. Nous placerons 
en fête madame de Scudéryi dont les lettres pleines 
d'élévation, de simplicité ^ de sentiment, respirent une 
mélancolie touchante et renferment des pages d*une ex- 
quise délicate^ (3). 

Après elle ^ et pour ne parler que de ceux qui figurent 
dans notre premier volume , nous citerons madame de 
Montmorency, correspondante précieuse pour les anec^ 
dotes de la cour, surtout pour les anecdotes scandaleuses; 



(1) La plupart des vers de Bnssy sont dirigés contre madanie ds 
Montglaa, à qui il ne put jamais pardonuer de l'avoir délaissé pen- 
dant qu'il était à la Bastille, et pourtant il lui était impossible de 
Foublier, car il en parle h cJiaque instant dans la correspondance. 
Tous les torts peut-ôtre n'étaient pas du côté de la marquise. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que plusieurs des amies de Bussy, entre au- 
tres madame de Scudéry, prenaient sans cesse contre lui la défense 
de son ancienne maîtresse. 

(2] Nous ne parlons, bien entéidu, ni de madame de Sévigné, ni 
de Gorbinelli. 

(3) Nous signalerons , entre autres , celle où elle a tracé du P. Ra- 
pln un portrait qui est un vrai petit clief-d'oeuvre.— Voy. lettre 383, 
p. 423. 



Vïii NOTICE. 

la marquise de Gouville^ V impudique, comme Tappefle 
Bussy ; les comtesses du Bouchet^ du Plessis , de Fiesque ; 
mesdemoiselles d^Armentières et Dupré; Benserade, le 
chevalier de Gramont^ le duc de Saint-Aignan^ l'abbé de 
Choisy, le P. Rapin, etc. Nous en verrons arriver succes- 
sivement bien d^autres : car grands sagneurs et grandes 
darnes^ femmes vertueuses ou galantes , prélats et acadé- 
miciens^ poètes et abbés, hommes d^épée et de robe, sem- 
blent s'être donné rendez-vous autour de Bussy a pout* 
&ire sortir de terre cet ancien monde , si différent du 
nôtre ^ et le faire passer en revue devant nous (i). x> 

Ce fut en- 1697^ quatre ans seulement après la mort de 
Bntoy^ que parut le premier recueil de ses lettres. Cette 
publication, due à sa filte^ madame de Coligny, et au 
P. Bouhours, eut un tel succès , qu'en quarante ans il s'en 
lit à Paris et en Hollande au moins quatorze éditions^ 
dont les dernières furent augmentées de nouvelles let- 
tres (2). Cependant , quoique les premiers éditeurs pa- 



. (1) Voy. la lettre du comte de Villars-Brancas (mort en 1733) » an 
sujet de la première édition de madame de Sévigné. ( Mercwre^ 1751, 
p. 106.) 

(2) En voici la liste qui est^rolmblement encore incomplète : 

t.— 1697. Paris, De Laulne, 4 vol. in-12. — Dans cette édition, 
oonome dans la plupart des autres , les deux premiers yo> 
lûmes contiennent exclusivement la corlrespondance de 
Bussy et de madame de Sévigné. 

2.— 1698. Ibid,, 4 vol. in-12( contrefaçon de Hollande). 

3.— 1700e Ibid, , 4 vol. in-12. (troisième édiUon avec les réponses et 
des nouvelles lettres qui n*étaient p<u dans les préeéden' 
teSé\ — C'est encore une contrefaçon. 

4.— 1706, Ibid., 4 vol. in-12. 

5.— » Paris, Brunet, 3 voL in-12. 

6.— 1709. Nouvelles lettres , Paris, De Lanine . 3 vol. in-i2. 



NOTICE. IX 

laissent avoir eu entre les mains lès manascrits eomplels 
de Bussy (I) , ils n'osèrent donner au public qu'un texte 
tronqué et défiguré; de plus des lettres fort importantes^ 
mais dont le contenu était de nature à éveiller bien des 
susceptilités^ furent entièrement omises ; seulement vers le 
milieu du dix-huitième siècle une main inhabile se hasarda 
à imprimer un Supplémeni , plein de fautes de tout genre 
et qui est devenu fort rare (2). 

Pour surcroît de précautions , dans les éditions firan* 
çaises (ce soAt les plus communes), on se borna presque 



7.— 1710. Pturis, Ue Lanlne, 8 (peatétra S) toL io-lS (eoiitvefiKoii 

de Hollande). 
$.—1714. Vnd.t 5 ?ol. fai42 (contrefliQon de Hollande }• 
9.— 1716. Nouvelles lettres , ibid. , 3 vol. In-i2. 
10»— 1720. Paris , De Laolne, 5to1. iD*l2. (L. P. Lalon^àidlqoe 7 

volomês. 
11.— 1721. Paris j De Laolne (contrefaçon de Hollande) , S v. Ui-12. 
12. 1727. /bid., 7 Tol. In-12. 
13.— 1787. Ihid.^ 7 vol. in-12. 
14.— 1738. Amsterdam, Z. Ghatekin , 6 yoI. In-tS. Cesl U repro- 

dDCtion de rédiUon de 1721. 
Les numéros 2, 3» 7, 11, 12, ne se tionvent dans ancane bibllo- 
thèqae pnbUqne de Paris* 

(1) On lit dans le prlrllége placé à la fin du tome IV de TédlUon 
de 1706: « Notre amé Pierre De Lanlne , libraire- imprimeur de notre 
bonne ville de Paris , nous a fait remontrer qu'il auroit acquis on 
manuscrit Intitulé : TouUs Us îeUres et les réfimses de wussire Bieger 
de maJMin^ eowie de Bussy t etc. » 

(2) Supplément aux Mémoires et Lettres de M, le eùmêe de BuiSff- 
Mabutin , pour servir de suite à toutes les éditions de ses ouvrages 
qui ont paru tant en France qiCen pàyÈ étrangers. Les pièces que 
renferment les deux parties de ce supplément, sont d^autant plus in- 
téreuantes, qu^elUs sont extraites des manuscrits originaux de cet 
auteur, en X vol inr^. An monde 7530417. — Suivant l'éditeur 
(J. Bernard Ifichaud, de Di]on) de« Lettres ehoisies de M. de la Hi- 
tière ( 1. 1 , p. 238) , ce v^^fne aurait été publié à.Di)on en 1740. 



X NOTICE. 

partoiit à indiquer les noms propres par des initiales ^ qui 
même quelquefois sont fausses. De là résulte pour le |ec-> 
teur un emliarras singulièrement augmenté par la con- 
fusion qui règne dans le classement des lettres , par les 
erreurs de date et une fort grande incorrection typo- 
graphique. 

I^es défauts que noiis venons de signaler ont disparu en 
partie dans les éditions données h l'étranger et entre au- 
tres dans celle de 1731> qui| h notre connoissance^ n'a 
jamais été citée. On y a refondu chronologiquement lea 
divers suppléments publiés jusqu'alors et beaucoup de 
blancs y sont remplis; mais là encore on a conservé 
te texte incompl^ et altéré de« premières éditions. 

On voit ce qui restait à &ire à un nouvel éditeur de 
Bnssy. Heureusement que nous avons «u à notïe disposi- 
tion de précieux matériaux dont voici l'indication } 

i"" Bussy avait recueilli avec soin toute sa correspon- 
dance et transcrit de sa main presque jour par jour ses 
propres lettres ou celles qu'il recevait Ces copies , entre- 
mêlées de temps en temps de réflexions et d'anecdo- 
tes et auxquelles étaient probablement réunis les Mé- 
moires y formaient dix volumes in*'^*^ que les premiers 
éditeurs 9 comme nous l'avons dit plus haut, ont en 
entre les mains sans avoir su en tirer parti. Aujourd'hui 
ce recueil est dispersé , et on n'en connaît plus que trois 
volumes^ les trois derniers, qui sont conservés à la fii* 
Wîothèque impériale (1). ils commencent à l'année 1677, 
finissent avec Tannée 1686 et nous donnent pour cette 



(1) lU «ont intitulés : Suiti$ des Mémoires du comte de Bussy- Ror 
butin, a vol. \nr\* ou petit in-^^ reliure ancienne en maroquin 



NOTIGB. XI 

période de dix années un texte complet et bien authen- 
tique. 

^ Outre eette volumineuse copiOjt Bussy , dans Tinten- 
tion évidente de livrer au public un choix de sa conres^ 
pondance^ en avait fait lui-même un extrait dont il ne 
reste qu'un seul vohunei actuellement à la bibliothèque 
de FInstitut (i) ^ et qui comprend la suite de sa correspon- 
dance du 6 janvier 1673 au 7 octobre 1676. Ce n^anuscrit 
nous a fourni des lettres inédites ^ et en outre ^ pour 
les pièces d^jà imprimées i d'utiles corrections et addn 

lions. 

3« B existe encore à la Bibliothèque knpériale un ma^ 
noserit coté Braétier, n* 16 qui contient en original ou en 
copie un certain nombre de lettres (en grande partie iné- 
dites) de Bussy au roi, aux PP. Rapin, Boubourset La 
Ghàise, etc., de 1672 à 1691 ; des lettres de madame de 
Goligny, des pièces relatives à TafiEftire de la Rivière^ etc. 

Jl/* Le Supplément eeux mémoire» vt aux lettre» de Bussy 
renferme dans les 420 pages dont: se composent ses deux 
tomes^ une foule de passages omis par les premiers édi- 
teurs des Mémoires et des Lettres, mais qui sont publiés 
sans ordre et sam soin. Nous en avons extrait toutes les 



rouge, cotés Supplément français, ^,3. Ce sont ces paanoscrits qui 

ont servi à rimpretsioB, car on y remarque les notes et les eorrecUons 
da iiremier éditeur, le P. Bonliours. H y a un certain nombre de 
noms et de passages raturés , mais presque toujours nous avons pa les 
déchilFrer. Ea autre on a fait disparaître du volume plusieurs feuil- 
let» tous relatife au procès de Bussy contre la Rivière , le second mari 
de madame de Gcdigny» - 

(1) Il est coté 221. C'est un petit in-4s d'environ 400 pages, relié 
eniiiaroc|Qi»ronge4 
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pièces omises dans les éditions antérieures ou dans les 
manuscrits. 

Ainsi donc sur les vingt-six années qu'embrasse la cor- 
respondance de'Bussy, il y en a environ quatorze pour 
lesquelles nous pouvons donner une foule de lettres iné* 
dites ^ et quant aux lettres déjà imprimées^ un texte com- 
plet et parfois entièrement nouveau. En ce qui concerne les 
autres années , nous avons pu puiser^ soit dans le Suppléa 
ment dont nous venons de parler^ soit dans le manuscrit 
Brottier^ un nombre assez considérable de pièces nouvelles. 

Nous avions espéré un instant que nous pourrions con-- 
sulter un autre manuscrit qui nous aurait été d'une grande 
utilité > le troisième volume des Mémoires dé Buêsy^ vo*» 
lume qui comprend sa correspondance de i66tl à 1669 (4). 
Malheureusement ce msmuscrit, appartenant à M. le mar- 
quis de Laguiche» a été prêté vers 1818 à un savant aca- 
démicien qui en a publié à div^^ses reprises des fiiagments 
inédits^ mais qui dans ces derniers temps n'a pu le retrou- 
va midgré toutes ses recherches (S), 



(1) Noos en aT<m8 parlé à plnsieurB leprises dans notre édliton des 
Mémovres, Voy. entre autres t. II , p. 205. 

(3) M. Walckenaer a en» noos ne savons commant, connaissance de ce 
manuscrit, d'où il a Uré deux courts fragments de lettres inédites de 
Bussy et de madame de Montmorency (Voy. Mémoires sur madame 
de Sévigné, t. III , p. 92 ); mais il a eu tort d'indiquer que le volume 
était à la Bibliothèque de l'Institut, qui ne l'a Jamais possédé. Le 
numéro qu'il lui donne e^ celui du manuscrit dont nous avons pnrlé 
plus hant« p. xi. 

Voici ces deux, fragments qui nous ont paru trop<courts pour être 
placés à leur date dans la Correspondance. — 11 s'agit des bruits que 
Ton faisait courir sur TinclinaUcn du roi pour niademoiseil^ de 
Sé7igné. , 

Madame de Montmorency écrit le 15 Juttlet 1668 : « Pour des nôa- 
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Il y a dans notre édition une partie sur laquelle nous 
appelons particulièrement l'attention des lecteurs. Malgré 
le soin qu'y avaient apporté les derniers éditeurs de nui- 
dame de Sévigné y la correspondance de celle-d avec 
son cousiû a été jusqu'ici publiée d'une manière fort dé- 
fectueuse. Bussy avait fait en deux volumes une cc^ie des 
lettres qu'il avait échangées avec la marquise , copie évi- 
demment préparée en vue d'une publication future et 
qu'il avait dédiée à sa fille ^ madame de Coligny. Mais 
cette copie (qui aujourd'hui appartint à M. le mar- 
quis de Laguiche) est peu fidèle. Le comte a suiq[Mrimé 
un certain nombre de pièces, et en maints passages 
abrégé et c(Mrrigé celles qu'il conservait (i); et comme 
cesmanuscrits ont été exactement reproduits par M. Mon- 
merqué et les éditeurs qiû l'ont suivi , il en est résulté 
que le texte qui^ grâce à eux y est entre les mains de tout 
le monde ^ n'est point toujours le texte véritable. Nous 
l'avons rétabli partout où cela nous a été possible ; de 
plus nous avons tiré des premières éditions diverses 
lettres adressées par Bussy à sa cousine et que^ nous ne 
savons pourquoi, on avait oublié de réimprimer. 

Nous espérons donc que notre édition ainsi améliorée 



véUes, vous saorex que M. de Rohan parle avec mépris de madame 
de Mazarln. Il dit qa'on veut avoir ses lionnes grâces , mais sans en 
iàlre cas 'quand on les a. On eroit qu'il retourne à madame de Soa- 
biae, que Madame fait valoir tant qu'elle peut auprès du roi , et sou- 
haite fort cette galanterie. D'un autre côté La Feuillade fait oe qu'il 
peut pour mademoiselle de Sévigné-, mais cela est encore bien folble. » 

Bussy répond le 17 juillet : « le serois fort aise que le roi s'attachât 
à mademoiselle de Sévigné ; car la demoiselle est fort de mes amies, 
et il ne pootroit être mieux en maîtresse. » 

(1) Voy. l'arUcle que nous avons publié â oe sujet , an mois de jan- 
vier 1S5S p dans la BihKoihèqttê de VttoU det ehartet. 
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NOTICE: 



et complétée permettra désormais d'utiliser les-rens^igne- 
ments historiques , biographiques et littéraires qu'on reH- 
contre presque h opaque page dans la correspondance 
de Bussy-RsJ)utin et que l'on a trop négligés jusqu'ici. 



AVERTISSEMENT 

DES 

PREMIÈRES ÉDITIONS. 



On peut dire, sans dessein d'imposer à personne, 
que le style simple, noble, délicat, et naturel 
qu'on troQve dans les lettres de feu monsieur le 
comte de Bussy, les rendent des originaux en ce 
genre d'écrire, ou personne n'a encore atteint. 
Un autre agrément unique de ce recueil, c'est 
qu'il est diversifié par des réponses qui ont aussi 
leurs beautés, et qui en donnant Tintelligence des 
lettres de monsieur de Bussy, font voir un com- 
merce d'esprit fort amusant, et qui pourrait bien 
faire regretter au public comme au libraire, qu'il 
n'ait pas duré davantage. 



CORRESPONDANCE 



DE BUSSY-RABUTIN 



AVEC SA FAMILLE ET SES AMIS 



1 . — - Btissy à Mademomlle de Montperuier (1). 

A Paris, M 3 septembre 1666 (2). 

Toutes les bontés que V. A. Royale, Mademoiselle^ m'a 
témoignées pendant et après ma prison , me touchent trop 
sensiblement pour ne lui pas faire voir aujourd'hui ma 
reconnoissance. Agréez donc^ s'il vous plaît ^ que sans 
parler du respect infini que .j'f^i POur votre rang, je 
vous assure que j'ai pour votre personne toute l'estime, 
et (si je l'ose dire] toute l'amitié qui lui est due. Personne 
en France ne pousse plus loin que moi ces sentiments 
pour V. A. R. et n'est avec plus de zèle, d'attachement et 
de respect, que^ etc. 



(1) Bussy était depuis longtemps eâ correspondance avec Made- 
moiseUe, qui lui témoignait beaucoup d'amitié. Voy. les Mémoires 
de Bussy, passim, 

(2) Trois jours après c«tte lettre le comte , qui, sorti de la BastiUe 
pour se faire soigner chez un chirurgien , venait d'obtenir la permis- 
sion de se retirer en Bour^^ogne, partit pour sa terre de Basf^y. Voy. 
Mémoires, t. II , p. 296. 

1. 1 
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A £o ) ce 12 septembre 1666. 

J'avois chargé Segraîs (i) de vous faire mes compli- 
ments , en attendant que je m'en acquittasse. Je vous as- 
sure que j'ai bien eu de la joie de votre ia)e^ et que je 
vous ai bien plaint dans votre prison. Je souhaite que 
toutes vos souffrances vous aient servi pour votre salut, 
et que vous accomplissiez la prophétie que madame de 
Chantai (2) a faite de vous, que vous seriez le saint de votre 
race. Vous direz, si vous voulez, que je prêche; mais si je 
ne vous aimois bien, je ne vous parjerois pas ainsi. 

3. — Bussy au duc de Nodlles (3), 

ABossy, ce 11 (ou 14) octobre 1666* 

On m'écrit qu'on parle fort de guerre. Vous jugez bien, 
monsieur, de l'effet que ce bruit-là peut faire dans le 
cœur d'un homme qui a servi toute sa vie et qui meurt 
d'envie de donner à son maître de Testimé pour lui et de 
lui faire voir le zèle qu'il a pour son service. Si vous trou- 
viez occasion, monsieur, de lui dfte ceci, je vous serois 
infiniment obligé. J'attends cette grâce de vous ; car je suis 
assuré que vous ne me faites pas seulement plaisir, parce 



(0 J. Regnauld de Segrais, poète et littérateur, membre de l'Aca- 
démie francaiâe , né à Caen en 1624, mort en noi. Il était secrétoire 
de MademoiseUe. 

(2) J.-F. Frémiot, dame de Chantai^ aïeule de madame de Se vigne, 
aée à Dijon en 1572, morte en 1641. Elle fonda avec saint François 
de Sales Tordre de la Visitation et fut canonisée en 1767 par Clé- 
ment XllI. 

(3) Anne, premier duc de Noailles, mort en 1678. 
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que je suis votre ancien ami et votre serviteur, mais parce 
qu'en aimant le roi comme vous faites^ vous êtes bien aise 
d'obliger un homme en qui vous connoissez une extrême 
passion pour le service de Sa Majesté (1). 

4. — Bussy au R, P. Dom Cime (2). 

A Bntty, ce 29 ootobn iM6. 

Depuis que je suis en Bourgogne J'ai toujours été si in- 
cduimodé que je n'ai pu avoir Fhonneur de vous écrire , 
mon R. P., mais en récompense j'ai bien songé à vous. Je 
ne Teusse pas tant fait dans une parfaite santé ^ je vous 
Tavoue , quoique je Vous eusse écrit davantage. Je vous 
demande pardon , mon R. P., si je donne à votre souvenir 
un si mauvais temps que celui de mes tribulations. Je vous 
traite en celle rencoritre comme Dieu même qui , comme 
vous savez, trouve moins de plaisir dans le cœur des gens 
heureux que dans celui des misérables. Je suis assuré que 
hoiis ne serons pas brouillés vous et moi pour cela. Soyeï 
aussi persuîidé , mon R. P., qu'en quelque temps que vous 
me fassiez Fhonneur de vous souvenir de moi, je vous en 
serai infiniment obligé et que personne n'a plus d'estime 
et d'amitié pour vous que, etc. 



(1) On a va dans les Mémoires (t. 11 , p. 262] que Bnssy, prisonnier 
à la Bastille , avait été forcé de vendre sa charge de oestre de camp 
général de la cavalerie légère. 

(2) Côme Roger, général des FeuiUants, fut nommé évéque de 
Lombes en 1672. 11 était, quand Bussv lui écrivit , le confesseur de 
madame de MontgTas. 
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5. — DomCAmeàBussy. 

A Paris ) ce 7 noyeiiibre 1666. 

Si vos intérêts ne m'étoient pas plus chers que les 
miens, monsieur^ vous m^obligeriez à discontinuer les 
prières que je fais pour votre santé^ puisque vous avouez 
que vous pensez moins à moi étant sain que quand vous 
êtes malade. Je sais bien l'avantage qu'il y a d'être dans 
rhonneur de votre souvenir^ aussi férois-je bien des choses 
pour m'y conserver ; mais je ne suis pas assez injuste 
pour me considérer en cette rencontre plus que vous- 
même. Vous penserez à moi quand il vous plaira^ ce sera 
un don gratuit que je tiendrai de votre seule bonté , et 
sans rien espérer de vous par mérite , je vous promets , 
monsieur^ de penser à vous tous les jours de ma vie, au 
moins une fois, qui sera à l'autel. J'y parlerai à Dieu de 
tous vos intérêts, je lui demanderai de tout le zèle dont je 
suis capable qu'il tire des fruits de si belles fleurs de 
grâce que j'ai vu naître dans votre cœur. Vous savez qu'il 
n'a rien promis qu'à la persévérance et qu'un pas en ar- 
rière dans les voies du salut est une dangereuse dé- 
marche. Vous m'avez permis^ monsieur, de vous prêcher, 
je n'en abuserai pas : mes sermons seront courts^ mais je 
ne bornerai jamais la passion que j'ai d'être plus que per- 
sonne^ etc. 

& — La marquise de Gouvïlle {\ ) au comte de Bmsy. 

A Paris , ce 10 novembre 1666. 

Vous êtes un ingrat de vous plaindre de moi. J'appelle 



(1) Lucie de Gotentio de Toarville, femme de Michel d'Argouges, 
marquis de GoavUle. Elle avait été la maîtresse du dac de Gandale el 
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mademoiselle Dupré(i ] à témoin pour vous dire si je ne lui 
ai pas demandé mille fois voire adresse. Cependant elle 
m'amusoit toujours, et me disoit que vous nous ren- 
verriez quand il vous plairoit recevoir de nos lettres; et il 
me semble, si je ne me trompe fort, que vous m'aviez dit 
la même chose. Tenez -vous donc pour content et recevez 
mille amitiés que la comtesse du Plessis (2) me vient de 
prier de vous faire de sa part. Elle et moi mourons d'en- 
vie de vous voir ici. On vous contera mille choses qu'on 
ne vous sauroit écrire. 

Les nouvelles les plus fraîches sont de moi qui fîis volée 
hier au soir à huit heures par des soldats. Je revenois de 
chez madame de^*^. Voyez un peu le bon naturel que j'ai 
pour vous ! Gomme ils me voloient , je leur donnai par 
mégarde votre lettre^ que je leur redemandai , songeant 
en ce moment qiie si je la. leur laissois> je perdrois votre 
adresse. Ils me la rendirent toute ensanglantée^ parce que 
la glace de mon carrosse leur avoit écorché les mains. Je 
me comportai assez bien en cette occasion^ quoiqu'à vous 
parler franchement je mourusse de peur. Us volèrent le 
même soir un lieutenant aux gardes qui les prit prison* 
niers : ainsi ils doivent être pendus cette semaine. 

La cour ne reviendra ici qu'au mois de janvier. Les 
bals de Saint-Germain sont les plus galants du monde; il 
n'y a rien de pareil aux dépenses qu'on y fait pour les ha- 
bits. On porte de l'or et de l'argent. 



de Bartet. Voy. Mémoires de Gonrart , p. C17^ et les Mémoires de Bussy, 
1 1, p. 427, 431. Ses galanteries l'on fait chansonner fort souvent. 

(1) Marie Dupré, .nièce de Roland Desmarets et de Desmarets de 
Saint-Sorlin, liée avec les beaux esprits de son temps qui la célé- 
brèrent en vers et en prose. On a d'elle une petite pièce de yers, 
TOmbre de Descartes, insérée dans le Recueil de vers choisis ^ édité 
par Bouhonrs en 1693. 

(2; Marie-Louise de Bellenave , femme d'Alex* de Ghoiseul, comte du 
Plessis-Praslin , morte en 1 724 , à 84 ans (Voy. Moréri, art. Choiseul). 

h 
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7. — Bussy à madavhe de Gouville. 

A. Bnfisy, ce 14 noyembre itM. 

Rien au inonde n'est plus obligeant que ce que vous 
venez de faire pour moi^ madame. Quoi! dans le temps 
qu'on vous vole, vous songez à la réponse que vous me 
devez ! Je vous avoue que je ne suis point assez modeste 
pour n'en avoir point de vanité. Ce n'est pas, madame, 
que qui ne se voudroit pas flatter ne pût attribuer la li- 
berté d'esprit que vous eûtes alors à votre fermeté natu- 
relle ou au peu que vous aviez à perdre. Mais je ne suis 
pas assez ingénieux à me faire du mal pour prendre la 
chose ainsi. Je veux croire de bonne foi, comme vous me 
le mandez, que vous mouriez de peur, et j'y ajoute que 
vous aviez toutes vos pierreriescesoir-là sous un des cous- 
sins de votre carrosse. Jugez après cela, madatne , si je 
vous sais bon gré d'avoir redemandé ma lettre à ceux qui 
vous volèrent, et combien je serois reconnoissant d'une 
plus grande faveur si tous me l'aviez faite. 

H. — Btissî/ â madame de Séoigné. 

A ForléaBs , ce 21 noTemlne IMI. 

Je fus hier à Bourbilly (1 ). Jamais je n'ai été si surpris,ma 
belle cousine. Je trouvai cette maison belle ; et quand j'en 
cherchai la raison, après le mépris que j'en avois fait il y 
a deux ans, il me sembla que cela vendt de votre absence. 



(1) Le cMteau de Bourbilly, appartenant à la branche aînée des 
Rabutins , était alors la propriété de madame de Sévigné. Il est situé 
à deux lieues sud-ouest de Semur. Cf. Wôlckcnaéi"; ÉêtUbires sur 
madame de Sévigné, 1. 1 , p. U 
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En (^ei, Vous et mademoiselle de Sévîgné enlaidissez ce 
qui vous environne, et vous fîtes ce tour-là,il y a deux ans, 
à votre maison. Il n'y a rien de si vrai ; et je vous donne avis 
que si vous là vendez jamais, vous fassiez ce marché par 
procureur, car votre présence en diminueroit fort le prix. 
En arrivant, le soleil, qu'on n'avoit pas vu depuis deux 
jours, commença de paroître, et lui et votre fermier firent 
fort bien Thonneur de la maison; celui-ci, en me faisant 
une bonne collation, et l'autre en dorant toutes les cham- 
bres, que les Ghristophle (1) et les Guy (S) s'étoieùt con- 
tentés de tapisser de leurs armes. J'y étois allé en famille, 
qui fut aussi satisfaite de cette maison que moi. Les Ra- 
butins vivants voyant tant d*écussons s'estimèrent encore 
davantage, connoissant par là le cas que les Rabutibs morts 
faisoient de leur maison. Mais l'éclat de rire nous prit à 
tous quand nous vîmes le bon Christophle à genoux, qui, 
après avoir mis ses armes en mille çndroits et en mille 
manières différentes, s'en étoit fait faire uii habit. Il est 
vrai que c'est pousser l'amour de son nom aussi loin qu'il 
peut aller. Vous croyez bien, ma belle cousine, que Chris- 
tophle avoit un cachet, et que ses armes étoient sur sa vais- 
selle, sur les housses de ses chevaux et sur son carrosse. 
Pour moi , j'en mettrois mes mains dans le feu. 

9. — Madame de GouvUle à Bussy. 

20 décembre 1666. 

Je ne sais quand j'irai à Paris, monsieur; il n'y a que 
Dieu qui le sache. Quoique vous en puissiez croire, je 



(1) Christophle de Rabùtin, seigneur de Sully et de Bourbilly, né 
Tcrs 1500 , mort en 1569. 

(2) Guy de Rabutin , troisième fils de Christophle, né en (532 , fut 
le premier de sa race qui porta le nom de baron de Chantai. 
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VOUS assure que je ne m'ennuie point ici. Mademoiselle y 
a été deux jours avec la comtesse de Fiesque (1), qui me 
promit qu'elle vous manderoit tout ce qu'on avoit fait ici. 
Je ne vous en dirai donc rien : aussi bien ne faites-vous 
pas grand cas de tous ces divertissements de province. 
Vous ferez bien^ quand vous irez à Paris, de ne vous pas 
loger près de la Bastille, et môme de ne jamais la voir^ si 
vous pouvez. 

10. — Le duc de Saint-Aignan (2) àBussy. 

Au Havre , ce 29 décembre i666. 

Après la joie que la nouvelle de votre liberté et votre let- 
tre m^avoient donnée, il ne me falloit pas une moindre 
douleur que celle de la perte que je viens de faire pour la 
modérer. J'ai perdu un fils d'un grand mérite (3), si je l'ose 
dire ; mais il me reste un ami en vous^ que je préfère à des 
trésors. 



(1) Gillonne d^Harcburt , veuve du marquis de Piennes, épousa en 
secondes noces Charles --Léon, comte de Fiesque. Elle mourut en 
1699, à 80 ans. On l'appelait la reine Gillette , et madame Coinuel 
disait qu'elle était un moulin à paroles, Bussy a tracé son por- 
trait dans VHistoire amoureuse des Gaules ( Mémoires, t. II , Appen- 
dice, p. 131 et suiv.). Sa mère, Anne le Veneur, avait été gouvernante 
de Mademoiselle , à laquelle la comtesse resta attachée. Voy. sur elle 
Saint-Simon (édit. Hachette), t. Il, p. 321, les Mémoires de mademoi- 
selle de Montpensier» et la Correspondance de madame de Sévigné , 
pomm. 

(2) François de Beauvlllier , comte, puis premier duc (1 663) de Saint 
Aignan , premier gentilhomme de la chambre du roi , membre de 
l'Académie française , mort en 1687. Voy. sur la mésaventure arrivée 
à sa fille, fibbesse de la Joie, Saint-Simon, t III, p. 196. —Cf. 
/Md., année 1714, t. XI, p 187, et les Mémoires de Bussy, passini. 

(3) François de Beauvillier, comte de Seri , fils aine du duc de 
Saint-Aignan , né en 1039 , mort le \" octobre 186^. 
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41.— Bmsy au duc de Saini-Aignan . 

A Bassy, ce 19 janyÎOT 1667. 

Comme fai pris part à votre affliction, monsieur, il est 
juste que j'en prenne à votre joie; Je vous assure que per- 
sonne n^est plus aise de l'un ni plus fâché de l'autre que 
moi. J^ai su si bon gré au roi de la manière dont Sa Ma- 
jesté vous a consolé, que ce maitre-làm'a paru digne du 
service de toute la terre. Ce n'est qu'auprès de lui seul 
au monde qu'on peut trouver des douceurs à perdre ses 
eniants, quelque honnêtes gens qu'ils soient. Aussi , mon- 
sieur, ne saurois-jeassezm'étonncr démon malheur, quand 
je considère qu'avec un zèle extraordinaire que j'avois 
pour sa personne dont vous êtes témoin , je n'ai pas laissé 
de lui déplaire. Je vous avoue que cela m'est insupporta- 
ble. Je trouve en moi de la fermeté pour n'avoir plus ni 
charges ni espérances et pour avoir perdu le fruit de plus 
de trente années de services; mais je n'en trouve point 
pour être dans la disgrâce du plus grand roi et du plus 
honnête du monde. Je l'aime encore plus fermement dans 
la pensée que, s'il m'avoit connu, il ne m'auroit pas traité 
ainsi et dans respérance qu'il me connoîtra un jour. Vous 
m'y aiderez, monsieur, s'il vous plaît; car outre l'intérêt 
que vous prenez en votre ami, la justice et la gloire d'un si 
bon m^tre y sont mtéressées, pour lesquelles je sais que 
vous mourriez de bon cœur. 

Mais c'est assez parler de mes malheurs; il faut que je 
vous témoigne encore ma joie sur l'alliance que vous allez 
feire avec M. Golbert (i). Je suis ravi, pour l'intérêt du 



(1) Le dac de BeauviUier. fils du premier mariage du duc de Saint- 
Aignan , épousa la troisième iille de Colbert, le^l }aayer 1671. On 
voit que le mariage avait été arrangé longtemps d'avance. 
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service du roi^ de voir que ceux qu'il honore de son affec- 
tion particulière soient si bien unis ensemble. Je m'en ré- 
jouis , monsieur, pour les avantages qui vous en peuvent 
arriver; et je crois même y trouver aussi mon compte 
quand je considère que Tamitié que vous avez pour moi 
sera plus appuyée , et que, si le plus fidèle aiîii que vous 
ayez ne peut ensuite de ceci parvenir à une grande fortune, 
au moins n'y à-t-il pas d'apparence qu'il sOit toujours si 
malheureux qu'il est. 

42. — Bmsy à madame de Gouville, 

Bnssy, ce 19 janvier 1667. 

Je ne m'ennuie pas tant ici que je pensois , madame ; 
je trouvé que le temps aide fort à se désaccoutumer de 
tout et qu'on se détache de Paris comme du reste. Quand 
j'y retournerai, j'en goûterai bien mieux les plaisirë, car 
le plaisir ne se donne aux bonnes et aux belles choses que 
par comparaison. Je me réjouirois de vous y voir retourner 
pour l'intérêt de votre dévotion, car vous y trouveriez plus 
de bonnes œuvres à pratiquer et des plus salutaires con- 
versations qu'où vous êtes. Je ne sais encore où je logerai; 
le voisinage delà Bastille ne me fait pas peur, au contraire, 
étant celui de la comtesse de Fiesque^ de madame de 
Sully et de madame de la Vieuville, je le choisirois^ si 
j'avois à choisir : ce n'est pas ce quartier-là que jiô ftaifois 
à présent. 

13. — Bmsy à mademoiselle Dupri, 

Bassy, ce 19 janvier 1667. 

Je ne serai qu'à Pâques à Paris. Le mauvais temps et 
quelques affaires m'ont retenu ici. Je serai alors aussi 
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avancé que ceuxquin^en auront bougé. Je suis ici très-com- 
modément : j'y fais bonne chère, j'embellis tous les jours 
une belle maison. Je n'y ai ni maître ni maîtresse, parce 
que je n'ai ni ambition ni amour, et j'éprouve ce que je 
croyois impossible il y a deux ans, qu'on peut vivre heu- 
reux sans ces deux passions. A la vérité, si quelque chose 
est propre à en rebuter, c'est ce qui m'est arrivé sur ces 
deux chapitres, et je serois incorrigible si je n'en étois 
bien guéri. Je vous assure , mademoiselle, que personne 
n'est plus disciplinable que moi : ce n'est pas que je ne 
me défie assez du cœur humain pour ne vouloir pas répon- 
dre que je ne retombe un jour dans l'une de ces foiblesses ; 
mais ce dont je répondrai bien, c'est que ce ne sera pas 
pour une semblable Iris. 

44* — Le duc de Saint-Aignan à Bussym 

A Saiût-Genaain-en-Laye, ce 26 janyier 1667. 

Je ne saurois mieux reconnoître les obligeantes mar- 
ques que je reçois de l'honneur de votre souvenir qu'en les 
faisant voir au roi. Je vous assure, monsieur, que ma sa- 
tisfaction ne sauroit être entière quand il manquera quel- 
que chose à la vôtre ; et comme vous la méritez très- 
parfaite, quand par mes désirs et par mes soins il ne faudra 
que hasarder ma vie pour vous procurer quelque avan- 
tage, vous connoîtrez que c'est avec beaucoup de sincérité 
que je suis tout à vous et votre très-humble et très-obéis- 
sant sfirviteuc» 

45. — Bmsy au chancelier Séguier. 

A Bnssy, oe do jamrier i«67« - 

Monseigneur, 

J'espérois avoir l'honneur devons revoir plus tôt; mais 
il n'a pas encore plu au roi de me permettre de retourner 
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à Paris. Cependant^ monseigneur^ trouvez bon que je vous 
demande deux choses : la continuation de vos bonnes 
grâces et votre portrait^ que je veux mettre dans une ga- 
lerie que je fais d'hommes illustres. J^ose dire, monsei- 
gneur^ que persoime ne mérite mieux ce que je vous de- 
mande que jnoi par Tamitié, le respect et la vénération 
avec lesquels je suis, etc. 

16. — Bm$y à la œmtesse de Gt4i€he{i). 

A Bassy, ce SO janvier 1667. 

J'écris à M. le chancelia*, madame, et je vous envoie la 
lettre. Je n'abuserai jamais des bontés que vous m^avez 
témoignées, mais vous trouverez bon que j'essaye: de temps 
en temps à les renouveler, et que je n'attende pas plus 
longtemps à vous faire souvenir de la grâce que vous m'a- 
vez faite de me promettre votre portrait; j'en ai déjà fait 
la souscription, madame; la voici : 

« N. de Béthune, fille de N. de Béthune, duc de Sully 
et de K de Séguier, jeune et belle, dont le bon esprit et 
la sage conduite Font mise à couvert de Tenvie et de la mé- 
disance. x> 

Tout le monde , madame^, pense cela comme moi^ mais 
p$is un de vos serviteurs et de vos amis n'est avec plus de 
zèle et d'estime, etc. 



(i ) Marguerite-touiBe de Béthune , petite-fille da chancelier Séguier, 
mariée en 1G68 à Tàge de 13 ans, à Armand de Gramont, comte de 
Guiche. Après la mort de celui-ci, arrivée en 1673 » elle se remaria 
(1681) àHenri de Daillon, duc du Lude, grand maître de TartUlerle» 
et mourat en 1726 à Tàge de 83 ans. 
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17. — Bmsy àmademoiseUe d'Armentières (i). 

A Bussy, ce 6 février 1«($7. 

Je ne sais plus quand il plaira- au roi de me permettre 
d^alleràParis; je veux vivre désormais là-dessus au jour 
la journée : cependant je m'amuse à embellir ma maison. 
Je fais un salon où je prétends mettre les portraits de mes 
bonnes amies. Je crois, mademoiselle, qu'il ne faut pas vous 
en dire davantage pour vous obliger à vous fidre peindre. 
Mais ne croyez pas en être quitte pour cela ; il faut encore, 
s'il vous plaît, mademoiselle, que vous demandiez de ma 
part à madame la duchesse d'Orval (2) et à madame la 
marquise de Villeroy (3) leurs portraits. Si elles veulent 
de moi une belle lettfe, par laquelle je leur ferai cette de- 
mande en forme, vous n'avez qu'à parler, sinon je garderai 
mes douceurs pour les remercier. Je jugerai de l'amitié que 
vous avez toutes trois pour moi par le tenips que vous 
mettrez à m'accorder ma prière. 

18. — Mademoiselle d'Armentières à Bussy. 

A Paris , ce 12 férrier 1667. 

L'homme pr(^ose et Dieu dispose. Je m'en aperçois par 
les projets que nous avions faits pour cet hiver. Mais puis- 
que cela ne se peut^ il faut s'accommoder au sort : au moins 



(0 Henriette def^onflans. Elle mourut en 1712, à TAgede 80 an?, 
sans avoir été mariée. Voy, sur elle et sur sa famille, Saint-Simon, 
t. IX ( cdit. in-18), p. 52 et suiv. 

(2). Anne d'Harville, ûlle d'Antoine, marquis de Paloisean (ou Pa- 
laiseau), seconde femme de François de Bélhune, duc d'Orval, fils de 
Sully, morte en 1716, à QOans. Yoy. Saint-Simon, f. XXVII, p. 4a. 

(3) Marguerite le Telltcr) marquise, puis duchesse (1673} de Ville- 
roy^ morte en 171 1« Voy. Suint*Simon« t. VII, p. 180« 

t. 2 



L 
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nous verrez-vous en peinture. J*aî dit à la duchesse d'Orval 
ce que vous désiriezd'elle, monsieur. Jamais elle ne fut nisi 
grasse ni si belle ; ainsi elle ne fait aucune difficulté de vous 
accorder son portrait. Pour votre Cœur (i), il n'est pas en 
état qu'on lui fasse cette proposition. 11 est gros de six 
niois : il a la fièvre, une fluxion sur la poitrine et il a été 
saigné $ept fois depuis quinze jours ; enfin on ne le voit ni 
on rie lui parle. Pour moi , si Je portrait d'une étique a 
quelques charmes pour vous, je réussirai à vous plaire, 
car Je la suis au dernier point, et le lait d'âness^e , qui en- 
graisse tout le monde , m'amaigrit et me jaunit tous les 
jours. Jugez avec la beauté que Dieu m'a donnée quel effet 
cela peut faire. Je ferois bien mieux, ce me semble, de 
vous en ménager quelque autre. Je vis hier la comtesse 
du Plessis, qui me demanda si j'avois de vos nouvelles, et 
qui me pria de vous faire des compliments et des amitiés 
de sa part. 

La comtesse de Fiejsque me parle toujours de vous. Elle 
est occupée comme les autres pour la fête de Versailles , 
qui durera les trois jours gras et qui coûte des millions à 
tout le monde« 

19. — Bussy à mademoiselle d^Armentières. 

A Biissry, ce 16 fSTtier 1607i 

Je vous rends mille grâces , mademoiselle, de la peine 
que vous avez prise de faire à notre duchesseia proposition 
que vous lui avez faite de ma part. Trouvez bon que je la 
remercie ici de la grâce qu'elle me veut faire de m'accorder 
son portrait. En attendant que je m'adresse à elle-même^ 
je vous supplie de lui dire que je me réjouis plus de son 

(I) La marquise de ViUeroy. 
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embonpoint ëi de sa beauté pour Pamour d^elle qticf pour 
rornement qu'elle donnera à ma galerie. Je suis bien fâ- 
ché que mon Cceur ne soit pas en si bon état. Je ne m'é* 
tonnois pas qu'il fut gros pendant que j^étpis à la Bastille. 
Mais aujourd'hui que je suis libre et en bonne santé^ cela 
me surprend aii dernier point. Je vous supplie, made* 
moiselle, de lui faire iDon compliment quand on la pourra 
voir. 

Pour vous, qui prétendez me refuser votre portrait sous 
prétexte que vous êtes maigre et jaune , défaites-vous de 
cette pensée. J'ai toujours été fort aise que vous fussiez 
grasse et blanche; mais comme ce n'étoit pas pour cela 
que je vous aimois, je ne souhaiterai pas moins votre 
portrait quand vous ne serez plus ni l'un ni l'autre; que si 
vous ne sauriez absolument vous résoudre do laisser à la 
postérité une peinture de vous plus maigre que vous n'êtes 
d'habitude, je consens que votre peintre vous donne la 
graisse que vous me mandez que votre ànesse vous re- 
fiise. 

20. — La comtesse de Fiesque à Bussy. 

A Paris , ee 28 févriet 1667. 

Je ne vous ai point écrit depuis le dégel, monsieur, 
parce que j'espérois toujours que vous partiriez, puisque 
vous n'attendiez que le beau temps; mais je vois bien 
que ce ne sera pas si tôt, et je ne sais si je vous en dois 
plaindre; car je vous assure que l'on s*ennuie ici à la 
mort. Je Vous conseille pourtant de revenir quand les che- 
mins vous le permettront. Madame deMontglas (1) est ar- 

(1) Madame ^e Montglas^ après avoir eu avec Bussy uDe liaison qui 
dora douze ans , le trahit lorsqu'il fut enfermé à la Bastille. Voy. sur 
elle, Méihoires, passim, et Y Histoire amoureuse dès Gaules, ibid., 
t II, p. 424et suiy. 
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rivée; je ne Tai point encore vue. Je vous trouve sur son 
sujet oomme je vous ai souhaité il y a longtemps. Il faut 
pourtant que cette grande indififérenco soit accompagnée 
d'une grande sagesse; car autrement nous vous tomberions 
toutes sur les bras; c'est-à-dire, de mon côté vous auriez 
beaucoup de gronderie, et puis c'est tout; et dans la vérité 
vous auriez tort. Mais n^en parlons plus^car cela n'est 
plus de saison. Il est question de savoir que la paix de 
Portugal est faite de couronne à couronne avec l'Espagne; 
que les Espagnols, les Anglois et l'Empire ont signé la 

ligue /contre nous; et qu'enfin on ne doute point de la 
guerre. Voilà les nouvelles tes plus considérables. Si vous 
ne venez pas sitôt, je vous manderai les bagatelles. Faites- 
le moi savoir, et sur toutes choses, croyez qu'on ne peut 
être à vous plus que j'y suis. Je m'en vais à Luxem- 
bourg (i), ou Mademoiselle a une cour admirable , mais 
divertissante à Tordinaire. Adieu , mon cher cousin. J'ai 
une grande impatience que vous soyez ici. J'esp^e que 
nous nous en divertirons davantage à notre hôtel, où Ton 
vous désire fort. 

21 . — Madame du Bouchet (2) à Bussy 

A Paris , ce 1*' mars 1667. 

On m'avoit fait espérer, monsieur, que vous étiez sur le 
point de revenir à Paris, et je viens d'apprendre le con- 
traire avec autant de chagrin que j'aurois eu de joie de 
vous revoir cet hiver au coin de mon feu. Mon Dieu! 
quand votre mauvaise étoile disparoitra-t-elle? Toute la 



(4] C'est-à-dire au palais da Luxembourg. 
(2) Femme de Jean, comte du Bouchet, auteur de plusieurs ouvrages 
généalogiques, mort en 1680. 
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cour s'est fort réjouie à Versailles pendant ces trois jours 
gras. Le roi a fait faire une mascarade la plus galante du 
monde. Il y avoit bal et courses de têtes. S. M. avoit per- 
mis à tout ce qu'il y avoit de gens curieux à Paris d'y al- 
ler en masque voir toutes ces magnificences. Le roi avoit 
même donné un ordre admirable pour les régaler eux et 
leur suite. Il s'est gâté plus de quatre mille perdrix et au- 
tres choses à proportion. M. de la Feuillado (I) a épousé 
mademoiselle de Roannès ; le roi lui a donné cent mille 
francs pour les frais de la noce. 

Mademoiselle de Brancas a épousé le comte de Mont- 
laur^ fils aîné du comte de Rieux^ second frère de M*' le 
duc d'Ëlbeuf. 

Le roi ne se lasse pas de faire du bien à la maison de 
Gramont; je vous en fais compliment, car je sais combien 
vous êtes ami de cette maison. Après avoir donné la lieu- 
tenance de roi de Béam au comte de Toulongeon^ vacante 
par la mort du marquis de Poyanne, le roi vient de don- 
ner au comte de Gramont un brevet d'affaires avec deux 
mille écus de pension et a fait la comtesse de Gramont 
dame du palais^ avec une pension de six mille livres. 

Le prince de Guémené est mort (2). 

Le duc de Roannès (3) , beau-frère de la Feuiflade, s'est 
retiré aux Pères de l'Oratoire et lui a laissé tout son bien (4). 

Le cardinal de Retz vient de saluer le roi à Saint-Ger- 
main, il s'en va bientôt à Commercy. 

Ranty épouse mademoiselle Marchand, et Montbron (5) 
épouse mademoiselle Macar. 



(1) Voy. sur lui Mémoirest , t. H , p. 435 et guiv. 

(2) Louis de Rohan, duc de MoRtbazon. Il avait 68 ans. 

(3) Ou Roannais. Voy. sur lui les Mémoires de Saint-Simon à Tan- 
née 1696, date de sa mort. 

(4) Voy. Saint-Simon , t. II, p. 246. 

(5) UeoteBant général, mort en 1706. Salnt^imoD, t. XI, p. M». 

3. 
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^.-^ Madame de Gouvilie à Btissy, 

. A Paris, ce 2 nuffs 1667. 

Je vous assure , monsieur, que la petite comtesse (1) et 
moi sommes aussi bien ensemble que vous nous avez vues^ 
et parlant fort souvent de vous. Il n'y a ni oncle ni tante qui 
ne nous en fasse ressouvenir -, mais sérieusement tout ce que 
nous voyons d'agréable ne nous fait point oublier vos con- 
versations. Nous ne manquerons pas de vous donner nos 
portraits; mais pour celui de la comtesse de Guiche, ce ne 
peut être sitôt, car outre qu'elle est fort changée de sa 
grossesse, elle en est si malade qu^elle ne pourrait se tenir 
un quart d'heure assise. 

23. — Bussp à madame du Boueket, 

A Bnss^ ce 3 mars 1667. 

Vous souhaitez le changement de mon étoile, maaame, 
mais il n'est plus temps; en vendant ma charge, je me suis 
défait de toute ambition et je ne me suis plus attendu à 
la voir changer. J'ai cherché dans maretriaite à m'éclairer 
des lumières de ma raison et j'ai trouvé, par son secours, 
que je ne suis pas si malheureux qu'on pense. Si je n'ai 
plus de prétentions à la fortune, je n'ai plus de crainte de 
la perdre. Je suis libre de toutes les manières. Je n'ai ici 
de devoirs à rendre qu'à ceux qu'il me plaît : je n'y ai ni 
maître ni maîtresse. Vous voyez , madame , que je mets 
tout à profit pour n'être plusiâché et pour vous conso- 
ler : je me fais encore ici des plaisirs des prospérités de 
mes amis, on ne connoît guère ces plaisirs-là à la cour : 

(1) C'était le nM sotis lequel était cotititie là eomteiMce de Fled^^oe. 
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et lotit Ce ({ue l'amitié pout faire f»re en leur faveur en 
ce pays-là^ c'est de ne les pas envier. Je suis ravi de tous 
les bonheurs qui arrivent à la maison de Gramont et sur- 
tout au comte, mon bon ami. La mort du prince de Gué- 
mené n'est pas de celles qui surprennent, à son âge la vie 
surprend plus que la mort. MM. de Ranty et de Ment- 
bron trouveront dans leurs mariages plus d'écus que H. de 
Montlàur dans le sien. II est à souhaiter pour eux qu'ils 
y trouvent autant de lis et de roses. 

24. — ^ Bussy à madame de Montmorency. 

A Bassy, ce i mtn iWf, 

Je vous assure, madame, que j^ai été fort aise de rece- 
voir de votre part une aussi honnête lettre que celle que 
i'ai reçue et d'y trouver tant de raisons de vous excuser. 
Je né suis pas comme Pabbé Fouquet (1), qui malgré toutes 
les honnêtetés qu'on lui peut faire, veut toujours être of- 
fensé. Je suis toujours très-disposé à croire que mes bons 
amis n'ont point de tort avec moi , quelqueapparence que j'y 
voie d'abord: et lorsqu'ils prennent encore la peine de se 
justifier, je ne balance pas un moment à leur témoigner 
que je suis satisfait, quand même je ne trouverois pas 
leurs raisons trop bonnes. 11 me semble que le soin qu'ils 
prennent de s'excuser est une satisfaction aussi grande 
qu'un pardon qu'ils m'auroient demandé; mais l'abbé 
Fouquet pense faire le généreux dans son adversité, quand 
il ne se paye pas de la raison. Pour moi> jusqu'ici j'ai faii 
ce que j'ai pu par l'entremise de la comtesse de Fiesque 



(1) Frère du surintendant Voy. sur ses rapports avec Busâiy, Mé- 
moires , t. II, p. 48 et sait. Il avait été fort maltraité danl 17/t>- 
toire amouretue , ibid. , p. 339 et saiv. , ST 1 à 419. 
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pour le satisfaire : et quoique je sois pour le moins aussi 
fier que Iui> Tobrigation que je lui avois m'a empêché de 
me rebuter sur les premières difficultés que j'ai su qu'il 
a faites de recevoir mes compliments. Mais enfin la recon- 
noissance a ses bornes ; il nVst pas juste que^ pour avoir 
quelques obligations, je souffire toujours^ sans me plaindre 
à mon tour, des caprices d'un ami déraisonnable. Je ne 
nierai jamais qu'il m'ait fait plaisir ; mais je dirai en même 
temps qu'il a fait ce qu'il a pu pour me dégager^ par la 
mauvaise oi^'nion qu'il a eue de moi, de la reconnoissance 
que je lui devbis. Si je n'étois plus honnête que lui, je fe- 
rois bien voir qu'il y avoit longtemps qu'il avoit détruit en 
moi ses bienfeits, quoique j'eusse la discrétion de n'en rien 
témoigner, par une espèce d'empire tyrannique qu'il avoit 
accoutumé d'exercer sur ses amis ; je ferois bien voir non- 
soulement que je m'acquittois en quelque façon envers lui 
par ces souffrances-là , mais encore par des bienfaits so- 
lides que quelques-uns de ses amis avoient reçus de moi. 
Mais ce seroit récriminer et je ne suis pas assez pressé 
pour le faire. 

25. — Bussy au comte de Gramont (i). 

A'Bassy, ce 3 mars 1067. 

Je viens d'apprendre avec la plus grande joie du monde 
les prospérités de votre maison, parmi lesquelles vous 
croyez bien , mon cher, que les vôtres ne sont pas celles 
qui me réjouissent le moins (2)^ je vous en assure^ et que 
de tons les compliments qu'on vous fera sur cette ma- 
tière^ il n'y en aura pas un plus sincère que le mien^ ili 



(1) Le célèbre chevalier de Gramont. Voy. Mémoires, t. I, p. 165^ 
et Histtnre amourewe^ 1. 11, p. 330 et suiv. , 342 à 413. 
(2> Voy. plushaut, p. I7« 
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moins in^ressé. Car en Tétat où sont les affaires de ma 
fortune» je ne m'attends pas trop à la représaiUe , ni que 
TOUS m'en fassiez pour de pareilles raisons. Je ne laisse 
pourtant pas d'aimer le roi de tout mon cœur, non pas 
pour le bien qu'il m'a fait^ mais parce qu'il est aimable^ 
qu'il fait du bien aux honnêtes gens y quand il les connolt 
et qu'il en a fait à mes meilleurs amis. Si je n'étois pas si 
malheureux j'en dirois davantage^ parce que j'en ai mille 
fois plus à dire. Mais vous croiriez peut-être» mon cher, 
que ce seroit quelque espérance qui me feroit parler, et Je 
suis trop malheureux pour rien prétendre. 

26. — Bimy à la comtesse de Fiesque* 

A Bussy, ce 3 mars 1667* 

Je ne vous ai pas écrit il y a longtemps , ma belle cou- 
sine : j'ai cru que ce seroit peine perdue auxr environs du 
carnaval, et que bien loin de me répondre, peut-être n'au- 
riez-vous pas le loisir de lire ma lettre; mais maintenant 
vous voulez bien que je vous demande comment vous avez 
passé vos jours gras. Je ne doute pas que vous n'ayez été 
en masque à Versailles; mais je vous prie de me muider 
avec qui et de quelle.manière vous étiez déguisée. Si j'avois 
été à Paris, j'aurois été votre pèlerin, et j'aur<»s encore 
assurément trouvé avec vous quelque pèlerine de connois- 
sance : car je crois que la marquise (1) a été de votre par- 
tie. Mon Dieu ! ma chère cousine, que j'ai d'impatience de 
vous voir ! J'ai cent mille choses à vous dire qui vous ré- 
jouiront. Je voqj^ promets des conversations aussi gaies 
que je vous écrivois de tristes lettres Tannée passée.Je me 
porte le mieux du monde : à peine connoîtriez-vous mon 
visage de la Bastille ; mais assurément vous n'en recon- 



(1) De Gouville. 
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noîtriez pas le cœur. Je voud le dis encore, ma belle aovt^ 
sine, voas avez bien du jugement; pour moi qui me suis 
mêlé autrefois de faire des almanaehs d'amour, je suis 
dans l'avenir ignorant auprès de vous'sur cette matière : 
au moins pour ce qui tne regarde , je t^ssemble aux fai- 
seurs d'horoscope, qui disent la vérité à tout le monde et 
qui d'ordinaire ne eonnoîssent rien à leur propre destin. 
Mais nous nous accommoderons bien tous deux. Vous me 
prédirez mes aventures et je vous prédirai les vôtres. Ce- 
pendant écrivez-moi quelquefois ce carême; c^est un 
temps où l'on a plus de loisir ; car je m'imagine que vous 
n'êtes pas si occupée aux sermons que feue ma maîtresse 
d'indifférente mémoire (1). 

27. — Bussy à la marquise d'Humières (2)^ 

■ À. Bussy, ce(^niàrs ib67. 

Si j'en croyois aux apparences^ madame, je vous feroîs 
des reprofiies de ne m' avoir point éerit depuis six mois 
que je suis parti de Paris, mais vous êtes une trop bomié 
parente et amie pour croire que vous ayez tort sur les de- 
voirs de l'amitié et de la proxinnté. Ces réflexions , ma- 
dame, m' alarment sur votre santé : sans «lie vous ne sen- 
tiriez pas vos prospérités , et ce seroit gratnd dommage) 
que vous ne fussiez pas heureuse de tous points. Pour 
moi , que la fortune a persécuté et rebuté de son Service , 
je ne lui demande plus rien que pouf mes parents et poiir 
mes amis ^ et je vous trouve toujours , madame, à la tête 
de mes souhaits. 



[i] Madame de Montgids , après sa rupture atec Bussy, s'était jetée 
dans la dévoUon , mais sa fervenr tie dura girèré. 

(2) Louise-Ântolne^te-Thérèse de la Châtre, femme du marquis 
d'Humières , depuis maréchal de France, mort en 1694. Elle mourut 
à 88 ans. Voy. Saint-Simon (édit. in-18), t XXXVIil ; p; 280; 



1667.— MARS. 23 

S8« — Bussy à madame de Goimlle. 

▲ Botsy, cj& 17 man 1667. 

Je VOUS aurois plus tôt fait réponse, si je n'avois été dans 
un petit voyage quand votre lettre du â de ce moi6 m'ar- 
riv9. Je vous dirai donc, madame, pour y répondre^ que 
je suis fort aise qu/e la comtesse de Fiesque et vous soyez 
toujours bonnes ai^ies et que vous parliez fort souvent 
de moi : je ne suis pas en peine de quelle manière. 

Vous me mandez plaisamment qu'il n'y a ni oncle ni 
tante qui ne vous fassent ressouvenir de moi : vous vou- 
lez dire, aiadame, qui ne vous oblige à me regretter. Mais 
si VOU3 n'aviez ajouté ; a Et pour dire mieux, tout ce que 
nous voyons d'agréable ne nous fait point oublier le plai- 
sir qu'il y a de vous voir,» je n'aurois pas été content. Car 
on peut bien être plus divertissant que les tantes et que 
les oncles^ et ne laisser pas d'être encore fort ennuyeux. 

Vous le saviez bien , madame, et vous vous êtes pru- 
demment expliquée, pour ne laisser aucun doute à votre 
ami du cas que vous en faisiez. 

Mais je m'amuse à badiner comme si je n'étais pas fort 
chagrin de l'état où vous me mandez qu'est notre amie (la 
comtesse de Guiche ^} . Je vous assure, madame, que je n'en 
serots pas phis affligé que je le suis> quand les soupçons 
des jaloux ridicules auroient été bien fondés; et quand ils 
en devroient enrager, je prendrai toute ma vie le plus 
grand intérêt du noonde en elle. 

29. — Madame d'Humières à Bussy. 

A Sahit-Oermain-en-Laye, ce 18 mai» 1667. 

Si ma santé, depuis que vous avez quitté ce pays^ci, mV 
voit pu permettre d'écrire> vous auriez vu que je ne suis 
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nullement capable d'oublier un parent aussi proche que 
vous me Têtes, et avec autant de mérite que vous en avez. 
Mais, en vérité, îl n'y a pas encore quinze jours, qu'après 
avoir pensé mourir, je suis revenue dans le commerce du 
monde, où je \oudrois bien qu'on pût ne vous être pas 
tout à fait inutile. Je ne vous dis point que vous pouvez 
ordonner, parce que je crois que vous êtes assez juste 
pour ne pas douter du pouwir que vous avez sur moi , et 
de l'envie que j'aurois de vous rendre quelque service, et 
de voir ici comme mille autres gens qui occupent frès- 
mal à mon gré la place que vous y devriez avoir. Voyez 
donc ce que vous croyez qu'on puisse faire pour vous tirer 
d'un lieu où votre santé ne peut jamais être bonne, puis- 
que votre esprit n'y sauroit être content. J'en parlerai à 
nos amis et je ferai tout ce qui pourra persuader la siacé^ 
lité avec laquelle je suis à vous. 

30. — Bmsy à la duchesse de Montausier (1). 

1 

A Biissy, ce 24 ma» 1667: 

Il y a des temps, madame , où c'est manque de soins de 
ne pas écrire à ses amis ; il y eu a d'autres où c'est discré- 
tion. Il me semble qu'il est de meilleure grftce à un mal«< 
heureux de se taire que de parler : ou il fatigue s'il entre- 
tient de ses misères , ou îi est ridicule s'il veut faH*e le 
plaisant Je ne me suis pas donné l'honneur de vous écrire 
depuis mon départ, pour éviter l'un ou l'autre de ces in- 
convénients. J'ai trop de respect pour vous , madame, pour 
vous importuner de mes chagrins, et je ne suis pas assez 
fou ppur vouloir rire, Je sais bien qu'il peut y avoir un 



(1) Cette lettre dans la tome lU de l'édition de 1737 est donnée à 
tort comme étant adressée à madame de H... et avec la date du id 
mars* — Vuy. la note de la page 2G« 
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milieu entre ces deux extrémités^ mais enfin le commerce 
des malheureux est rarement agréable à ceux qui scHitdans 
la prospérité. Cependant ^ madame^ il est des devoirs dont 
on ne doit point se dispenser, et c'est pour m'en acquitter 
que je vous assure aujourd'hui qu'on ne peut être avec 
plus d'estime et de respect que je suis, etc. 

31 • — Madame du Bouchet d Bussy. 

A Pavis, ce 24 mars 1667. 

Je me plaindrois de votre oubli y monsieur^ si je n'avois 
peur que vous crussiez' que je yeux insulter aux malheu- 
reux. J'ai donc bien voulu faire les premiers pas avec vous 
dans l'état où vous étes^ mais sans conséquence, s'il vous 
plaît; quand vous serez de retour ici^ chacun reprendra son 
rang et ses privilèges. Au reste ^ j'ai été ravie de recevoir 
votre lettre, de la lire et de voir la manière dont vous pre- 
nez les choses. Je trouve que vous avez bien raison de mé- 
priser ce qui.ne sert qu'à donner du chagrin, et de vous 
être n^is l'esprit au-dessus^ puisque de se tourmenter n'a- 
vance pas davantage. Tout le monde fait les mêmes ré- 
flexions ^ mais peu de gens sont capables d'en profiter aussi 
bien que vous : c'est que la plupart ne se désabusent ja- 
mais et qu'ils n'en ont pas l'esprit; mais je comprends 
bien qu'en ayant autant que vous en avez, et ayant autant 
vu de choses et sur le pied qu'elles sont présentement, 
vous avez pris le bon parti. 

On a fort parlé de guerre en ce pays-ci ; mais selon la 
coutume des choses violentes, ce bruit n'a pas duré. 

J'ai une si grande envie d'avoir une conversation avec 
vous, que si mes affaires ne' me retenoient , je pense que 
j'irois vous trouva; mais ce qui modère un peu mes vio- 
lents transports^ c'est que j'espère que vous serez bientôt 
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enétol de venir prendre po^^seasion du coin de mon feu^ 
comptant que TÛver durera toute rwoinée. 

32. — La duchesse de Montausier (4) à Bussy. 

Je reçois votre lettre, monsieur, en montant en carrosse 
pour suivre la reine à Versailles. Je vous aurots sans cela 
remercié plus tôt de Thonneur de votre souvenir qui me 
sera toujours très-agréable, en quelque temps qu'il vienne. 
Si le mien vous étoit utile, vous en recevriez souvent des 
marques ; mais pour de simples compliments, je pie flatte 
de croire quils ne* sont pas nécessaires à vous persuader 
que je vous honore très^sincèrement; etc. 

33. — Bussy au duc de Noailles. 

A Bussy, ce 17 ayril 1667. - 

EnBn , monsieur, c'est tout de bon que void la guerre. 
On me mande cette nouvelle de tant décotes et avec tant 
de certitude, que je ne saurois plus en douter, et sur cela 
j'écris au roi la lettre que je vous envoie. Je vous supplie , 
monsieur, de la présenter à Sa Majesté si vous jugez 
qu'elle ne lui soit pas désagréable. Si j'avois quelque chûse 
de plus cher et de meilleur à lui ofiânr que mon cœur et que 
ma vie, je vous assure que je le lui offrirois volontiers, car 
mes disgrâces ne m'empêchent pas de l'aimer comme un 
maître adorable et de l'admirer comme le plus grimd roi 
du monde. Pour vous, monsieur, qui m'avez témoigné 



(1) Fille de la célèbre marquise de Rambouillet, née en iOùl, morte 
en 1671. Voy. sur elle TflUemam des Réaux« 
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émà les malheurs qui me sont arrivés plus d'amitié en» 
core que dans les aatres temps, vous jugez bien que j'en 
ai toute la reconnoissance que mérite une aussi grande 
générosité que la vôtre. 

Si. — Madame du Bouchèt â Bussy. 

A. Paris, ce i5 aTiil .1667. 

Pour peu que vous songiez à moi, vous trouverez qu'il 
y a longtemps que je ne me suis donné l'honneur de vous 
écrire, monsieur; mais quand vous saurez que j'ai eu la 
fièvre. Vous me tiendrez pour excusée. Si vous aviez quel- 
que atnîtié pour moi, vous m'auriez honorée de quelques 
reproches; cependant vous n'en avez rien fait : je vous le 
dis franchement, j'en ai le cœur gros. Au reste,, voici la 
guerre, tout lé monde est intrigué â chercher de l'argent 
pour faire ses équipages. 

Le roi a fait revenir M. de Créquy, aussi bien que M. de 
Gadagne. 

MM. d'iïumièrcs, de Bellefonds et dePradel sont nom- 
més lieutenants généraux (l); Péguilin (2) et trois autres, 
marécfaaiii de camp. Il y aura plusieurs armées : une en 
Catalogne ; commandée par M. de NoaîUes; une en Italie , 
commandée par M. de NaVailles; et line en Flandre, où 
sera le roi, et sous lui les maréchaux de Turenne et 
d'Aumont. 

M. le prince^ dit-on, demeurera à Chantilly. L'empereur 
a fait passer dix mille hommes en Flandre. On a rappelé 



(1) Voy. sur eux les Mémoires , passim» 

(2) Le célèbre Lauzun , qui porta d'abord le nom de Puygnilhem, 
que peur corruption on changea eh ieëldl de Péguilin. To^. M4iMirèi , 
1 1, p. 443 , t. II, p. 231 et suiv. , 3G9, ete^ 
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M. du Passage (i) ; vous en serez bien aise. Le marquis de 
Créquy commande un corps séparé en Alsace* 

Tout ce que vous connoissez de vieux et de jeunes cour- 
tisans vont à la guerre. 

35. — Bussy à la comtesse de Fiesque. 

A. Bussy, M 27 avril 1667. 

Je sais bien , madame, qu'on seroit ridicule de s'attendre 
à une grande régularité de votre part; qu'il vous &ut pren- 
dre sur ce pied-là et même que vous pouvez avoir des af- 
faires qui ne vous laissent guère de loisir ; mais il y a raison 
partout: deux lignes sont bientôt écrites et il ne faut pas 
trois mois pour cela. Cependant il y en a plus que je n'ai 
reçu le moindre souvenir de vous. Je vous ai écrit deux 
fois pendant ce temps-là^ et je vous aurois écrit bien da- 
vantage si je n'avois appréhendé de vous importuner. Il 
ne manquoit plus que votre oubli pour être traité sur le 
chapitre de Tamitié comme je Fai été sur celui de Tamour. 
Je vous assure^ quoique je sois un peu glorieux^ que cela 
m'a touché vivement, et je vous en ferois plus de repro- 
ches si je n'avois tant de raisons de vous en faire. Mais il 
faut que je sois bien pressé pour ne garder pas toujours 
avec mes bons amis toute l'honnêteté imaginable. 

36. — Bmsy à madame du Bouchet, 

A Bussy, ce. 3. mai 1667. 

Je voudrois déjà que la guerre fût commencée, madame, 
tant j'ai d'impatience de voir le roi acquérir de la gloire. 



(1) Le Passage, lieutenant générai. H en est plusieurs fois question 
dans les Mémoires de Bussy. 
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n faut bien malgré moi que j'en quitte ma part ; mais 
comme j'aime à me consoler de tout, voici ce que Je me 
dis sur ce sujet : qu'elle m'a trop coûté de peine pour si 
peu de profit; que j'ai été assez longtemps sur le théâtre 
pouir être à mon tour spectateur et juge des coups; et 
qu'enfin je suis plus tranquille que ceux qui cherchent de 
l'argent, pour aller à Tarmée , sans en pouvoir trouver. 

Je fais. rarement des reproches à mes amies, madame. 
Si elles ont tort, elles ne les méritent pas et, si elles ont 
raison, on les fâcheroit. Je ne vous ai point crue malade: 
je vous en aurois témoigné mon chagrin ; vous me Tavez 
épargné, madame , je vous en remercie : je vous assure 
que vous n'avez pas un ami plus fidèle que moi. 

37. — Za comtesse de Fiesque à Bussy, 

A Paris, ce nuii 166T (1). 

Je vous assure, monsieur,que jevous ai écrit une grande 
lettre de Thôtel de Sully : la duchesse vous fit même un 
compliment dans ma lettre et badinoit avec vous ; nous vous 
mandions toutes les nouvelles. Ne croyez jamais que je 
puisse changer pour vous; comptez sur mon amitié pour 
toute votre vie ou plutôt pour toute la mienne. Vous avez 
tort de vous plaindre de mon amitié : elle ne mérite pas 
d'être comparée à l'amour de qui vous savez. 

Je voudrois bien que vous fussiez revenu comme les 
autres; il faut espérer que ce sera bientôt Voici une guerre 
où chacun trouvera son coin* 

Ghamilli va servir d'aide de camp auprès du roi; nos 



4r 

(1) L'imprimé datinc à cette lettre la date du 26 mai ; or, la répoDse 
de Bussy étalât du 5 , il y a erreur ^un côté ou d'un autre. Peut-être 
faut-il lire 26 avrU. 
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t^ou^es sbttt lëâ pltià belles du iitonde : pour moi, je ctdiâ 
que nous àllotis àvàler la meret les poissons. 

38. — Bussy â ta comtesse de Fiesque. 

Â Bttssy, oe 5 mai 1967. 

Voilà qui est fait> madame; je crois que vous m'avez 
écrit une lettre qui s^est perdue : et la meilleure xaisoit 
que j'ai pour me le persuader^ c'est que je le souhaite el 
que j'aime fort à croire que vous m'aimez. 

Voulez-vous, ma chère cousine, savoir ce que je pense 
sur cette nouvelle guerre? Je sens une fort grande envie 
d'y servir^ mais pourtant une fort grande résignation aux 
volontés du roi. Je me suis tellement mal trouvé toute ma 
vie de prendre les choses trop à cœur que je suis résolu de 
ne plus.avoir de passion que pour mon repos et pour des 
plaisirs indépendants. Gomme ce n'ont jamais été mes 
prospérités qui me rend oient gai, je ne le suis pas moins 
que de coutume. Quand il n'y devroit avoir que moi, les 
riein*s seront toujours de mon côté ; quoique je ne sois pas 
si bien, que je devroisétre, je ne suis pourtant pas trop 
mal, grâce à ma modération. 

89. — Bussy au duc de Noailles. • 

A Bussy, ce 8 mai 1667, 

■s ■ ■ . 

Quelque persuadé que je sois, monsieur, de votre géné- 
rosité, je ne saurois m'empêcher d'avoir une très-grande 
discrétion quand il s'agit de vous importuner en l'état où 
sont mes affaires. Cependant il y a des temps qui me sem^* 
blent privilégiés , comme celui-ci, où l'on parle fort de 
guerre* Estriî possible , monsieur, que je la voie sans y 
être, et que le roi , à qui je meurs d'envie de plaire aux 
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dSpéfls tiiSmes de më Tie > me la laisse passer si inutilement 
pdûr son service^ tandis que cent mille gens qtli ne sont 
pâë siîÈélés qtte moÎTbnt avoir Vhohnëtir de lé dërvir? 

A la d^tiière lett^ que je vous écrivis^ vous me fîtes 
réponse que Vous la feriez voir au roi. Vous ptiis-j6 deman- 
der ce qu'il a dit, monsieur? Ne marchandez pas^ s*il tous 
plfltt^ à tliè le tnander. Je vous assure que toutes ses froi- 
dëurd polir faiôi nem'ôtent pas une fort grande chaleur que 
j'ai pour sa gloire et pour sa personne. Vous le savez bien^ 
et je suis persuadé que les tendresses que j'ai pour notre 
maître oilt augmenté Tamitié que vous avez dès longtemps 
pour moi. Continuez-la moi^ monsieur^ je vous en supplie, 
comme à votre , etc. 

40. — Le comte de Coligny à Bussy^ 

Je vis hier chez madame du Bouchet et entre ses mains 
un caractère qui m'a toujours plu , mais qui me fut plus 
agréable que jamais par les marques de votre souvenir» 
qui m'est cher au dernier point (î). Cela augmente la honte 
que j'ai d'être demeuré pour vous dans un si long silence > 
mais je vous assure que la peur de ne pouvoir pas assez 
bien dire combien je vous aime et combien je vous honore^ 
m'a empêché, plutôt que ma paresse, de vous écrire j et 
de plus, il me semble que je dois être dans un certain état 
auprès de vous, que je n'ai pas trop besoin de vous faire 
souvent des compliments pour vous persuader que je suis 
à vous plus qu'homme qui vive. Par dessus tout cela je 
suis un peu glorieux. J'enrage que mon style et mon gé- 
nie soient si fort inférieurs au vôtre (2), et je porte quelque 

(]} Le passage auquel 11 est fait allusion n'a t>as été imprimé. 
(2) On sait qdil a laissé des Mémoires qui ont été publiée par 
M. Monmerqué en 1S44, in-8. 
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peine de celle que vous auriez de perdre un moment dîe 
temps à ne rien voir de tout ce que je voudrois que vous 
vissiez^ pour recevoir quelque satisfaction en lisant mes 
lettres. Mais pour finir tout ce galimatias , auquel je me 
suis embarqué mal à propos ^ je passerai ausrnouvelles qui 
courent. 

Je ne vous en saurois dire de plus fraîches que le ma- 
riage qui se vient de faire à Saint-Germain de M. le duc de 
Guise avec mademoiselle d'Alençon (1). On les a fiancés 
dans la chambre du roi, on les a mariés dans la chapelle, 
et ils coucheront ce soir dans le château, ou bien il ne 
tiendra qu'à eux. Il y a beaucoup de choses à dire là-dessus 
que je veux taire pour éviter prolixité. 

Tout ce que vous avez lu de la magnificence de Salo- 
mon ou de la grandeur du roi de la Chine n^est pas com- 
parable à la pompe qui accompagne le roi dans son voyage. 
On ne voit passer par les rues que panaches, quliabits 
dorés, que chariots, que mulets superbement harnachés, 
que chevaux de parade , que housses brodées de fin or, 
que gens étourdis qui s'entrechoquent en allant ou venant 
chercher ce qu'il leur faut pour parfaire leur équipage. 
Pour moi, qui suis un peu plus posé, j'ai composé un équi- 
page du débris de cehii que j'avois il y a deux ans, au grand 
soulagement de ma bourse, et je m'en vais pour être té- 
moin des conquêtes que le roi va faire. Je n'ai ni office ni 
bénéfice , mais j'ai le plaisir, à l'âge de quarante-neuf ans^ 
de faire le métier de volontaire que je n'avois jamais 
fait. 



(1) Elisabeth, fille de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lor- 
raine, née en 1646, mariée en 1667 à Louis- Joseph , duc de Guise , 
morte en 1696. Yoy. sur elle et sur son mariage Saint-Simon, t. II, 
p. ]45 et les Mémoires de mademoiselle de Montpensier, année 
1667. 
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•»c) 



Il me semble que je sors de racadémie (i ). Cela me ré- 
jouit infiniment 5 et d'autant plus que le roi m'a fait l'hon- 
neur de me permettre ce Voyage^ dont je laisse à madame 
du Bouchet à vous dire les nouvelles fines et délicates, à 
quoi je ne suis pas propre. 

Je voudrois bien que vous missiez en exécution le des- 
sein que vous avez projeté de venir participer à nos victoi- 
res. Je vous assure que de tous les héros qui composent 
notre formidable armée, il n'y en a pas un qui eût tant de 
joie de vous. y voir que moi. Je vous prie de m*excuser si je 
me mets de ce nombre; mais que voulez- vous? Uy ena 
tant et de tels que je pourrai passer parmi les autres sans 
qu'on y prenne garde. Adieu, mon très-cher cousin; croyez 
que c'est du meilleur de mon cœur que je vous assure que 
je suis à vous. 

4i . — Madame de Sévigné à Bussy* 

A Paris , ce 20 mai 1ÔÔ7. 

Je reçus une lettre de vous en Bretagne, mon cher cou- 
sin, où vous me parliez de nos Rabutins et de la beauté 
de Bourbilly. Mais comme on m'avoit écrit d'ici qu'on 
vous y attendoit, et que je croyoîs même y arriver plus 
tôt, j'ai toujours différé à vous faire réponse jusqu'à pré- 
sent, que j'ai appris que vous ne viendrez point ici. Vous 
savez qu'il n'est plus question que de guerre. Toute la cour 
est à Farmée, et toute l'armée est à la cour. Paris est un 
désert; et désert pour désert, j'aime beaucoup mieux celui 
de la forêt de Livry, où je passerai l'été, 

En attendant que nos guerriers 
Reviennent couverts de lauriers. 



(1) L'académie était, comme on sait, une école d'équitaUon destinée 
aux jeunes nobles. 
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Voilà deux vêts. Cependant je ne saîs si je tes savoir déjà, 
ou si je les viens de faire. Comme la chose n'est pas d'une 
fort grande conséquence, je reprendrai te fil dé ma prose. 
J'ai bien senti mon cœur pour vous depuis que j'ai vu 
tant de gens empressés à commencer ou à recommencer 
un mèiiét que vous avez fait avec taiït d'honïieur, dans le 
temps que vous avez pu vous en mêler. C'est une ctiôi^è 
douloureuse à un homme de courage d'être chez soi 
quand il y a tant de bruit en Flandre. Comme je he douté 
point que vous ne sentiez sur cela tout ce qu'un homme 
d'esprit et qui a de la valeur peut sentir, il y a de 
l'imprudence à moi de repasser sur un endroit si sen- 
sible. J'espère que vous mé pardonnerez par le grand in- 
térêt que j'y prends. 

On dit que vous avez écrit au roi; envoyez-moi la copie 
de votre lettre et me miandez un peu des nouvellesde votre 
vie, quelles i^orles de choses vous peuvent amuser, et si 
l'ajustement de votre maison n'y contribue pas beaucoup. 
Pour moi, j'ai passé l'hiver en Bretagne, où j'ai fait plan- 
ter une infinité de petits arbres et un labyrinthe d'où l'on 
ns sortira pas sans le fil d'Ariane. J'ai encore acheté 
plusieurs terres, à qui j'ai dit, à la manière accoutumée : 
Je vous fais parc, de sorte que j'ai étendu mes promenoirs 
sans qu'il m'en ait coûté beaucoup. Ma filte vous fait mille 
amitiés^ j'en fais autant à toute votre famille. 

42; — Biissy é madame de Séngné. 

A Btttty) ce 23 mai 1667. 

Pour vous parler franchement^ j'étoîs un peu surpris de 
ne recevoir aucune réponse à là lettre que je vous écrivis 
il y a plus de six mois . parce que je ne croyois pas qu'il 
vous fallût deux de mes lettres pour m'en attirer une des 
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yfi^tf^i imis, après les raisons que voqs me mandez , je 
suis content. 

On m'écrivit que vous étiez à Paris aussitôt que vous y 
£ûj^s privée. Pour moi, je n'irai point cette campagne; je 
ym 1a passer dans mes châteaux à Les embellir et à aug- 
n^nitec mon revenu , que ceux qui se méloient de mes af- 
faires aii:oient fort diminué 9 par les belles mains (1) qu'ils 
l^eiMHi^t de mes fermiers. Quoique [e n'aie jamais fait 
jusqu'ici le métier d'un homme qui fait valoir son bien 
k^-a^flme^ je ne m'en acquitte pas trop mal , et je ne le 
crpis pas si pénible que je me l'étois tiguré; je pense que 
le profit en ôte les épines. 

Pomr la guerre où vous me souhaitez ^ je ne sujs pas de 
même sentiment que vous. Je vous rends pourtant mille 
grâces, ma chère cousine, de la part que vous prenez à ma 
méchante fortune; D(iais je vous en veux consoler, en vous 
disant les raisons que j'ai d'avoh* là-dessus Tesprit en re- 
pos. Il faut donc que vous sachiez que lorsque je fus ar- 
rêté (2), j'étois tellement fatigué des injustices qu'on me 
faisoit depuis huit ou dix ans que j'étois à tous moments 
sur le point de me défaire de ma charge (3) ; la seule raison 
qui m'en empêchoit étoit la crainte des reproches qu'on 
m'auroit pu faire de m'étre dégradé moi-même. Mais 
lorsque j'eus ordre de me démettre, j'en fus ravi, croyant 
qu'on ne s'en pourroit pas prendre à moi et qu'on n'en 
pourroit accuser que la fortune. Si d'un état agréable j'é- 
tois passé tout d'u^ coi^) à un état malheureux, je senti- 
rois tout ce que vous sentez; mais on m'a &it avaler^ huit 
ans durant 5 tant de couleuvres dont je ne me vantois 



(1) C'est la buonamano des italiens; nous dirions aujourd'hui 1^ 
pia$ de m'n* 

(2) Le 17 avidJ 1665. 

(d) De mestre de camp général de la cavalerie légère. 
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pas , que je regardois la fin de ces misèfes , de quelque 
façon qu'elle pût arriver, comme je regardois avant cela 
d'être maréchal de France ; de sorte que j'entends parler 
aujourd'hui du voyage de Flandre avec la même tranquil- 
lité dont j'entendois ces jours passés parler des revues de 
la plaine d'Ouilles. Ce n'est pas que je n'aie écrit au roi; 
mais j'ai donné cela à M. de Noailles qui m'y avoit en- 
gagé , comme vous verrez par la copie de sa lettre que je 
vous envoie^ et non pas à l'envie que j'^i eue de refaire 
un métier où j'ai reçu tant de dégoûts. Je vous envoie 
aussi la copie de ma lettre au roi. Si l'on me donnoit un 
grand emploi et de quoi le soutenir, je serois ravi de re- 
commencer; à moins que cela, je serois fort embarrassé 
si le roi recevoit mes offres. Ainsi, madame, cessez de me 
plaindre sur les chagrins que vous croyez que j'ai. Il y a 
bien des gens en France qui ont de plus grands plaisirs 
que moi^ mais il n'y en a point au monde qui aient moins de 
peines. Cependant j'ai autant de courage et d'ambition que 
j'en ai jamais eu : mais il est vrai que je ne suis pas assez 
fou pour me tourmenter pour des maux inévitables. 
Après les contrariétés de la fortune , je suis aussi peu 
fâché de n'être pas maréchal de France que de n'être pas 
roi. Un honnête homme fait tout ce qu'il peut pour s'a- 
vancer et se met au-dessus des mauvais succès quand il 
n'a pas réussi. 

Quand on n'a pas ce que l'on aime» 
Il fautnimer ce que Ton a. 

* Je fais des vers aussi bien que vous, madame; mais je 
suis assuré que je savois les miens, et je crois que vous 
avez fait les vôtres. 

Mademoiselle de Sévigné a raison de me faire des ami- 
tiés; après vous, je n'aime ni n'estime rien tant qu'elle : je 
suis pour ses intérêts comme vous êtes pour les miens; je 
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suis assuré qu'elle n'est pas %i mal satisfaite de sa fortune 
que moi ; et sa vertu lui fera attendre sans impatience un 
étaMissemehi avantageux, que l'estime extraordinaire que 
f ai pour elle me persuade être trop lent à venir. Voilà de 
grandes paroles, madame; mais, en un mot, je raime fort, 
et je trouve qu'elle devroit plutôt être princesse que ma- 
demoiselte de Brancas(i). 

43. — Madame de M[(mtmorency?) à Bussy. 

Jl Piris , M ) jidn 1667. 

Je ne vous écrirai qu'un mot aujourd'hui , parce que 
j'ai la migraine; mais quand j'en devrœs mourir, je ne 
sauroîs laisser passer cet ordinaire sans vous témoigner la 
joie que vous m'avez donnée en m-apprenant que vous 
m'aimes toujours autant que vous me l'avez promis. Vous 
devez juger si je fais cas de votre amitié par l'alarme que 
l'avois prise de la perdre. 

Au reste , je crois que vous serez surpris d'apprendre 
que madame de Montglas a chassé mademoiselle de ***• 
Je ne vous en manderai point le détail, parce qu'il&udroit 
entendre les raisons de part et d'autre pour le bien savoir. 
Je sais de plus que la dame s'en est allée sans rien dire à 
personne, pas même à son mari, et qu'elle est aUéeàC..., 
où elle passera l'été; il y en a même qui disent qu'elle »e 
reviendra point que pour se mettre dans un couvent. Diai 
sur tout- Vous vous souviendrez que vous m'avez proims 
tous les petits vers que vous feriez sur elle. 



(1) Fran^tee de Brancas, mariée (1067 ) à Charles de Lorraine, prmcc 
d'Harcoort. Son père , le comle de Brancas , se rendit fameux pat ses 
distractions, et a servi de type à la Bruyère pour le caractère de 

Ménafqàc. . 

i. 
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Aa rest0> pour des nouvelles de rarmée, persçmne n'en 
sait encore que du lieu où eUe est campée; et pour les 
desseins ils ne paroissent pas jusqulei. Chacun raisonne à 
sa mode et se môle de deviner; et, de peur de se tromper, 
nomme toutes les villes qu'on peut assiéger. 0^ nous vient 
da dire qu'U y en avoît trois assiégées toutes en même 
temps : Valenciennes, Courtrai et NamuR On dit au»! 
qu'on négocie avec l'Espagne. 

44. — Bussy à madame de M((mtmorency ?). 

A Ghasen , ce 16 juin 1667. 

Vous êtes la plus honnête, la plus régulière et la plus 
agréable amie qu'on puisse avoir. 4e vous assure, madme. 
quejesuis bien content de vous; je vous aimeetie vous 
estime aussi beaucoup et je sens bien que cela durera 

toujours. «uren» 

Au reste, madame, je suis un ami qui ne me laisse nas 
vainere en témoignages d'amîtié. Vous m'écrivez dites 
vous, avec un mal de tête, et moi je vous écris avec'la plus 
iimeuse migraine qu'on ait jamais eue, après avoir été 
«aigné; et pour peu que vous me poussassiez, je vous 
.^cnrois de mon sang que je vous aime. 

«est vrai que f ai été surpris de l'escâpade de madame 

de pemdre; mais je croyois que l'âge am^t ce qnfon ao- 
pelleffito «1 raison, et qu'au moins dom Côme ne iTlaT 
seroit pas broncher. Je ne suis pas un grand pré^<Lteu 
ma. de mon règne cela ne se seroit pas fait. iSandez^i 

vnn^^f ^'^''ï"* "^ "« <*^'« de cette dame, je 
vous en ferai un paroli à notre première vue. '^ 

Quand vous aurez des nouvelles de l'armée par notée 



and Ootigny (1 ) ou par quelque autre ^ je veus prie de me 

lesihander. Maùdez-moi si notre grand amUé. (1) 

augmente ce beau corps de volontaires ou sll esH à Hisni. 
On dît ici les mêmes fadaises sur les desseins de guerre 
que Ton dit à Paris. Toute la différence^ c'est qu'on les dit 
plus tard. Avec un peu de patience nous saurons toutes 
choses. Pour moi^ je ne trouve rien de si fou que de vou» 
ioir deviner les entreprises^ car on ne sait point d^ordinaire 
les forces ni les vues des entrepreneurs. 

45. — La comtesse de Fiesque à Bmsy* 

Mous revmlk donc en commerce réglé, monsieur, car 
je vous assure que je ne manquerai p(Nnt de vous écrire 
aussi souvent que je le pourrai. Je suis ravie que voua 
pi^emez tout ced comme vous fiiites. Vous éles trop beo- 
reux de vous mettre l'esprit au-dessus de tout C'est as- 
surément nous-mêmes qui faisons notre bonheur : il y a 
longtemps que je l'éprouve par moi-même; car, quoique 
ma fortune soit médiocre et que dans toutes les affaires 
que j'ai eues^ j'aie essuyé mille' chagrins ^ je n'ai pas laissé 
d'être gaillarde j comme celles qui en ont le plus de rai- 
sons (3). Deoieyrons dooo comité cela et nous moquons 
de tout. Il faut pourtant revenir voir vos amis cet hiver, et 
c'est ce que je vouar conseille fort. La pauvre madame de 
Montglas auroit bien besoin de votre philosophie. Elle 
s'en est allée à*** dans le plus misérable état du monde. Le 



(0 Le comte Jean de GoUsoy-Saligny, mort en 1S88. Voy, Mé^ 
moires, t. II, p. 152, 210 et suiv., et plus haut, p. 31* 

(2) Probablement le comte de Gramont. 

(3) Madame ^e Piesqae éUit «sàl4e dans sa folitf, » ékt madame de 
Sévlgné. 



n 
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bruit aeouru qu'elle étqit dans un^ couvent, mais eela n'é- 
toit pas vrai; c'est à cette faeure, oii elle auroît bien besoin 
de cette dévotion que vous savez; mais j'ai peur que cela 
ne fût pas assez fort pour lui donner la tranquiUité qu'il 
lui faudroit sur le méchant état de ses affaires. Je ne doute 
pa3 qu'elle ne vous ait écrit sur tou.t cela el que vous n'en 
soyez awssi bien instruit que nous. Je vous assure que je 
suis fort aise de vous voir dépêtré de cette folle passion> 
qui vous a donné tant de mal : n'en parlons plus seule- 
ment , de peur de )a réveiller. 

Le roi est parti de Gharleroi le 15. Il marche vers Arras^ 
pour faire un siège ; mais de savoir de quel côté il tour- 
nera^ c^est ceqoe personne ne peut deviner. 11 fera appa- 
remment tout ce qu'il voudra ; car il a une très-beUe 
armée et les Espagnols sont très-foibles. La paix d'Angle- 
terre n'est point&ite^ et le milord S^int^Alban partit hier 
pour aller trouver le roi. Il y en a qui disent que les Espa- 
gnols donnent Ostende aux Anglois^ et que par ce moyen 
ils auront des troupes angloises pour pouvcHr faire tête à 
la fin de la campagne. Peu de temps nous rendra savants. 
On dit tant de menteries qu'on ne sait que croire. Ma- 
dame (1) s'est encore blessée cette fois^ dont on est au 
désespoir. 

• 
46. — BuBsyàmadamede Fiûsque. 

A chaMiiy M iS juin 1667. 

Je suis biei> plus aise , quand vous m'écrivez souvent, 
madame , que je ne suis fflché quand vous êtes longtemps 
sans m'écrire; c'est que j'ai beaucoup plus de disposition 
à vous aimer qu'à vous haïr* Vous ne sauriez vous imagi- 



(t) Heorietle d'Angleterre venait de faire une fausse couche et 
• avoit pensé en mourir, » dit nuMlemois^e de Montpenaier. 
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aer jusqu'où va ma tranquillité sur les injustices de ma 
f(^uBe« J'en sins moi-même siupris à un point que je ne 
me reoonnoiis pas ; car enfin je n'ai pas seulement bescHU- 
du moindre effort de ma raison pour me rendre content* 
Je <»rois que si on ne m'avoit fait qu'un peu detort j'au- 
rois toujours eu, cela sur le cœur ; mais on Ta poussé si 
loin, qu'on m'a tout à fait détaché* C'est comme la dame 
que vous savez : si elle ne m'avoit fait qu'une escapade^ 
comme celles à quoi elle étoit sujette ^ je ne m'en sarois 
jamais guén, mais le tour qu'elle m'a fait m'a entièrement 
dégagé. 

Je suis d'accord avec vous que le roi est en état de &ire 
en Flandre une partie de ce qu'il voudra, et j'en suis ravi ; 
car outre l'intérêt que je prends à la gloire d'un maître 
qui n'a pu rebuter mon amifié par tous les maux qu'il m'a 
faits^ c'est que la prospérité le rendra de bonhè humeur et 
le disposera peut-être unjour à me faire justice. Cette espé* 
rance-là pourtant est accompagnée de fort peu d'impatience 
et d'un médiocre désir ^ afin que je ne sois pas fftchéquand 
cela n'arrivera pas ; car sur toutes choses je ne veux poini 
être fâché. Je passe la vie assez agréablement ppur ne la 
passer qu'en province : et si^ je suis pour le mcûns aussi 
débcatquej'aijamaisété; maisje me faisdes plaisirs de tout 
Je n'en avois autrefois qu'un pour lequel j'aimois tous les 
autres : aujourd'hui je lesaime tous.égalemeQt «.Je les change 
avant que de m'^ soùler : ainsi ils me réjouissent tou- 
jours. J'ai deux agréables maisons, dont il y en a une fort 
belfe : j'y demeure autant qu'elles me diyertissent; je fais 
mes affoires en me jouant : je n'en ai plus d'épineuses. 
Je ne mis pas plus délicat sur la bonne chère qu'autrefois : 
vous connoissez là-dessus mon indifférence. Je reçois trois 
fois la sanaine des lettres de beaucoup de gens auxquels 
je fais exactement réponse. Je &is des Mémoires qu'on 
lira peut-être un Jour avec plaisir* Il faut bien que j'écrive 
moi-méjniie mes services ^ la^oerre » si je veux que la pos' 
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téritê les sache; car je perdroîs mon temps si Je m^tten* 
dois aux historiens publics qui n'écrivent rien que les 
ministres ne le voyent, et qui dès là n'ont garde de oon- 
Mamner la conduite de ces ministres par les éloges des 
gens qu'ils otit maltraités. 

Voilà la vie que je fais ici , ma chère cousifie, qui ne 
m'empêchera pas pourtant de passer Thiver à Paris^ si le 
roi ine veut croire; car je meurs d'envie de vous y voir et 
d'aller philosopher avec vous. Cependant, ma chère cou- 
sine, songeons à notre santé, car il n'y a rien de tel pour 
les malheureux que de vivre. On voit bien des change- 
ments, mais quand il n'en arriveroit point en notre faveur, 
le pis aller, c'est qu'on vit. 

47. — Madame de Gouville à Bussy. 

ÀVarU,eeS0jtiinlC97. 

J'arrive de la campagne de mon côté et notre Gousme 
de Fresque du sien. La première chose à quoi nous pen- 
sons, c'est à vous écrire et à vous prier d'^avoyer ehâcmoi 
prendre nos deux portraits. 

Vous croyes bien que nous avons une furiemse impa^ 
tiènce de savoir ce que vous mettreiau*4essou8. Elle n'é- 
gde pourtant pas celle de vous voir. Eh I mon Djeu, man- 
dez-nous donc quand ce sera et si vous ne cvoyez pas 
revenir iei Y\àvex qui vient. La comtesse dit qu'elle ne 
vous écrit pas, mais qu'elle est assurée que vous n^en êtes 
pas moins persuadé de son amitié. Entre vous deux le dé^ 
bat. Pour moi , qui suis encore toute nouvelle venue de la 
campagne, je ne sais aucune nouvelle particuli^e;ear, 
pour \&i publiques^ les gazettes vous les apprendront. 

Je ne puis aussi vous rien dire de fort particulier sur 
Aiadame de Montglas : elle m'a pourtant écrit qu'elle fie 
m'étoit pas venue' dire adieu parce qu'elle étoH si cbagriM 
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qa'^ne iae vouloit pas se montrer comme cela. La véi^ 
est que son mari voulut qu'elle donnât un lit de camp et du 
linge à son fUs pour aller à l'armée : et oomme elte n'ea 
voulut rien fiiire et que son mari le lui ordonna malgré 
elle^ «lie se mit en une chaise roulante et court encore. 

Toilà notre comtesse à qui 9 prend enrie de vous 
écrire au bas de ma lettre. 

La comtesse du Plessis. 

Mon inquiétude est pour mademoiselle de **% comme 
elle aura pu suivre sa mattresse. Vous qui connoissez le 
terrain^ mandez-moi ce que vous en pensez. Pour moi^ je 
n'ai à vous parler que de l'envie que f ai de vous revoir, 
et que je souhaite extrêmement que vous veniez vous éta- 
blir à Paris , car je suis plus de vos amies que personne du 
monde : quoique je ne le dise pas souvent, cela est tou- 
jours dans mon cœur de même, sans que rien puisse ja- 
mais y apporter aucun changement. 

48. — Bussy à madame de GwwUle. 

Vous êtes l6s meilleures amies du monde^ vous et notre 
comtesse. Je vous asuire qu'entre autres élog^ celui-là 
ne «era pas oublié sous vos portraits, «te ne vous manderai 
pas ce que j'y mettrai; je vous le dirai quand nous nous 
verrons. Je ne me bâterai pas même de faire cette sousmp^ 
tion, de peur que vous ne m'obligeassiez dans la suite à 
la changer. J'ai eu des amies dont les apparences étoient 
aussi belles que les vôtres, qui après que je les ai justement 
louées m'ont forcé de me dédire. Qu'il vous suffise donc de 
savoir qiie si je parfois maintenant de vous î'«i dHoî» 
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beaucoup de bien et que je ne vous flatterois pas. Mandez- 
moi vos noms de baptême. 

Je ne doute paç que le sujet de l'escapade de madame 
de Montglas ne soit celid que vous me mandez; car je 
connoîs son attachement pour les meubles (1). 

Au reste^ j'essaierai d'être à Paris à la fin de la campa- 
gne : je n'y voudrois pas aller plus tôt quand je le/ pour- 
rois, le roi étant en Flandre. Il faut être chez soi quand on 
ne peut être avec lui : il n'a pas tenu à moi; je lui offris 
mes services à la fin d'avril dernier par une lettre à laquelle 
je n'eus point de réponse. Adieu ^madame; je m'en vais 
écrire à notre comtesse au bas de votre lettre. 

A la comtesse du Plessis» 

Vous avez pu voir, madame, dans la lettre que j'écris à 
mada^le de GouviHe, ce que je pense sur ce qui regarde 
mademoiselle de*** et sa maîtresse (madame de Montglas.) 

Pour répondre à ce que vous me mandez, que vous êtes 
plus de mes amies que personne du monde, je vous pro- 
teste qu'à l'égard du cœur on ne peut pas mieux mériter 
cette grâce-là que moi. Je n'ai jamais eu tant d'envie de 
revoir une amie que vous. J'espère me satisfaire cet hiver 
là-dessus. Cependant je vous supplie de croire que je vous 
aime, et que je ne changerai jamais de sentiments, quand 
même voi» seriez treize m<Hs à la Bastille et ensuite exilée. 

Je ne vous écris qu'une demi-lettre> je vous en écrirai 
une entière quand vous m'en donnerez l'exemple, ou plus 
tôt quand il vous plaira; car je sais quelle est votre pa- 
resse sur ce chajMtre et pour moi cela ne me coûte rien. 



(1) Bussy est un ingrat. Il aurait dû se rappeler ce qu'il a écrit lai- 
même dans ses Ifémoires, que madame de Montglas lui donna ^ en 
1658, ses diamants pour qu'U pût se procurer de l'argent que 
dame dt Sévigné lui avait refiiaë. Voy, JT/motres, t. Il, p. &2. 
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A Ptfif , ea i** joiUei IMT. 

A présent que je ne suis plus campagnuttc^ vous aurez 
(dus souvent de mes nouvelles et de celles du monde. Je 
ne sais si vous m'aurez fait de la justice de croire quil 
falloit que je ne fusse pas à Paris, puisque je demeurois si 
longtemps sans me donner l'honneur de vous écrire , ou 
si vous ne m'avez pas déjà condamnée de paresse. Quoi 
qu'il en soit^ la dernière lettre que vous m'avez écrite est 
â obligeante, que je vous pardonne aisément tout le tott 
que vous pourriez m'avoir fait là^dessus. 

Au reste, je ne doute pas que vous n'ayez bien de la 
joie de toutes les prospérités dés armes du roi* Sa per- 
sonne fait beaucoup plus d'effet que le nombre sans elle 
et que la valeur de ses soldats : car dès qu'il a paru de- 
vant Tournai, tout a cédé à sa réputation (i). 

Vous aurez appris, monsieur, les particularités de ce 
siège, par mille relations, et je ne doute pas qu'on ne vous 
ait mandé que le roi est allé à la tranchée et a regardé 
par- dessus. £n vérité, il n y a rien de d beau que de voir 
aller le lOi dans des lieux aussi dangereux : il y a eu un 
page tué à ses côtés. Les poltrons ne trouveront pas leur 
compte avec hii; car malgré qu'<m en ait, il fiiut mar- 
cher droit Adieu , monsieur, tâchoi» de nous console^, 
car personne n'en prendra lé soin pour nous. 

(1) ToomiB , asatégé le 21 juin ,' se rendit le 25. 
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50. -*- Buisy à madame de {Mantmareney). 

A Ghasen , ee 5 juillet 1667. 

Non^ madame^ je ne vons ai point eondanmée pour 
avoir été quîBze jours sans m'écrm; je ne vais pas si vite 
quand il s'agit de juger mal de mes amies, et vous êtes une 
de celles âoai j'aurois autant de peine à me désabuser. Ce 
n^est pas que je n'aie été souvent attrapé avec çTauties; 
mais je ne saurois me corriger de me confier en ceus que 
j'aime. En arrive après ce qui pourra. Il est vrai aussi que 
pour les gens qui m'ont une fois trompé il n'y a point de 
retour avec moi. Je ne dis pas cela pour vous faire penr, 
madame, car je sais que c'est l'honnêteté qui vons eon- 
duit et non pas ia crainte; mais je vous le dis pour vous 
faire voir à quoi se doivent attendre ceux qui m'ont aban- 
donné dans mes adversités. 

Au reste, madame, vous me surprenez par les noiivelies 
que vous me mandez de la guerre : je suis assuré qu'il y a 
plus d'un ofjScier général en France qui n'en parle ni qui 
n'en écrit pas si bien que vous. Quand je ne connoltrois 
pas, comme je fais, M*^*, je jugerois à votre ^le, que 
vous auriez un commerce fort étroit avec un hahiie homme. 
Je reçois encore des nouvelles d'atlteurs, mais elles ne sont 
ni si bonnes ni si bien écrites que les vMres« Voua me fe- 
rez un fort grand plaisir, madame, de continuer; vous n'o- 
bligerez pas un ingrat^ et peut-être qu'un jour serai-Je 
assez heureux pour reconnoître toutes vos bontés. 

Je suis fort fâché des déplaisirs du maréchal de Crra- 
mont, il n'y a guère d'homme en France qui soit plus à 
plaindre que lui : et pour moi, à qui vous mandez que je 
tâche de me consoler, je n'en ai pas grand besoin. Il y a 
bien des gens avec lesquels je voudrois avoir changé de 
fortune, mais il n'y en a point au monde contre qui je 
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feuluise changer de situation d'esprit. Vous le pouvez 
connotere à mes lettres, madame; vous le verriez encore 
mieux à ma conversation. 



5i . — Bussy àM.de( Noailles ?). 

A Ghasea , ca 9 juillet iM7. 

Je crois que vous ayez I^ même joie que moi des pros- 
pérités 6( de la gloire de notre maître, et le même regret 
de fi'étre pas au bivouac avec lui. Pour moi, je me conso- 
loîs «Açore de n'aller point à la guerre , quand je n'y 
voyc»s que Goligny, Gadagne et Pradel ; mais quand je 
vois le plus grand prince du monde que j'ai servi toute 
ma vie^ aller sans nécessite et par un excès de valeur re- 
oonnoitre les places lui-même , entrer dans les tranchées 
et se mettre dans des endroits où Fon tue des gens à ses 
çfttés, je suis presque réduit au désespoir d'être forcé à 
demeurer dans ma maison et à ressembler, au moins en 
i^pparence, à mille coquins qui n'ont pas de honte d'être 
cbez eux en sûreté et dans les plaisirs, tandis que leur 
midtre fatigue et s'expose à mille périls à toute heure, 
liais y monsieur 9^ ne trouvez-vous pas qu'il faut faire des 
eboses bien extraordinaires pour faire parler de soi auprès 
d'un prince aussi brave que celui-là? Bon Dieul à quel 
prix met-il la gloire? De notre temps nous l'avions à meil- 
leur marché. Car enfin quand nous nous mettions souvent 
au hasard d'être tués , personne ne nous ofifensoit et nous 
faisions bien du bruit; mais aujourd'hui que le plus grand 
roi du monde s'en mêle et qu'il se met à tous les jours, 
à peine saura-t-on par la mort d'un gentilhomme qu'il 
aura fait une belle action. Il n'importe, monsiem*, je vou- 
drois bien être auprès de S. M. Quand on né devroit ja* 
mais parler de ce que j'aurois fait de bien ; il me suffiroit 
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qu'il le sût lui tout seul ; car j'aime mieux son estime et 
son approbation que celle de tout le monde ensemble. 

52. — Ia comte de Gramont à Btasy^ 

▲ Vans, ee 15 juillet iM7. 

Trouvez bon, monsieur, que je vous trouve après vous 
avoir cherché longtemps et que je vous dise que vous 
êtes pn peu paresseux. Je me suis donné Fhonnenr de 
vous écrire plusieurs fois sans que vous m'ayez honoré 
' d'une réponse. C'est tout ce qu'on peut faire de parler tout 
seul à Dieu. Humanisez-vous un peu , monsieur^ je vous 
en supplie. Je vais tâcher de vous amuser des nouvelles 
du Parnasse, en attendant que je reçoive des vôtres. 

Voilà un bout-riirié de Bourdenave; vous lui donnerez 
le prix qu'il mérite, le public et les connoisseurs de ce 
pays-ci le trouvent beau; pour moi, j'attends votre juge- 
ment pour le trouver digne de mon approbaticm ou pour 
la lui refuser. Tout le monde^ à son imitation, en veut 
faire, et si ce temps dure, je crois qu'on ne pariera plus 
qu en bouts-rimés. Les beaux-esprits prétendent même que 
rien n'est plus propre à donner des tours dans Tesprit 
pour trouver un beau sens à des rimes bizarres. Je vous en 
envoie, monsieur, d'assez difficiles, pour vous donner du 
plaisir à en faire quelque chose de bon , si vous voulez 
bien vous divertira celâé 

Quand on seroit d'amoar le pins riche trésor 

Si l'on tralto mes feux de pnre bagatelle , 

Mes chaînes tiennent moins qn'une simple /îce2/«. 

Je n'y songe en trois Jours non plus qu'au grand Mogor. 

Ce qni fit abrutir Kabuchodonosor 
Fut sans doute l'orgueil ie quelqa*autre rebelle , 
Dunt le cœur obstiné plus fort que la Uochelle^ 
Croyoil que l>oâ renom ta!ùt ceinture lïôt*. 
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Qo^Qoe fine soit grtnde, où qa'elle boUX rago€f«» 
De lis soas le moucbolr, d'alb&tre sous la coite^ 
L'aimer hart Joon sans fruit, l'amour sent le moisi. 

D*abord j'offre mon coeur, après J'oflirema bourtB; 
La belle en rit , J'en ris ; c'est ma seule ressoutcem 
Qui meurt d'amour est sot , et sot en cramoisi. 



53. -^ Bussy au comte de Gramont. 

k cauMO , C6 %0 jtaiHei iS67. 

J'écris à bien des gens, monsieur, que je n'aime et que 
je n'estime pas tant que vous. Mais dans ma retraite ^ j'ai 
miHe sortes d'occupations qui m'ôtent tout loisir, et oe 
qui vous surprendra davantage^ c'est que je trouve ici les 
jours d'été trop courts et que souvent à la cour j'ai 
trouvé ceux d'hiver trop longs. C'est qu'on n'y est pas le 
maître de ses peines et de ses plaisirs et que les chagrins 
cuisants, que les midheureux y souffrent , ne leur laissent 
rien sentir que leurs peines; au lieu que dans l'endroit où 
je suis, la fortune en m'accablant d'injustices, m'a fait au 
moins le plaisir de me guérir de l'ambition ; et en me 
donnant le coup de grâce , me laisse cbex moi tranquille. 
Le commerce de mes amis m'amuse, et le v6tre mérite 
bien qu'on ne le néglige pas. Vous verrez, mcmsieur, le 
cas que j'en fais par mon exactitude à vous répondre. 

Le bout^rimé de Bourdenave est admirable; je n'en ai 
jamais vu qu'un aussi beau, et plus difficile encore p«r les 
rimes, qui est celui qui commence par 

Langnissant et défoU tel que fut Jadis Messe. 

Sans doute vous l'avez vu, auquel cas vous ne l'avez pas 
oublié. Us me dévoient tous deux rebuter d'en faire, moi 
qui suis délicat et le plus sévère de tous mes censeurs. 
Cependant je m'amuse quelquefois à en fairô^ pour me di» 
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vertir. J'ai rompli vos rimes sur la cam{M^^ du ïoi^ on 

ne peut choisir de plus belle matière. 

Lorsque Je vois le toi nuit et Jour au bivouac, 
Je crois fort aisément qu'il domptera VÀfrique, 
Il préfère aux concerts la guerrière musique , 
Et soumet tout par force et jamais par nUemac, 

Nous verrons avec lui le pays du takoe ; 
Il y fera des lois comme un grand politique; 
II y fera des forts et de pierre «t de brique. 
Où Ton ne vivra point et ab hoc et aib hoc. 

À tout par sa. prudence il donne le remède; 
11 désarme d'un mot Toiseau de Gnnimède , 
C'est-à-dire l'empire en figure ou réhw. 

Manger sur le gazon le jambon et Vécîanehe , 

Ne reposer jamais ni fête ni dimanche, 

Ce n'est pas , messieurs , être nn roi de Mut 



&i. — Bussy au duc de S[aifU'Aignan). 

A Ghasea , ce 20 jaiUet 1667. 

n De sèroit ni }Oste ni Honnête que je ne vous écrivisae 
Jamais que pour vous demander des grâces, monsieur. 
C'est donc pour me réjouir avec vous des victoires du roi 
que je vous écris aujourd'hui, ei pour vous témoigner mon 
iriiagrin de n'être pas auprès de S. M. pour essayer de me 
tnetth) aa devant des coups auiqnéis û s -expose si sou* 
vent. Vous n'aurez pas de peine à le croire , quand outra 
un peu d'estime que vous avez peut-être pour moi^ vous 
songerez au plaisir que j^aurois de faire voir en hasardant 
ma vie, que j'ai plus de zèle pour sa personne et plus de 
courage que les gens qui m'ont. rendu de mauvais offices 
auprès de lui. Je leur pardonne de bon cœur^ car Dieu le 
vaut} mais jo ne sais pas si Dieu leur pardonnera. Je voua 
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le ferai remarcpier un jour. Cependant je ne désespère pas 
que le roi ne me (fisse enfin justice et ijpi'U ne récompense 
mes services aussi bien qu'il a prétendu châtier mes fautes. 



S&.-r-Le comte de Gramont à Bussy. 

A Paris, c« 29 juillet 16«7. 

Je vous écris de chez une dame qui sait admirer tout ce 
que vous m'écrivez^ et en proiae et en vers, monsieur. 
Elle ft ^ dbarmée aussi bien que moi de voire sonnet 
pour le roi , et elle a défié un de ses amis^ qui étoit avec 
moi chez elle quand je le reçus^ d'en faire un pour elle sur 
les mêmes rimes. Quoiqu'il nous parut fort difiidie de fiiire 
entrer bivouac dans les louanges d'une dame y il l'entre- 
prit et en vînt à bout. Je vous invite , monsieur, de la part 
de mon amie de faire de même. Elle me cbarge de vous 
mander qu'elle a bien de l'estime pour votre mérite, mais 
pour son nom, elle me défend de vous le dire. 

Le roi a permis au comte de Guicbe d'aller avec le ma- 
réchid de Gramont^ son père^ dans scm gouvernement, au 
jHremier mot que le comte de Gramont en a dit au roi. 

La comtesse de Guiche a été faite dame du palais de la 
reine, sans nulle sollicitation. 

On ne sait ni on ne dit aucunes pouvçUes du dessein du 
roi pour lequel il a fait prendre du pain pour cinq jours 
de marche. 

La reine a fait son entrée à Douai. Castel Rodrigo a fait 
pendre le gouverneur de Courtrai et celui dû fort de l'Es- 
carpe pour ne s'être pas assez défendus à son gré« U a re^ 
fusé des passe-ports au comte de Guicbe pour revenir en 
France» Celui-ci a mandé que si on les lui refuse une se- 
conde i0\ê^ il.se.basardera de passer lui sixième pour ve- 
nir joindre M. son père, de là aller ràisemblaen Béarn. 
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A Paris , ee 1** ao&t 1667. 

La reine est toujours à Arras, où elle est serrée de près; 
car il y a huit cents chevaux des ennemis aux environs 
qui font tous les jours des prisonniers. 

Le roi a pris Oudenarde^ le gouverneur et la garnison 
prisonniers de guerre. Nous n'avons eu à ce siégo que 
d'Araucourt, volontaire, fort blessé. 

Lille est assiégée du 8. Si la bonne fortune du roi conti- 
nue» la Flandre est perdue pour l'Espagnol. 

On vient de me dire que Oourcelle (i) avdt été blessé à 
la téte^ d'un coup de sabre. 

Les ennemis font des courses jusqu'à Amiens et dans le 
Boulonnois. Il est û dangereux de passer ici où est l'ar- 
mée, que Dourlens est rempli de gens qui attendent un 
convoi. 

Monseigneur a été fort mal^ mais il est hors de danger. 
Le maréchal de Gramont et le comte de Guiche sont par- 
tis pour aller en Béarn. Nous avions grand'peur que la 
comtesse^ sa femme, ne fût du voyage, mais elle nous est 
demeurée. 

67. — Busiy OH comte de Gramani» 

A Bosiy, ee 5 ao&t 1667. 

Le sonnet que vous m'envoyez pour votre amie est jdi« 
N'est-il pas de vous^ monsieur? Son estime pour moi mé- 



(1) Le mari de la célèbre Sidonia de Lenonoonrt Yoy. rexcdlente 
édition des Mémoires de mùéame de CourcêUê», publiéi par M. P. 
PeuglD ( Bibliothèque dievirieime). 
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rite bien que je travaille pour elle : j'y consens; mais la 
peine que je me donnerai mérite bien aussi qu'elle m'ap* 
prenne son nom. 

Le comte de Guiche a mal pris ^n temps pour deman- 
der des grâces à Castel Rodrigo quand il vient de perdre 
deux places; le chagrin invite au refus ^ comme la joie 
dispose à tout accorder. 

n ne peut arriver de boime fortune à la comtesse de 
Guiche au-dessus de son mérite et de mes souhaits. Je 
vous envoie un sonnet pour votre amie. 

Si tu voulois aimer an homme de UvouaCt 
Je t'oflire un oomr pins diand <iae le soleil ÔL*Afriquet 
Je suis net en amour^ de même qu'en musique , 
Et n'y saorois soulBrir ni faux ton ni mtçmac. 

Je n*ai ( quoique guerrier) Jamais pris de tabac i 
Je ne suis ni chagrin , censeur, ni politique , 
Qu'on me trouye un amant d'une telle fabrique 
Pour moi Je n'en connois que d'ab hoc et àb hoc 

Veulîle donc à mes maux donner un prompt remède , 
C'est-^-dire en un mot être mon Ganimède; 
- Je ferai sur tes yeux bouts-rimês et r^us. 

Bref, Je me réduirai phitêt à mon éclanche , 
J'emprunterai plutôt du trop pressant Dimanche (I), 
Que d'être sous tes lois en amant de bibut. 

58* — Madame de Gùuville à Bussy. 

AFaris,cei2aoùtl667. 

Nous sommes bien aises que vous soyez satisfait de nos 
portraits : il est vrai que celui de la comtesse la fait plus 



(1) Le Dimanche du Festin de "Pierre y qui avait été représenté pour 
la première fols , deax ans avant cette leltre , en 1666. 

h. 
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grasse, et le mien plus maigre, ce n'est ressembler qu'à 
nos désirs; car vous savez bien que nous sommes à notre 
grand regret autrement. Elle s'appelle Marie, et moî l.u- 
cie ; c'est Beaubrun qui l'a peinte, et Juste, moi (1). 

Pour les nouvelles, on ne dit point encore quelle vîUe le 
roi assiège. 

Le tonnerre est tombé à Villeroi, et a brûlé la maîft de 
la maréchale. 

59. — Bussy à madame de Gouville, 

A Ghaseu, ce .»... août 1667 (9). 

Si vous saviez, madame, combien vous me faites plaisir 
de m'écrire, cela vous encourageroit à continuer. 

On dit que le roi a assiégé Lille. Quelque méchante que 
soit cette place , je crois qu'elle durera plus que madame 
de***. 

Je suis fort fâché de raccident qui est arrivé à la pauvre 
maréchale de Vîlleroi. Le tonnerre en vent aux maré- 
chales de France; car vous savez ce qu'il fit à Rome à la 
feue maréchale (d'Estrée^). Si vous ne le savex paa , ma- 
dame, je vous dirai qu'il tomba dans sa chambre fort près 
d'elle, et qu'il lui fit l'ofilce d'un barbier fort adroit en un 
endroit que je ne veux pas vous nommer (3). 



(0 Voy. Tintéressante Notice sur le château de Bussy-Rahutin , 
par M. le comte de Sarcus (Dijon, 1854, gr. in-S]^ p. 96. Les deux 
portraits y sont décrits avec loui^ devises^ 

(2) Cette lettre est donnée avec la date da 10 août. La lettre à la-. 
queHe Bussy répond étant da 12 , il y a erreur d'un côté ou de Taiitre. 

(3) Voy. Journal de Dangeau (édit Didot): février 1687» t II, 
p. 20 , note de Saint-Simon. 
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60.. — Le comte de Gramonià Bussy. 

A Paris , ce 18 ao&t 1667. 

Mon amie est fort contente de vos vers, monsieur; j*aî 
peur que vos louanges ne nous la gâtent ^ car elle y est 
fort sensible. 11 ne m'est pas permis de vous mander son 
nom quelque instance que j'aie faite pour en obtenir la 
permission : ce que je puis vous en mander^ c'est qu'il y 
a peu de femmes en France qui aient un plus grand air 
qu'elle l'a y avec la plus belle taille du monde. Je ne lui 
ti:ouve point de défaut^ sinon que toute sa douceur est 
dans ses yeux; pour de l'esprit, personne n'en a plus 
qu'elle. Elle a fait un sonnet en matière prescrite > faisant 
parler une coquette : nous n'avons trouvé que ce moyens- 
là pour lui faire prononcer des douceurs pour un amant, 
je vous l'envoie; mandez-moi ce que vous en pensez. 

Je ne sais aucunes nouvelles en détdl, je sais seulement 
en gros que le roi prend la Flandre. 

Ma raison » c'en est fait , je succombe à Vamouff 
Ne me vante plus tant la vertu de Lucrèce ; 
Tout ce qu'a de plus doux la charmante tendreste. 
Se fait voir à mon cœur dans tout son plus beau jour. 

Ma chère liberté. Je vous perds sans retour. 
Je m'en plains quelquefois J'en ai delà tristesse; 
Mais enfin , je suis femme et j'ai de la foihUsse ; 
Chez moi l'amour prétoid étddir son f^oitr. 

11 est accoutumé de vaincre tout le monde , 
Et femme qui se croit dans une paix profonde 
Ne peut pas s'assurer quel sera son destin, 

Ghaenne a son erreur, diacnne a sa folie, 

L'une alroera ie bal et l'antre le feitin. 

Pour moi j'aime un garQon qui me trouve jolie. 
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61. — Bus$y au comte de GramorU. 

A Paris, ce 18 août i^67. 

Puisque la dame pour qui j'ai travaillé ne veut pas que 
je lâconnoisse^ je ne l'aimerai pas et je me contenterai de 
Testimer^ non-seulement sur votre parole et sur le beau 
portrait que vous m'en faites, mais encore sur le sonnet 
que vous m'avoz envoyé d'elle. Une dame qui sait faire 
d'aussi jolis vers y doit être aussi aimable en prose. Vous 
avez bien l'air d'être le garçon qui la trouve jolie; pour 
moi, qui n'aime point à louer ce que je ne connois pas , je 
travaiÛerai sur une autre matière. Vous avez (si je vous en 
crois) à gagner une cruelle, et moi à me venger d^une in- 
constante ; j'ai renapli vos rimes sur ce sujet. 

Si vous m'eussiez toujours conservé votre amowrj 
Sans vouloir affecter de passer pour Lucrèce , 
l'aurois encor pour vous la dernièce tendreœ^ 
Et même en vous aimant , j'aurois perdu le jour. 

Mais d'cspéier de moi jamais aucun retour. 
Après m'avoir donné tant et tant de tristesse, 
Ce seroit trop attendre. Iris . de ma faiblesse. 
Je n*ai dans vos liens que trop fait de s^our. 

Pour vous je méprisois tout le reste du monde , 

Avec vous je vivois dans une paix profonde , 

Et vous seule pouviez rendre heureux mon destin. 

Cependant je faisois nn« étrange folie / 
Car enfin hors le jeu , le bal et le festin. 
Je ne sais pas pourquoi je vous tronvois joUe. 

Je suis ravi de la gloire de notre maître, f évite autant que 
}o, puis de faire des réflexions sur la guerre où je voudrois 
être à la place que j'y devrois tenir. Ces réflexions me 
donnent de la bile^ et les bagatelles m'amusent et me font 
passer doucement la vie. 
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62. — Bussy à madame du Bouchtt. 

A GhaMo , ce i 8 aoftt 1667, 

LesEspagnobsontassezoccupésàdéfendreetàvoîr pren- 
dre leurs places^sans songer inutilement à prendre lareine 
dans Arrafi : le roi ne Ty laisseroit pas s'il y avoit quelque 
chose à craindre pour, elle. La bonne fortune du roi est 
d*être né ave^s toutes les vertus qui font les conquérants. 

L'entreprise de Lille est hardie^ tant par la situation de 
la place entre Gand^ Bruxelles et Anvers^ que par une 
grosse garnison qui la défend et par la levée des écluses 
dont elle est à portée. 

Le pauvre Courcelle avoit la tête assea^ endommagée : 
le coup de sabre n'est pas, je crois ^ ce qui Tincommodc 
le plus. 

Les gens qui attendent un convoi à Dourlens mérite*- 
roient bien d'être pris. Il fout avoir de bonnes raisons 
pour demeurer chez soi» ou être à Lille, quand le roi y est. 

Le roi est assez heureux pour Monseigneur et pour lui^ 
en attendant que Monseigneur soit en âge de Tétre par 
lui-même. 

L'emploi de la comtesse de Guicbe (1) auprès de la reine 
l'a sauvée, elle et ses amies ^ du voyage de Béarn. 

63. -«-Za camiesse de Fiesque à Bussy. 

AParis,eei3aA6tl667. 

Si mon procès ne m'avoit pas un peu trop réveillée de- 
puis quelque temps ^ vous n'auriez pas été dans la peine 
de le foire. 

(1) Elle avait été nommée dame du palais. Voy. ci-dessus» n* 5S, 
et pins loin sa lettre en date du S noveoibre 1667. 
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M. le duc (1) a été malade au camp et cela a fort alarmé 
tout le monde. M. le prince est parti en diligence pour y 
aller; mais la fièvre n'a pas continué : on le porte cepen- 
dant à Arras, où M. le prince sera ce soir. Jamais vous 
n'avez rien vu d'égal à la réputation i|u'îl s'est acquise en 
ai peu de tomps; il semble que cette campagne n-ait été 
faite que pour lui. Il soutient cette réputation par une 
très-grande bravoure et beaucoup d'esprit. Le roi revien- 
dra à Saint-Germain aussitôt après la prise de Lille et tout 
le monde se rassemblera peu à peu. Nesongerez-vous point 
à revoir cet hiver? En vérité, J'aimerois mieux que vous 
fussiez encore à la Bastille^ car au moins on vous verroit 
quelquefois. Je ne souhaiterois pas que vous y fussiez avec 
tout ce que vous y aviez de ce temps-là; vous m'entendez 
bien y et je pense que ce seroit tout le pis qu'on vous pouf- 
roit souhaiter au monde. Dites la vérité : vous étiez bien 
ridicule, et je pense que vous en êtes bien honteux. Je 
n'ai point en de ses nouvelles (2) depuis fort longtemps. Je 
vous envoyai une de ses lettres il y a six semaines. Vous 
ne me mandez point que vous l'ayez reçue \ tout ce que 
je sais d'elle^ c'est qu'elle feit une assez triste vie. Adieu, 
mon cher cousin. Mon affaire se juge demain, après quoi 
vous verrez si je fisrai bien mon devoir. 

64. — Bmsy à la comtesse de Fiesque. 

A Ghaseii , c« 16 août 16ft7. 

Ce diable de procès nous fait bien du mal à tous tant 
que nous sommes de vos amis; il ne se contente pas de 
nous tourmenter en votre personne par la part que nous 
prenons en ce qui vous touche^ il nous fatigue encore 



(1) Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enshien, fils aîné du prince de 
Condé , né en 1648» mort en 1709. 

(2) De madame de Montslas. 



oous^mémefi eu nous privant du pldisir de recevoir sou- 
vent de vos nouvelles. Mais enfin nous voici à la fin de 
nos peines^ nia chère cousine ; je vous assure que j'en suis 
ravi^ car chose. du monde ne vous convient plus mal que 
de plaider : et^ quoique vous gagniez vos procès, vous êtes 
taitâ pour de plus agréables occupations. Quand la for- 
tune vous donne de,si ridicules emplois, elle nous dérobe 
ceux auxquels la nature vous avoit destinée. Vous y allez 
revenir, ma chère cousine , et j'espère en avoir ma part 
cet hiver avec vous. Si je vous avois vue quelquefois de- 
puis un^an^ il n'auroit rien manqué à mon divertissement : 
à cela près, je ne me suis pas ennuyé un quart d'heure. 

Au reste , ne me parlez point de la Bastille, à moins que 
d'y être enfermé avec sa maltresse et qu'elle y demeurât de 
bon cœur. C'est le plus maudit lieu du monde; jugez donc 
comment je la trouvoîs quand j'y étois. Je vous avoue^ma 
dière cousine» que j 'étois bien ridicule^ mais il faut aussi 
que vous me confessiez que notre amie (madame de Mont- 
glas) réioit plus que moi. 

kn resie^ vous avez perdu sa lettre au lieu de me l'en^ 
voyer. 11 y a trois wa qijie je vous auroiB bien grondée 
poui^ pareiUe chose; mais le temps n'est plus comme il 
smloit (i)« Lûs9ons-là l'amour çt parlons un peu de 
guerre. 

Eh bien ! madame, n'avois-je pas raison de dire du roi 
tout, le bien que j'en ai dit? Quand je vois un prince, 
maître absdud'un grand royaume, recherché delà plupart 
de ses vmsins, craint des autres, auquel rien ne manque 
pour passer agréablement la vie, ni honneur^ ni richesses, 
ni es^rit> ni plaisirs; quand je vois, dis-je, ce prisée ne 
se pas cont^ter de sa fortune et s'exposer aux périls 
comine un aventurier pour chercher de la gloire, ne puis^ 



***i«iMa 



(i) Souloir, avoir rha1»U4id6 (de toUre), vUuz moi employé eocore 
paflaFontaias* 
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je pas assurer que c'est un héros? Je me sais lé meilleur 
gré du monde du jugement que j'en ai toujours fait; et, 
quoique je ne trouvasse pas trop de contrariété sur cela^ 
je voyoîs bien pourtant qu'on nepensoît pas encore de lui 
aussi avantageusement que moi. 

Pour M. le duc, jevousavoue qu'il m'a surpris. Jecroyoîs 
bien qu'étant fils du plus grand homme de guerre dont 
j'aie ouï parler, il ne pouvoit manquer d'être bravé; mais 
je ne pensois pas que sa réputation fût si connue en si peu 
de temps. Pour faire cet efifet-là, il faut aller bien vite en 
besogne; mais il faut tout dire aussi, quelque source de 
valeur qu'on ait en soi, un exemple comme eelui du roi 
aide bien à pousser les choses dans l'extrémité. 

65. — La comtesse de Fiesque à Bmsy* 

A Paris , ee i% septembre I6&7. 

Je ne vous parlerai que de guerre, mon cher cousin; car 
je n'entends parler d'autre chose. Le roi a fait désarmer tous 
les habitants de Lille (i), mais avec une si expresse défense 
aux soldats qu'on y a laissés en garnison de ne leur faire 
aucune violence, qu'ils ne s'aperçoivent d'avoir changé de 
maître que par de meilleurs traitements. Sa Majesté a 
même donné ordre qu'on eût xin grand soin des malades 
et des blessés espagnols qui sont encore dans les hôpitaux. 

Le maréchal d'Aumont est parti de l'armée pour revenir 
à Paris, et toutes les troupes demeurent sous le comman- 
dement de M. de Turenne, 

Les peuples de Bruges et de Gand sont dans la dernière 
consternation depuis la défaite dés troupes de Marchin, 
qui s'est retiré avec ce qu'il a pu sauver de cavalerie dans 
la ville de Bruges, je ne sais comment. 



-«•«^ 



(4) GeUe ?iite| assiégée le 10 août , s'était rendue le %ti 
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On ne croit pas que nous fassions de siège cette année : 
les pluies ont rendu les chemins si impraticables qu'il 
est impossible de conduire Tartillerie. 

Le comte de Duras commande un corps de troupes 
dans les chàtellenies de Tournai , d'Oudenarde et d'Alost. 

Le Passage commande dans les chàtellenies de Dunker- 
que, de Fumes et de Bergues. 

Le marquis dTïumières commande un corps du côté de 

Charleroi. 
Casau est demeuré gouverneur de Furnes et La Garde 

gouverneur de Bergues. 

M. d' A vaux va ambassadeur en Suisse. 

M. le prince est à Douai , où il attend que M. le duc, qui 
se porte mieux , soit en état de revenir à Paris. 

Pour les nouvelles des pays étrangers, je les laisse aux 
nouveUistes; je n'en sais pas bien parler et je ne m'en sou- 
cie guère. 

M. Colbert est allé àSeigneby, e.n Bourgogne, où il 
établit toutes sortes de manufactures. 

66. — Af. de Bourdemve à Bussy. 

A Paris, tels septembre 1667 

Trouvez bon, monsieur, que je vous remercie des 
louanges que vous avez données à mon sonnet. Votre es- 
time me donne de la vanité et assez de confiance pour ha- 
sarder de remplir les rimes de celui que j'ai vu de vous à 
la louange du roi. J'aurois rompu à jamais avec mes muses 
si elles eussent manqué de me secourir en cette occasion. 
Si elles ne l'ont pas fait aussi heureusement que dans voire 
sonnet, c'est, monsieur, qu'elles sont des divinités sujet- 
tes, comme Jupiter même, à la destinée, et qui ont besoin 
de la fortune pour travailler avec succès. 11 y a des rimes 
éternellement insociables avec toutes les grâces,qtti sont si 
1. « 
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néoefiSttres à la structure des beaux vers^ et s'il y ea a ja- 
mais eu d0 celles-là^ je puis dire que ce sont celles que 
vous avez employées. D'ailleurs^ il est factieux que pour 
une matière si héroïque on n'ait que des rimes entièremmit 
incapables de soutenir la grandeur et la majesté du siyet* 
Au reste ^ monsieur, je ne puis être fâché de vous voir retiré 
chez vous; au contraire, je suis ravi de Vous voir éloigné 
de ces périls desquels vous vous êtes si souvent tiré. La 
conquête de la Flandre , mettez-y, si vous voulez, celle de 
l'Europe entière, ne me consoleroit pas de la perte d'une 
tête aussi chère que la vôtre ; et, quand j'y pense bien, je 
crois que le roi vous a fait ce tour-là exprès pour vous 
conserver avechcmneur. Si ces sentiments très-sincères me 
peuvent attirer Thonneur de votre amitié, monsieur, je 
serai bien payé de toute mon admiration pour vous et du 
profond respect avec lequel je suis, etc, 

67. — Benserade (1) à Bussy. 

A Paris , ce 15 septembre 1667. 

Tout le monde parle les louanges du roi, ttionsieur, et 
moi je les veux chanter» Je laisse faire les poèmes à nos 
grands poètes , je vous envoie des tonrelon tonton , dont 
je fis hier ma cour, au Palais-Royal. Je m'accommode fort de 
ces sortes de badineries qui me réjouissent le premier, 
sans me donner aucune peine. 

De ilotte toi la viètoite est complète, 
Il a montré qu'fl avoit le eœar bon. 
Lt rendlBBiée entcmne la trompette » 
Pour faire mieux retentir son grand nem. 
Tonleron ton ton , etc. 



^i) base de Benserade, mendire de rAeadémie ff aBçaiw^ né.ea 1612, 
«Kfft en td09« Vey« son Ulfttorielle dans TaHeiDant* 
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V0118 qui brillei d'un éctat angélique. 
Reine , de qui le ciel nous a fait don , 
Pour achever la fortune pq))li<jQQ , 
n faut encore nous donner un poufion. 

Je n'oserolB lever ici tm homme (1 ) , 
Beau , généreux , brare et point fanfaron , 
Pour le marquer sans que Je tous le nommo » 
n tient le rang qu'avoit Jadis Gaston. 

Votre bel œil seroit incomparable ^ 
S'il n'avoit pas , Madame (î) , un compagnon ; 
En regardant ce bel œil adorable^ 
Si Ton osoit, on ^ieroit au larron. 

Ils ne fient point de fort grande étendue (3) 
Tons Tos Ëtatf», mais quoi qu'y feroit-on F 
Votre puissance est assez répandue , 
Et Ta plus loin que Mourgue et que Menton* 

Thiange (4) nous plaît , et la neige est moins blanche 
Que n'est son teint , sa gorge et son chignon. 
Qui pourroit Toir ou sa cuisse ou sa h&nche, 
A quel excès ne s'emporteroit-on P 

L'on TOUS cennott douce et spiritaelle , 
Votre Tertu nous ravit , Saint-Chautaont (&). 



(1) Monsieur» frère du roi. 

(2) Henriette d'Angleterre , femme de Monsieur. 

(3) Ce couplet s'adresse à la fille du maréchal de Gramont, Cathe- 
rine-Charlotte , née eh 1639 , mariée en 1660 à Louis Grimaldi , prince 
de Monaco y morte en 1678. « Ta belle niadame de Monaco, dit Saint- 
Simon, si amie de la première femme de Monsieurj et si mêlée dans 
K8 galanterie! et elle-même si galante.» T« V, p. 114, Voy. aussi 
GorrcspomUmM â$ Madame (édit. Brunet, t. II , p. 15). Elle avait 
été, entre autres, maîtresse de Lausun et du roi, iUd. y I, 354. 

(4) Madame de Thiange , sœur de madame de Montespan , morte en 
16d3. Voy. sur elle Saint-Slmoii, t. XI, p. 85 et Dàngeau, t. IV, 
p. 9G0, ^ L'éditeur de la Correfponddnc^ de Jfadame a cité en 
aoU à la page S5T du I. II, un couplet qui est la contre-partie des 
Ters de Benserade. 

(&) GouTernantedea enfants de Monsieur. Elle était sœur du mare- 
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Auprès ÙB vous il (ait bon avec elle, 
ttéme sans elle , 11 y feroit fort bon. 

En bonne foi, çà, madame de Fienne (i) , 
Si TOUS aviez un galant aussi bon 
Que votre époux , prendriez-vous la peine 
De le garder? Vous m'allez dire non. 

Devant Belay, quelque bas qu'on soupire 9 
Sa fine oreille entend bien ce jargon. 
Mais de l'amour prenant plaisir à rire , 
Elle se tient sûre de son bâton. 

Avecque vous^ Dampierre (2) quelle affaire 
Pourroit avoir un succès qui fût bonP 
Je vous connois ; votre humeur est sévère , 
A vos yeux près, vou» rassembles Gaton. 

Pour vous guérir, il conviendront, du Ludre(3),. 
Que le pasteur au doigt vous mit un jon.. 
Vous avez l'air tendre, doux et lugubre : 
A la pigeonne il faudroit un pigeon. 

De mille amants vous êtes recherchée. 
Et votre cœur contre eux tient toujours bon. 
Mais gardez-vous d'être à la un touchée. 
Et que l'amour vous accorde à son ton. 

Quand voulez- VOUS donc revenir voir vos amis, monsieur? 
pas un ne s'en impatiente plus que moi, parce que honmie 
du monde n'est plus sincèrement, ni avec plus de respect 
à vous que moi, etc. 



chai de Gramont. Voyez sur elle Mémoires de Cosaae, 1. 1 et II. 

(1) Son mari fut écnyer ordinaire de la seconde femme de Mon- 
sieur. Elle était spirituelle , méchante et avare. Déjà fort âgée elle se 
remaria à Deschapelles, fils de la nourrice du due d'Orléans. 

(2) Belay et Dampierre, ûlles d'honneur de Madame. 

(3) Madame du Ludres, Tune des maîtresses de Louis XIV. Yoy. 
Saint-Simon , t. XXIV, p. 161 et Carre^otidance de Madame ^l^ 457. 
Il en sera souvent question plus loin. 
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68. — Madame de Ooumlle à Bussff. 

A Paris , ce 16 septembre IM7. 

Si vous.ii*avez pas vu les tonrelon tonton de Benserade, 
je vous les ^verrai. Tout le monde en fiût à son imi- 
tation. 

Le roi va (dit-on) en Allemagne pour redresser les 
électeurs. 

On fait dix nouveaux régiments de cavalerie, et les dix 
niestres de camp sont ; 

Le comte de Saintp-Paai. Beligny. 

Le comte d'Auvergne. BovieL 

Le chevalier de Coalln. Tilkdét 

Le marquis de Bétbane. Boury. 

Le comte de Belin. Et le chevalier de Sourdis. 

Le marquis de Rouville, guidon des gendarmes de la 
reine (1)^ épouse mademoiselle de Béthune; et en consi- 
dération de ce mariage^ le roi donne au futur la survi- 
vance du gouvernement d'Ardres que possède son père , 
comme vous savez (2). 

Nous attendons la cour avec impatience. Paris est une 
solitude pour moi. Je m'ennuie cruellement, et je suis de- 
venue sauvage. Mais quoique la plus brute de vos ser- 
vantesj je suis assurément la plus sincère et la plus tendre 
pour vous. 



(1) François, marquis de Rouville, épousa au mois d'octohre 1667 
Marie de Béthune, fille d'Hippolyte de Béthune. — Il ne laissa pas 
de postérité. Sa femme mourut en 1739 , à l'âge de 95 ans. 

(2) Hercule-Louis, marquis de Bouvlîlc, seigneur de Meux, etc., 
gmivernetiT d'Ardres, etc. , né en 1610, mort en 1677. Voy. Mémoires^ 
t H , p. 40. 

6. 
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Le marquis d'Hauterive vient d'épouser madame la du- 
chesse de ChaulBes. 



69. — Bussy à Benserade* 

A GliaMii , ce 20 mpttmbM 4667. 

Vott§ ftyejç r^feon, monsieur, on pe rît que des baga- 
telles pi y a toujours un tour fin et un air du monde daps 
tout ce que y<)us faites, qui fait valoir tout ce qu^ vous 
maniez. Tous vos couplets sont jolis. 

Ne savez-vous pas y monsieur^ qu'il ne tient pas à moi 
que je n'aille voir mes amis? Quan4 il plaira au roi ipe 
donner ce plaisir, vous serez, je vous assure^ monsieur, 
un de ceux que j'embrasserai de meilleur oœur. Cepen- 
dant grâce à mon tempérament^ je suis tranquille^ parce 
que je suis l'homme du monde qui craint le plus d'être 
fAché. et qui sait mieux que personne prendre le temps 
comme il vient.^ 

70. *T- Madame de Gomille à Bueiy, 

A Fari8 , ce 20 septeio^ l^Q7. 

Je guis si peii à Paris^ moqsieur, quç je n'pi pu obéir à 
WB ordres; cependant j'en suis bien fâchée j paroa que 
assurément je vous aime beaucoup. Si j'avois quelques 
années de moins , ce mot d'aimer en grosses lettres me 
sembleroit bien terrible; mais comme il n*est question de 
rien entre nous^ je vous le dis hardiment^ et je vous en- 
voie les tonrelon tonton que Benserade a envoyés à Mon- 
sieur çt à Madame, à Yillers-Cotterets; vous en Jugerez 
mieux que personne, La oomtease de Fiesque n'est point 
du voyage, parce qu'elle va prendre des eaux. Pour mai. 
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je m'accoutume tellement à être solîtmre qu'en vérité, si 
je pouvoîs , je me rendrois ermite tout à fait, afin qu'il n'en 
fût plus parié. Je ne sais ta vous ne comprenez point qu'on 
s'ennuie quelquefois autant de soi-même qu'on fait des 
ailles i mais pour moi , je le sens à un point qus je de- 
viens là-dessus ftMrt extraordinaire, pour ne pas dire folla* 

71 . — Bussy à madame de Gouville. 

Vous avez beau m'exagérer votre âge, madame, quand 
vous me direz que vous m'aimez, je m'en réjouirai toujours 
comme d'une grande faveur ; et, sans vouloir vous en être 
moins obligé, je vous assurerai que , quoi que vous sentiez 
pour moi, ce ne sauroit être que de la reconnoissance, car 
c'est moi qui ai commencé de vous aimer. 

Au reste, madame, les tonrelontontons que vous m'a- 
vez envoyés m'ont fort réjoui. Il n'y a que Benserade qui 
puisse faire cela aussi galamment que lui. 

Je comprends fort bien qu'on s'ennuie de soi-même au- 
tant que des autres , et cela vient de l'oisiveté. Si vous 
vous donniez une forte occupation, madame, vous ne vous 
ennuieriez pas comme vous faites. Vous parlez de la soli- 
tude comme dû remède au chagrin , et c'en est la vérita- 
ble cause. Eipployez-vous, madame, et vous ne vous en- 
nuierez plus. 

Gela seroit bien ei^trftordinarre de voir mademoiselle 
de *** épouser l'abbé de ***; mais cela le seroit bien plus 
si, après œla, ii n^étcài pas eom* 
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72. — Bussy à la comtesse dé Fiesqtie^ 

■ A Ghatea , ee t9 S6|rteiiibr^l667« 

Le roi ne se fait pas admirer seulement par ses conquê- 
tes : son bon cœur le rend aussi humain cpie s^il n'ëtoit 
pas roi^ et je le vois sur le chemin d'être bientôt le maître 
des autres souverains. La gloire et l'ambition étouffent 
d'ordinaire tous les autres sentiments dans l'àme de ceux 
qui peuvent tout ce qu'ils veulent. La pitié et Téquité ne 
sont pas la vertu des héros médiocres. 

Ce sont ces réflexions, madame, qui soutiennent tou- 
jours l'espérance que j'ai éd n'être pas le seul à qui le roi 
ne fasse pas justice ou grâce ^ comme on voudra. 

M. de Turenne fera un siège, s'il est faisable ; en tous 
cas il gardera bien la Flandre : les ennemis le craignent et 
l'estiment autant que nous le faisons. 

Tous ces petits corps <» commandés par des gens de mé- 
rite et de valeur^ marquent bien enoore le grand sens de 
notre maître. 

Mandez-moi aussi de petites nouvelles^ ma dière cou- 
siae, pour me remplacer celles du grand Mogol (i). La 
campagne du roi finie nous laisse un peu respirer sur 
les grands événements^ et les bagatelles vont être de 
saison. 

73. — Bussy à madame de la Roche (2). 

A Ghaseo,C6 i" octobïe 1667. 

J*envoie encore savoir, madame , si vous n'avez rien 
oublié à faire dire à... Mais voulez- vous que je vous parle 



(4) Louis XIY. 

(2) L'imprimé ne donne ici que Tlnitialey mais U s'agit éTldemmenf 
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plus sincèrement? Je prends ce prétexte pour envoyer sa- 
voir de vos nouvdies , car je suis assuré que vous me dites 
hier^ quand je pris congé de vous^ tout ce que vous aviez 
à me dire. 

Si T008 Tontes «avoir, Beliae, 
Pourquoi Je fais poar yoqs ehaqoe Jour tant de pas» 

Il faat que je vous en Instruise 
C*est qu'en mourant d'amour pour vos dlTins appas, 

Je yeux que tous n'en doutiez pas^ 

Auparavant que je le dise. 



74 — Bus$y à madame de Gtnwille. 

A Gliaseii) ee 10 octftbte 1667, 

Savez-vous bien> madame^ que quoique je sache que 
vous vous moquez de moi quand vous dites que vous ne 
voudriez pas jurer que ce ne fût déjà de concert que nous 
chantons y la comtesse deFiesque et moi, le tonrelonton- 
ton que vous savez ; je ne saurois m'empêcher d'en être 
bien aise? C'est que je Taime fort et que Timage même de 
sa reconnoissance me fait plaisir. 

Je me prépare à me bien réjouir avec vous deux cet 
hiver, car vous croyez bien que lambition ne partagera 
pas trop mon cœur avec vous, et que, qudque je Taie 
peut-être aussi grand que les héros du siècle ^ je règle 
mon esprit à ma fortune, et je neveux que ce que je puis. 

Je vous rends mille grâces de vos nouvelles; vous êtes 
la mdlleure amie que je connoisse* 



de la comtesse de la Roche. Nous yeirons à V Appendice que Bussy 
en parle conmie d'une jeune veuve de la* maison de Freselière y et 
demeurant en Bourgogne dans son voisinage. 
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A Ghasea , c« Î8 octobre 1667. 

Non , mademoiselle^ jâ n* pois JAmûiftr^ank de l'amour 
à l'amitié pour madame de Montglas. 01e voos a fait 
.croire qu'elle étoit dévote pour devenir votre amie, sa- 
chant que vous ét}e? des piiennes et croyant que votre 
crédit sur mon esprit pourroit lui s^uv^r \m fracas; mais 
elle ne vous a pas dit assurément tout ce que je vous dirai 
sur ce chapitre qu|ind j'aurai Fhonneur de vous voir. Si 
elle n'étoit qu'inconstante, je pourrois me taire, mais voici 
une des maxime^ que j^ fîs pour lui servir de leçon qu'elle 
n'a pas suivie : 

81 TOUS Yflfplei lyNnpre vos éhaiQM 
B'AQQonI iivee votre amant, 
Vous le pouvez fori aisément 
Sans donner ni 8ou£frir de peines; 
Mais si voas ayez projeté 
Be faire nnë infidélité 
Oa de quitter par lassitude . 
Un amant encore entêté* 
Iris, il y faut de FétudQ (1). 

L'infidèle ne ^'6st pas bien cachée y mais je n« cacherai 
pa^s aussi isa perfidie^ j'en ai failli mourir; aujourd'hui je 
n'en veux plus que rire ; je vous en ferai rire aussi/noadd- 
moiiiellje. ie vous envde six devises que j'ai fait pafidre 
dans un salon, qui vous réjouiront : 

Un croissant^ dans lequel est le visage dé l'infidèle, 
aveccemot: 

lfa90 ul ilto r t/uneeemme Tautre. 



1 1 '!■ i'*.,' 



(1 ) Ces vers font partie des Maximes d'atnour, Voy. Mémoires, t. H, 
p. 173. 
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Une Fortune, avec le même visage et le mot : 

£e9éf méès, <m^ ingfaUi : Légères toutes deai et tonte» 

deui iDgntes. 

Use balaace, dont le côté où il n'y a rien enqporte celui 
ou est le buste de riufidèle et le mot : 

levhr aura : Plut légère ^e le yent. 
ttCMsîrèae, avec levisaj^de Pinfidèle et le sioi : 

ÀllicU ut perdat : Elle attire pour perdre. 
Un arc-en-del et le mot : 

Minus Iris quam mea : Moins Iris que la mienne. 

Une hirondelle, avec le visage de TinfidMe et te moC : 

Fugit hiemes : Elle fuit le mauTais temps. 

Ces devises ne sont pas dans les règles (i}, car il ne doit 
point y avoir de figto^ htmïaines; mais comme les mons^ 
très y peuvent entrer^ il n^y a qu*à les regarder sous cette 
idée. 

76. — Btmy â la marquise de Gouville. 

A GhaMQ , ce 28 octobre 1667. 

Benserade m'a envoyé les- tenrelontontotts^^ madame. 
Ils sont jolis et ont un tour fort plaisant. Je me trouve 
bien beiiraïKX de ne me pas ennuier un moment dans vtm 
stlilade quand vous vous ennuiez à Paris. Pour moi , je 



(0 Quatre de ces deyises subsistent encore.aujourd'hui.Yoy. l'ou- 
vrage déjà èité de M. deSarcus, p. 40. — Cf. ^ppUm. aux mémoires 
et lettres de Bussy, 1. 1| p. 74. 
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m'amuse de tout; je m'amuse même de mes disgrâces^ en 
faisant d^ pas pour en sortir : il n'y a que la prison dont 
je ne sache point me divertir. 

Je suis fort aise du mariage d'Hauterive (1); il est mon 
ami : c^est un garçon de courage et d'esprit. Pourquoi le 
public veut-il être si étonné? La dame est majeure : l*a- 
moùr ne demande jamais le dénombrement du bien et ne 
consulte point Bouchet (2) ni d'Hozier sur les généalogies; 
le secret est d'être aimable et d'être aimé : quand cela est, 
on est aussi riche que Crésus et noble comme le roi. 
Peutrêtre même mon ami a-t-il eu Tadresse de se faire 
connoître à la duchesse. 

Adieu y madame ,- la solitude ne vous a point encore 
abrutie. Courage, vous avez de l'esprit assez pour soutenir 
celle des déserts. 

77. — La comtesse de Guiche à Bussy. 

A Paris^ ce 8 novembre i667« 

La fièvre continue que j'ai eue dix jours , monsieur^ 
m'a empêchée de pouvoir plus tôt vous remercier de la 
part que vous avez prise au retour de M. le comte de Gui- 
cKe (3) et à l'honneur que la reine m'a fait en me faisant 
dame du palais (4) . Vous auriez tort de croire que je puisse 



(0 Son nom étoit Vignier, et, a dit Saint-Simon (IV, 220), ces VI- 
gnifir n'avoient ancune naissance. La sœur du maréehid de Villerôy, 
veuve en secondes nocei^ du duc de Chaulnes, s'amoiiracba de luiel^ 
l'épousa. » Cette mésalliance causa un grand scandale. 

(2) J. du Bouchet. Voy. plus haut, p. 16, note 2. 

(3) U avait été exilé pour avoir trempé dans une intrigue ourdie 
par la comtesse de Soissons, Vardes, etc., contre mademoiselle de La 
ValUéie. 

(4) Voy. la lettre n» 56. i 
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oublier mes amis^ et vous moins qu'un autre , étant votre 
amie très-sincère depuis longtemps* 



78. — Bussy à M. le Tellier (1), 

A Ghasen, ce 18 noTembre I6ê7. 

Il y a plus de six semaines que je me donnai Thonneur 
de vous émre. Je ne vous parlai point de mon retour, 
parce que je crus que ce seroit assez pour y faire songer 
que de vous faire souvenir de moi. Cependant, monsieur^ 
le n'ai point reçu de réponse, et j^ai des affaires pressées à 
Fans, soit en demandant^ soit en défendant. Je vous 
mandai^ dès l^année passée, que la plus grande pourtant 
que j^eusse au monde étoit de m'aller jeter aux pieds du 
roi, de remercier Sa Majesté des dernières grâces qu'elle 
m'avoit faites et de la supplier très -humblement d'oublier 
tout ce qui lui avoit pu déplaire dans ma conduite. C'est 
encore ce que j'ai aujourd'hui fortement dans le cœur; 
néanmoins, monsieur, je suis tellement résigné à ses vo- 
lontés, que s'il ne juge pas encore à propos de me faire 
cette grâce, j'attendrai avec patience tout ce qu'il voudra 
faire de moi. Je vous conjure seulement, monsieur, de lui 
demander encore* pour moi sa protection, et qu'il ne m'a- 
bandonne pas à la chicane de quelques misérables, qui se 
prévalent de mes malheurs et de mon absence. S'il savoit 
combien j'ai été touché de voir qu'en me châtiant il a eu 
la justice de me garantir d'oppression, il ne me croiroit 
pas indigne de ses bontés. Je vous supplie très-bmnble- 
ment, m<msieur^ de m'en procurer la continuation et de 
me croire assurément^ etc. 



(1) Secrétaire d'Llat au département de la guerre, garde des seeaux 
en 1677» né en 1603, mort ett 1G85. Voy* sur lui le8 MémoitUt passini. 
1. 7 
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79. — Bussff «tt dttc^de Samt-Aignan. 

■ A Ghasen, ce 9 déoemfare I667. 

Je ne doute pas^ monsieur, que vous n'ayez reçu une 
lettre que je vous écrivis Tété dernier, par laquelle je vous 
témoîgnois le déplaisir que j'avois de n'être pas auprès du 
roi pendant sa campagne, pour être témoin de sa gloire et 
pour essayer d'y contribuer en quelque façon, pat la pa1# 
même de ma vie. Vous croyez bien, monsieur, qu'ayant fail^ 
trente ans durant, ce métier*-làen Tabsence de Sa Mije^, et 
sous des généraux qui ne m'ont peut-être pas toujours renda 
justice, je l'aurois fait de bon cœur à la vue du roi. J'en 
demandai la permission à Sa Majesté, qui ne m'en jugea 
pas encore digne. Cependant je vous dirai, de la meffleare 
foi du monde, que la continuation des ch&timents et les 
refus de grftces ne m'ôtent pas du cœur le zèle ardent que 
j'ai toujours eu pour sa personne. Quelque raison que voos 
sachiez, monsieur, qu'il y a de Taimer, peut-être sere»- 
vous surpris que cette amitié résiste à la prison, à la desti* 
tution de dmrge et à Texii. Cependant vous en serei per* 
suadé quand je vous dirai mes rasons. 

Premièrement, monsieur, vous savez la tendresse et 
r^dmiration que je vous ai témoignées pour le roi , et je ne 
dis pas que, me confiant trop en ces sentiments-là, en la 
croyance qu'on ne pouvoit faillir avec de si bons principes, 
et en quelque sorte de mérite que je pouvois avoir d'ail- 
leurs, je ne me sois un peu relâché de ma conduite et que 
je n'aie donné prise sur moi à mes ennemis. 

Itorsqu'on me voulut faire une afihire auprès du roi et! 
1664, à Fontainebleau, vous savez la conversation que 
j'eus avec Sa Majesté et vous fûtes témoin des transports 
de joie que j'eus pour les bontés qu'elle m'avdt témoi- 
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gnées (1). Celte conversatfon ^ monsieur, me fit si bien voir 
que le toI est bon et juste, et même qu'il Ait bien aise de 
me trouve^ innoéent ^ que rien ne m'Mera jamais de l'es- 
prit qail ne me châtie que parée qu'il croit que je le mé- 
rite; et, quand ràdversité dure un peu longtemps^ que la 
nature qui souffre me dit que mes services passés devroient 
bien me faire olHenir quelque gr&ce et que mes peines 
sont plus grandes que mes fautes, la raison, soutenue de 
fesiâme infinie que j'ai pour mon maître^ me représente 
que dès gens en qui il a créance ont rendu de méchants 
témoignages de moi ; qu'y ayant quelque fondement à ces 
rapports , il n'y a plus que Texagératlon qu'on à faite de 
ma mauvaise conduite, qui Toblige de prolonger mon châ- 
timent, et c*est ce plus ou ce moins qu'il ft'y a que DIéu 
seul qui piiîsse connottre. 

Voilà, monsieur, ce qui fait que j'aîmè le roi, quoi (Ju'fl 
me fasse. Je ne sais si le temps est encore bien loin ou s'il 
est proche auquel Sa Majesté connottra que je ne ^uis pas 
tout à fait indigne de ses grâces; mais je suis assuré que 
Dieu a trop de soin de moi pour ne lui pas fùre connottre 
cela un jour. Je ne doute pas, monsieur, que vous ne soyez 
fort aise que cela arrive, car personne n'aime plus Sa Ma- 
jesté que vous, et je suis tout à fait persuadé de voire amitié 
pour moi. 

80. — La marquise de Gouaille à Êussy. 

À Fwb , ot «ft aé<i««bn 1667. 

Je lae cooâolois de n-^voir point de vos nouvelles dauF 
l'espénnce que j'avois de vous voir bientôt ici; mais, 
monsieur^ vous ne venez ni vous n'écrivez, et croyez-vou? 
que vos amies s'accommodent longtemps de ce procédé? 



(1) Voy. Mémo%res,%, 11, p. 155 etsuiv. 
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Pour mm , je vous le (fis ^ je ne rapproiive f^, et vous 
devriez du moins &ire réponse à deux de mes lettres , de^ 
puis lesquelles je n'ai pas om parler de vous : car cela me 
met esù peine de voke santé et l'on ne sait où vous êtes. 
Si vous songez à revenir, il me semble qu'il est temps d'y 
penser. La saison n'est guère belle pour la campagne, 
quoique la cour y soit encore; mais on nous fait espérer 
qu'elle sera ici aux Rois. On y daiise un ballet^ et une de 
nos amies en est qui, naturellement^ n'aime pas trop ces 
sortes de plaisirs. Vous savez qu'elle est d'assez bon goCtt 
pour aimer préférablement à toute autre chose la converr 
sation des gens d'esprit et surtout de ses amis. De vous 
dire que M. de Valois (1) est mort, que la paix se fait en 
Angleterre, que Ton parie de guerre contre l'Espagne ; que 
tout le monde se croit malheureux, je crois que c'est ne 
vous rien apprendre, et j'aime mieux vous dire que la 
comtesse me parle souvent de vous> qu'elle vous faitmiUe 
amitiés et que je suis de tout mon cœur, etc. 

81. '^Sussy au R. P. domCAme* 

A Paris , ee ^ décembn 1667. 

Je vous croyois encore auprès de Toulouse, mon révé- 
rend VixQy lorsque j'ai appris par la gazette avecquels ap- 
plaudissements vous avez prêché xlevant le roi aux Tuile- 
ries.Ge succès-là vous est si ordinaire, qu'il vaudroit autant 
vous faire compliment sur ce que vous savez parler fran- 
çois que de vous en faire sur ce que vous savez dire de 
belles et de bonnes choses : outre qu'assurément vous ai- 
meriez mieux la conversion du pécheur que ses louanges. 



(1) Phllippe^Gharles , dac de Valois, fils du dae d'Orléans et de 
Henriette d'Angleterr;e. Il étoit oé en 1M4. Voy. Mémoires de Gosnac, 
1. 1 y p* 809, 823 et Bulv. 
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Aioffl^ je 06 VOUS dirai rien là-dessus^ mon R. P.» sinon 
que je voudrois bien avoir été un de Vos auditeurs , et je 
TOUS assure que la cour et ses pompes n'ont point de part 
à mon souhait. Ge n'est pas que j'aie encore fait comme 
vous le voudriez , mon R. P., mais il n'est pas imaginable 
combien je suis détaché de la fortune et résolu de ne plus 
guère faire de démardies de son côté , ou du moins d'a- 
vances. 

Pour la folle passion dont vous m'avez vu entêté, mon 
coeur est id>solument guéri : je l^ppelte folle, non pas tant 
au mépris de l'amour que du sujet qui le causoit. Il est 
vrai que le temps et l'absence ont tellement laissé , si cela 
se peut dire, les coudées franches à ma raison , que j'ai 
honte d'avoir si longtemps balancé à mépriser la plus lâ- 
che inconstance qui se soit jamais vue. Vous remarquerez, 
s'il vous platt^ mon R. P.^ que c'est la conjoncture qui me la 
fait trouver unique en son espèce^ et non pas le changement, 
dont il y a tous les jours mille exemples. Je comprenois 
bien la noirceur de la singularité de celui-là , lorsque j'eus 
l'honneur de vous voir à la Bastille ; mais une longue ac- 
coutumance à aimer madame de Montglas et à en être 
aimé m'obligeoit de me flatter de l'espérance de la pou- 
voir faire revenir à moi avec tant de marques d'un vérita- 
ble repentir et un procédé à l'avenir si tendre et si bon- 
ûSte, que tout cela effaceroit cette tache de sa vie; je lui 
dierchois des excuses , et je me disois des raisons bien 
meilleures que les siennes, tant j'étois ingénieux à me 
tromper moi-même. La vérité, mon R. P., est que les 
sens étoient encore alors maître» de la raison. Je disois de 
ma maîtresse conune Ovide de la sienne : 

Aversor moram crimina, corpus amo (1). 



(I) le hais set mœiin criminéUes , mais J'aime soik cofps. 

Ovidf amor» , h UI , XI , yen 8S. 

7. 
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, La citatiQn est unpeu profane^ faite à imbomiDe comme 
vous^ mais je tl&sh sais point xIb plus sainte.. Si j^avoifl lu 
autant les Pères que vous^ peui^^tre vous en toK»s^j« 
quelque autre. Après tout , il faut plua renaridar si iea 
choses sont dites à propos que itok elles virulent. Le vers 
d'Ovide dit bienxe que j^ vaux dire^et c'est aases. 

Maisj mon B« P*^ fai un peu étendiii cette matière; je 
ne Taurois pas fait si vous n'y aviez eu quelque iatânêt; 
j'ai cru qu'il ne vous déplairoit pas de voir on ouvrage de 
vos mains en sa perfeçtioii. 8i vous av^ souhmté de me 
voir sans aipour pour madame de]M[(mtgla$> vous aves eoi^ 
tentement. On n'en peut être pkis dégagé que je ne le siûs, 
m de meilleur isoeur^ eto. 

#î, — Bu%%\f à l'évêqtœ d'Àutùn (1). 

A €li«wa, M t7 déoemlm U57. 

Je vous laissai avatit^hier dans un état qui me donne de 
l'inquiétude. Je vous supplie, monsieur, de me faire savoir 
si vous avez été obligé de vous foire saigner une seconde 
Mb ei comment va votre fluxion; mais ce dont je vous 
prie instamment^ c'est d'avoir soin de votre santé et de 
vous moiàs appliquer au travail que vous ne faites ; car ce 
même sèle^ ipii vous porte avec tant de dialeur à ftdre tant 
de bonnes ceuvres, vous empédbera enfin de les pouvoir 
continuer si vous ne le réglez suivant vos forces. Je m'érige 
ici en faiseur de remontianees assez contre mon naturel; 
mais c'est que je prends un très-grand intérêt à tout ce 
qui vous touche, et qu'on ne peut être plus que je le 
suis, etc. 



(1) Gabriel de Roquette, dont nous ayons déjà parl^ dapsles JT^* 
moires, 1. 1, p. IfiiS. Voy. sur Inl les Mémoires de Ghoisy et de Cosnac. 
«-Cette letlr« , dans l'édition de IT06 , est datée du 26 noyembre. 
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Je pense, mademoiselle , que vous avex bien mauvaise 
opinion de moi quand je voue tiens si mal la promesse que 
je vousfais^ depuis si longtemps^ de vous aller voir, sans le 
faire. J'y ai été trompé le premier : et si vous voulez savoir 
précisément quand j'arriverai à Paris, prenez la peine de le 
demander au roi; c*estlui qui règle mes pas sur cela. Je 
voudrois bien qu'il les adressât où vous êtes ou qu'il vous 
«nvoyàt QÙ je suis. Ce dernier souhait s'est placé naturel* 
lement au bout de ma plume : je ne reffacB*ai pas ; je me 
contenterai seulement de le désavouer en vous assurant, 
mademoiselle^ que si vous étiez jamais exilée ei moi en U- 
b^^, je voi^i irois chereber, fut-ce it Quimper. Je ferois 
bien du chemin aussi pour les deux petites comtesses et 
pour la duchessci cousine (i); mais enfin , mademoiselle, 
en attendant quelqu'un de ces événements, éerivpns-nous. 
Je ne vous demande que des nouvelles et je vous promets 
des réflexions : le parti est trè&-honnâte ; je ne vous quit^ 
terois pas à si bon marché si vous aviez le loisir, vous au*- 
très gens du monde^ de moraliser. 

84 — Dom Came à Bussy. 

A Puis, cè S junrier 1668. 

Vous me rendez bien glorieux, monsieur, en me don- 
nant tant de part dans l'honneur de votre souvenir : il 
iaudroit que vous sussiez à quel point je vous honore pour 

(0 Les comtesses de Flesque et dn Plessts, la dacbesse d*Onral. 
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savdr combien je considère cette grâce* Celle que le roi 
m'a faite en me rappelant ici me donne bien moins de 
joie^ parce qa^elle a des suites qui m'ef&ayent. Vous savez 
bien que ce n'est pas une petite affaire que d^avoir à prè- 
dier à la cour, et qu'on est toujours entre deux écueils 
par la crainte de manquer de zèle ou de prudence. «Tat- 
tends Tnn et Tautre du ciel, aussi bien que votre retom^^ 
dont j'aurai une joie extrême. 

Je ne vous dis rien sur le chapitre de la dame (madame de 
Montglas) dont vous me faites l'honneur dé me parler; le 
ministère où elle m'employoit m'impose un silence à 
austère, que tout ce que je puis vous en dire, c'est que ses 
affaires et sa santé ne sont pas en assez bon état pour lui 
faire aimer Paris, Vous êtes bien heureux, monsieur, d'a- 
voir brisé vos liens : il n'y en a point de cette nature qui 
ne soient toujours dangereux et très-souvent incommodes. 
4Je crois bien que votre sortie de la Bastille vous a rendu 
plus d'une liberté. Si j'étois maître de la mienne , nK>n-' 
sieur, je vous irois chercher jusque dans votre soUtude; 
nous y parlerions de ce grand Maître qu'on ne se repent 
jamais d'avoir servie et j'aurois le plaisir de vous dire 
quelquefois moi-même qu'on ne peut être avec plus de 
respect que moi, etç« 

85. — Za comtesse de Fiesque à Bmsy. 

A Paris , ee 4 janyier 166S. 

J'avois toujours espéré que vous reviendriez un peu 
nous voir; je vous croyois même trouver ici à mon retour 
de Normandie : mais enfin vous êtes encore chez vous, 
je n'entends même point parler de vos affaires : cela me 
donne, je vous assure, mon cher cousin, bien de l'inquié- 
tude > car après tout il faut revoir ses amis et mener iine 
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vie douce avec eux^ ^Q y a moyen. Ce n*est pas le plos 
méchant partie de la manière dont la cour et le mcnide 
sont tournés présentement. 

Yoyez si je ne vous suis point bomie à quelque chose ; * 
du moins je pourrai bien^ ce me semble/ presser les gens 
qui s'occupent de votiB retour. Enfin disposez de moi; 
vous êtes bien persuadé ^ je crois » que ce sera avec plus 
de zèle et d'amitié que qui que ce soit assurément; aussi 
ne vous en&is-je pas davantage c(»npliment 

J'ai trouvé ici madame (de Monglas) fort chagrine de 
l'état de ses affaires^ et beaucoup aussi de ce qu'il semble 
que vous ne soyez plus pour elle comme vous étiez quand 
vous êtes parti. Elle m'en a dit quelque diose^ et j'ai pris 
la liberté de vous condamner sur Fétiquette du sac. 

Mandez-moi un peu la vie que vous faites; celle que 
nousfaisonsn'estpasfortagféable; chacun ases chagrins; et 
par-dessus tout, il y a la plus grande gueuserie parmi les 
courtisans que vous ayez jamais vue. 

On parle fort de la paix, et on commence à la souhaiter^ 
perce qu'on ne voit pas que k guerre serve de beaucoup; 
mais pour mieux parler, on ne sait que souhaiter* 

S6. — Bus$y à la comtesse de Fiesque. 

▲ Bnssy, ee U jinrier 1668, 

J'avols espéré aussi bien que vous, ma belle cousine, 
que je retoumerpis à la cour à la fin de la campagne; 
mais cda ne s'est pas fait, comme vous voyez, et je ne 
saurois vous dire quand il se fera : s'il dépendoit de md 
seul, je vous en parlerois plus positivement; et vous 
cioyez Uen que j'aim^ois mieux être avec vous et avec le 
reste de mes amis ^ particulièrement Thiver qu'à la cam^ 
pagne. Cependant, je vous assure qu'on ne s'y peut pas 
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moins ennuyer que je fois. Je trouve autant de deuoeur è 
ïnettre ordre à mes affaires, que j'en trpuvois autrefois, à 
les ruiner. Je me fais une occupation de cela y d'embdiir 
mes maisons , d^ recevoir mes amis de pro^ince^ dû les 
aller revoir et d'entretenir commerce arec mes amis dé la 
cour. Enfin les jours d'été, comm'e je vous ai déjà mandé» 
m'ont paru trop courts. H est vrai que je ne saurois assee 
admirer Tétat où je me trouve ; vous saven combien Je suis 
prompt et senisible; combien j'aime è me réjouir avec des 
gens qui entendent raillerie. Je suis encore le même sur 
tout cela : cependant je suis dans une tranquillité d'ésprft 
où je n'ai jamais été que depuis que je suis sorti de la 
Bastille* Je n'espère rien aujourd'hui y mais aussi je ne 
crains rien; et autrefois je craignoîs tout et je n'espérois 
guère ; ma fortune que je voyois traversée par mille enne- 
mis^ melienoit en de ccmtinuelles alarmes, et je n'y au>- 
rois pu résister sans la belle passicm que vous ccmndBsies^ 
dont je faisois alors tous mes plaisfa^. 

A p)K)pos de cette passion, vous me mandes que le digne 
anget qui la causoit a bien du chagrin de ce qu'il semble 
que je ne suis (dus pour lui eomme j'étois quand Boqsiioas 
dtmes adieu; qu'il vous en a fait des plaintes et que vous 
avez pris la liberté de n^e condamner sur l'étiquette du 
sac. 

A cela, je vous réponds qu'on ne peut pas être plus 
changé que je le suis sur ce chapitre, et en voici la raison : 
c'est que lorsque j'ai promis d'être son ami et de n'être 
que cela, Famour que j'avéis encore dans lé cœur pour 
elle me faisoit acquiescer à ses volontés, en me flattant de 
Pespéranee qu'elle pourroit un jour revenir à moi; mais 
le temps et l'idisence m'ayant guéri de cet amour, tes ré- 
flexions que j'ai faites sur la conjoncture de son change- 
ment m'ont mis dans le cœur un grand mépris pour elle; 
et quoi qu'elle vous dise , je suis assuré qu'elle sait bien 
que j'ai raison. . 



Fqi» oe ^ est da la liberté que voui avet prise de me 
oeadanmer «ans m'entendre ; je trouve que vous avez fort 
bieo faît; il ne faut jasfiiâs ri^ dire de fâM^heux à seaaiftiSy 
quçMEid la ^oiQplaisaiiiee qa'oa a eue pour eux ne sauroit 
}mt miir^ IM teoapaqiie voire ame éioit encore en élat 
de ne fie pas déshonorer «omme elle a fait par une bor-» 
r3))e iiigrfilitude> vous auriez été responsable de sa perte, 
A vous l'aviez fltfttée; mais aiyourd'hui qu'elle n'a plua 
rien à perdre et qwa mâme son repentir ne lui servirott 
de rien à bior ^jard, vous avez raison d^approuver ses 
fhài^àm, ek: je veux bieD mène que vous lui disiez que 
vous n'avez jamais vu un procédé si fou ni si brutal que le 
nàea. Mais aussi quand nous nous reverrons, vous ne sau- 
riez me irefuser sans injustice une pareille conqMaisaaoe. 
fatteods que vous me disfez pis que pendre <f die. Car 
vous savez bien en ecmseienoe qu'elle mérite mieux ce 
irâtcsneni-là que moi. 

Je serois bien fftché que la pûx se fitt; car j'espère qoe 
la guime me donnera moyen de sarvk encore le roi , dont 
les mauvais traitement^ ne m'ont pu guérir. Je l'aime tou- 
jours quoi qu'il me fisse; car je siûs persuadé que s'il me 
connoissoit , il me traiteroit mieux, et j'espère qu'il me 
ooimoltra un joitf • 

Pour les ofEres que vous me laites de i»esser ceux qui 
le mâtoit de mon retour, je vous dirai que si j'avois 
qndqu'un à employa {>our cela , je m'adresserois à v^ous, 
parce que je suis assuré que vous m*aimez. Je vous rends 
dono miUe gràees. 

À Bi»s8i^eft 14 jmrtor iies. 

J'ai eu tant de peur pour vous , mad^e » que je viens 
d'avoir de la. joie d'aj^pgifèndre que vous n'éii^z que m»«* 
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lade. U y avoit si longtemps que je n'avds eu de vos nou* 
velles; et j'ai tant de confiance en votre amitié, que j*ap- 
préhendois que vous ne fussiez morte; mais puisque ce 
n'est que de la bile qui vous tourmente, j'espère que vous 
vous en déferez y comme j'ai fait de la mienne. Il n'est 
pas concevable combien j'ai de santé, je crois que Dieu 
me remplace en cela le bien qullm'ôte d'ailleurs. L'espé* 
' rance et la crainte où j'étois toujours à la cour m'édiauf- 
foient si fort le sang <[u'îl falloit souvent m'en iirer^ c'est- 
à-dire donner une moitié de ma vie pour sauver l'autre* 
Aujourd'hui la mauvaise fortune me donne une tranquil- 
lité admkable. Vous ne sauriez comprendre , madame , 
combien une dose d'adversité est quelquefois salutaire. Je 
vous avoue que ce breuvage est un peu amer et que 
même U faut avoir la téie bonne pour que ses vapeurs ne 
la fassent pas tourner; mais avec un peu de peine au 
commencement, on s'y accoutume à la fin, et ce remède fiut 
des effets merveilleux. Vous autres, gens du monde, me 
traiterez de charlatan, et je suis assuré que vous prendriez 
plutôt du vin émétique que le breuvage, que je vous pro- 
pose ; aussi peu de gens s'en sont-ils jamais servis que 
par force. 

J'ai du déplaisir aussi bien que vous du traitement que 
reçoit notre ami, et j'airaercHS mieux que ce J(!kt un autre 
homme de mérite que lui qui ne fût pas de mes amis, qui 
aidât à me consoler par l'exemple de la mauvaise fortune 
de tout ce qu'on m'a fait depuis^ trois ans. . 

Au reste, je vous prie de ne montrer les lettres que je 
vous écris qu'à M^. Vous savez que les gens qui sont en 
l'état où je suis ne sauroient parler de manière qu'on n'y 
trouve à redire : s'ils sont gais, ils aigrissent leurs enne- 
mis ; s'ils sont chagrins, ils font craindre leur ressentiment. 
Pour moi, on ne me trouveroit pas assez abattu, et quoi- 
que f aie de la fi^meté de reste, je serai bien aise qu'on ne 
me donne pas de nouveaux sujets de l'exercer. 
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88. •— Bus^f â mademoiselle d'Armenlièrei. 

▲ Bmiy, M tO Jamrin 1669. 

ie suift bien obligé à madame d'Orval du soin qu'elle a 
pris de me faire faiie sou portrait; je voua supplie^ made- 
moîflelle, de Yen bien remercier pour moi , en attendant ie 
compliment que )e lui en ferai moi-même^ sitôt que je 
l'aurai reçu. 

Pour le vôtre et celui de mon CcBur je m'y attenda 
pour le carême i ai je les allois recevoir md-mème de 
vous, voua n'^ seriez pas fftcbée ni moi non plus. Cela 
se pourroit bien faire : car enfin tout finit ^ les exils et les 
priscms aussi bien que lea amourettes | et quelquefois 
même lea unes font finir les autres. 

Cela 8oU dit en passant » 
Poai celle que J'aimois tant. 

Cependant comme Tbeure de cette fin est incertaine, il 

faut se i»récautionner contre Tabsenoe par des commerces 

de lettres avec ses amies. Je n'en ai point, mademoiseUe, 

dont je &sse plus d^estime que de vous; ^t quoique Taven- 

ture qui m^est arrivée depuis deux ans me dût donner de 

rbunûlité, j'ose vous dire que vous^ne vous rebuterez pas 

de moi à force de me connoitre; mais aussi vous avez k 

cœur bien fait^ et je suis assuré que si vous aviez un 

amant, vous ne rompriez pas avec lui pour le voir per* 

sécuté. 

Gela 8olt dit eo passant. 
Pour eeUe que J'aimois tant. 

Au reste, mademoisdle^ quoi que le roi m'ait fatt, je ne 
saurois me lasser d'admirer son génie. Quand il est dans les 
plaisira, on diroit qu'il est né pour cefcu Quand il s'adonne 

I. ♦ 8 
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aux affaires^ c'est avec une application incroyable. Quand 
il est à l'armée, il n'y a que pour lui. Je vous assure, 
mademoiselle ; que c'est un prince fort extraordinaire et 
que s'il peut une fols ajouter à toutes ses vertus^ ceUe de 
me faire du bien^il ne lui en manquera aucune. 

Vous ne sauriez me mander rien de plus agréable que 
te «oavenir que les ooaû^&m ont de moi; ce sont àe^ 
amies oelles-là, qui redoubleel de tendresse poap leofs 
amis malheureux. 

Cela soit dit ea passant » 
Pour celle que j'aimois tant. 

Je rends cent mille grâces à mesdames de *** des miHé 
compliments qu'elles me font : je suis assuré qu'elles 
n'ont pas eu la nïoindre tentation dé cesser dé m'aîmer, 
quand elles m'ont vu à la BastiHe. 

Gela soit dit en passant, 
Pour celle que falmoîs tant. 

Pour madan^ de Montglas^ vous vof&t bien, mademoi- 
selle, par mes petits, vers , que vous ne m'aves pas per-> 
soadé, je sais fort bien à quoi m'en temr. 

Cela soit dit an passant, 
Pour celle que j'aimols tant 

t 4 

8d. r— Bv$8}i à iMukmoiHUe d'Àrmeniièrm 

A Bnssy , 06 6 fôvxitt 1668. 

J'ai bien de la joie^ madeiiKMseUe^ du jdaisir que vous 
avez à recevoir de mes lettres, cela me rendra encore plus 
soigneux de vous écrire : eerfersoime s'araie tint à ré- 
}ûiiir ses amis que moi les niens. 

Je ne doute pas que madame de Mcmtgtaa iiè«6irMi« 






pett divartiss^nt^ mais qu'elle s'en prenne à eUe-mâme; 
die a dû s'y attendre comme je lui dis dans ce londean 
que je vous envoie. J'ai vu le temps que mes lettres itti 
sembloient bien plus agréables qu'à vous; il est vrai que 
j'ai perdu à son égard tous mes agréments^ quand j'ai 
perdu ma fortune. J'ai grand tort auçsi, mademoiselle, de 
n'être pas toujours heureux , pour être toujours aimé 
d'une si digne nudiresse. Mais laissons cette matière^ et 
parlons de la guerre. 

U vient de passer dix mille hommes à ma porte : il n'y 
a pas eu un officier tant soit peu hors du commun qui ne 
me soit venu voir. Bien des gens de la cour ont couché 
céans, je dis môme des gens qui n'étoient pas mes am» 
particuliers. Je crois que le roi est présentem^i à Dijon, 
j'envoyai hier un g^tilhomme à 8a Majesté avec une 
lettre, par laquelle je la supplie de trouver bon que je me 
rende auprès d'elle en ce voyage. 

Je vous manderai la réponse que j'en recevrai, je pense 
qu'il va dans la comté de Bourgogne , et je ne doute pas 
qu'il ne réussisse en fout ce qu'il entreprendra; car Dieu 
est d'ordinaire pour les plus forts et pour les plus sages. 

W. — *Z> dve de Noailles à Bussy. 

En même temps que j'^ reçu votre lettre du 4 de ce 
mois» quoique le toi ne tk que d'arriver ici et qu'il fût 
ficfft occupé, j'ai trouvé un temps favorable pour présen- 
ter celle que vous écrivez à Sa Miyesté qu^^ Ta lue d'un 
bout à l'autre, et m'a témoigné vous en savoir gré. 

Quand je lui ai demandé s'il vouloit que vous vinsmex 
id, il m'a dit que pour ce voyage il ne vouloit pas ^ que 
vous prissiez patience. J'espère que ce sera pour la cam* 
pagne prochaine. Voilà tout ce que j'ai pu fair^ pour votre 
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service. Je vous prie d'être persuadé que personne n'aii- 
roit plus de joie que moi de pouvoir contribuer à VJotre sa-: 
tisfaetion et de vous &ire connottre que personne ne peut 
être plus, etc. 

91 . — Bussy à mademoiselle (PArmeniières, 

A Bmsf, M U février 1(68 

M. de Noailles me vient de faire réponse, qu'il avoit 
présenté ma lettre au roi : que Sa Majesté Tavoit lue tout 
entière et lui avoit dit que ce ne seroit pas ponr c^le 
campagne, mais que je me donnasse encore patience. 

Dote s'est rendue le i4 de ce mois ; le roi teur a accordé 
les mêmes privilèges qu'ils avoient sons le roi d'Espagne, 
et de là a marché à Gray, qui, je crois, (eru encore mœns 
de résistance. 

Voilà faire la guerre cela, mademoiselle : vous avouerez 
qu'un rôi de trente ans qui , après une longue et rude 
eau^agne, quitte au plus fort de Thiver de grands plai* 
sirs , et vient, en «'exposant comme un soldat de fortune, 
conquérir en trois semaines une grande province, n'a pas 
tout ce qu'il, mérite, quand il n'a que le plus beau royaume 
du monde. 

Monsieur a été jusqu'à une petite journée d'ici. Je lui 
avois envoyé offrir ma maison, des chevaux de selle, une 
chaise et un carrosse. S^il eût passé outre, il s'en fM servi j 
mak le roi lui a fait dire par le comte de Chramont de 
s'en retourner et que Dôle étoit prise. 

S'il airive quelque autre chose, je vous le manderai; je 
suis ici à la source des nouvelles. Je ne comprends pas 
comment on peut vivre éloigné de la cour. Je vous assure 
que vous me &ites grand'pitié vous autres gens exilés ; 
mais 11 faut prendre patience et espérer que vos maux ne 
dureront pas toujours. 
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Au reste 9 vous lue mandez que |e ¥Oud témoigae bieii 
de Taigreur contre madame de Montglas. Je vous assure 
pourtant^ mademoiselle , qu'on n'en sauroit guère moins 
avoir contre elle que j'en ai; pour de Findifférence accom- 
pagnée d'un air un peu goguenard^ je ne dis pas. Tant 
que je n*ai pas été bien dé^gé , j'ai été furieux ; quand je 
songeois qu'elle avoit rompu avec moi durant ma prison^ 
la vengeance que j'en voulois prendre alors étoit- pro^ 
portionnée à Ûamour dont j'étois encore rempli \ mais 
aujourd'hui que le temps m'a désabusé d'elle, je me trouve 
si heureux d'être hori§ de ses mains que je n'ai plus de 
colère^ et il ne me reste sur son sujet qu'une certaine dé* 
mangeaison de pltûsanter qu'elle ne sauroit condamher. 
sans choquer ses propres intérêts, puisque la plaisanterie 
est la plus sûre marque du dégagement de mon cœur, qui 
est la chose qu*elle m^a si instamment demandée. 

Vous me surprenez beaucoup de me mander qu'elle 
travaille fort essentiellement à me rendre service; après 
les beaux sentiments de piété qu'elle m'avoit témoigné 
avoir, je me serois plutôt attendu à ses prières au ciel 
qu'à ses bons oflSces à la cour. 

92; — Le ctynde de Grammt à Bimy. 

A Montbard, oe 16 férrier 1668. 

Si je n'avois pas un ordre du roi exprès dé faire dili- 
gence, je ne passerois pas à la porte de tnon ami Bussy 
sans aller l'assurer de mes très-humbles services. J'ai 
trouvé ici heureusement un homme à vous qui m'a pro- 
mis de vous rendre ma lettre. Je crois que ce que je dirai 
à Monsieur l'obligera de s'en retourner (i ). 



irfkawi 



(1) Vayes la lettre iffMâente» 

s. 
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. Mim, plosieiin diiâteaux et Dôle sont pris; <m va à 
Gray; las députés de D6Ie sofit partis pour les faire 
rendre» Voilà tout. Je suis votre serviteur et votre ami. 
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A Bossy , M 28 férrier 1068. 

Je i)e vous al pas encore remercié de la dernier grftce 
que vous m'avez faite^ parce que j'avois attendu que vous 
fussiez un peu plus en repos que vous n'étiez. Mais au- 
jourdliui^ monsieur, je vous dirai que si vous avie?: be- 
soin de ma vie, je vous la donnerpis du meilleur de mon 
cœur. 

On m'écrit que le roi partira bientôt pour la Flandre. 
Je. vous' supplie de me mander si vous ne trouvez pes à 
propos que je lui écrive, et le temps qu'il faudra que je 
le fosse. Mais, ce dont je vous conjure, c'est de croire 
que vous n'avez personne i^u monde qui soit tant à vous 
que, etc. 

9i, — BiiSSifdnuid0amde TMangeê, 

▲ BoMj, €e 5 mars 1668. 

Je viens d'apprendre que vous aviez été malade et en 
même temps que voi|s vous portiez bien, madame, Je 
vous assure que j'en suis fort aise et qu'il ne peut jamais 
vous rien arriver à quoi je ne m'intéresse extrêmement 

Vous voulez bien, madame, que je vous dise le chagrin 
que j'm eu depuis trois semaines; j'ai vu la guerre à quinze 
lieues de chez moi sans oser y aller. Je suppliai très-hiun- 
blement le roi de me le permettre ; mais Sa Majesté ne le 
jugea pas à propos. Cependant, madame ^ Je vous assuve 



que jti a'ai jamais taat soufiert qu'en cette reneontie. J'ai 
fait ce 0iéti6r*làj te^te ans durant^ 6oa^ des généraux dont 
les uns n'ont pas voulu pi Jes autres pu faire valok noes 
senrices ; et lorsque le plus grand roi du monde va lui- 
même commander ses années et juger du mérite des 
gensy je me trouve dans ma naaison conome un misérable 
provincial. Je suis presque au désespoir^ madame > quand 
je songe que j'aurai vécu dans un règne plein de merveilles 
auxquelles le moindf e s(ddat des gardes aura plus de part 
pe moi* La confiance que j*ai en la bonté du roi mesou-» 
tient un peu* Il n'est pas si accompli qu'il est sans être 
miséricordieux ; j'espère même qu'il aura quelque égard 
à mes services passés^ et Dieu est trop juste pour ne lui 
pas faire eonnottre le zèle que j'ai toujours eu pour sa 
gloire et pour sa personne. 

Si je me laissois aSer^ madame, je ne finirois pas sitôt 
sur le chapitre des louanges du roi; car outre le plaisir 
que j'ai d'en parler, je sais combien je vous fais nsa cour. 
Mais, quelque justes qu'elles soient^ comme l'état présent 
de ma fortune pourroit r^dre suspecte l'intention avec 
laquelle je les donne, j'attendrai une autre saison pour 
m'abandonner sur ce sujet. Et cependimt, madame, je 
rae contenterai de vous dire que personne n'est plus véri* 
tablement que moi^ etc. 

95. — Bussy à mademoiselk d^Armenitères. 

▲ Bussy» ee 10 mtrç iMfl. 

n me semble que , pour des gens qui ont bien de l'ami- 
tié l'un pour l'autre, il y a longtemps que nous ne nous 
disons mot y mademoiselle. Cependant je vous ai écrit le 
dernier et je suis à la campagne. Mais ne seriez- vous point 
tombée malade^ car vous êtes un peu sujette à caution sur 
ce chapitre? Je vous assure que j'en aurois bien du cha- 
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grin y et ne vous allez pas mettre dans la tête que oe soH 
pour mon intérêt. Je serai fort aise que vous m'écriviez 
quand vous vous porterez bien ; mais , quand vous serez 
malade^ je ne songerai qu'à votre santé. Si je n'en étoia 
présentement en peine, je vous ferois ressouvenir de voire 
portrait et de celui de mon Cceur, car voici le temps que 
vous m'avez promis d'y faire travailler. Au reste, ne pen- 
sez pas toutes deux que vous en soyez quittes^ s'il arrive 
que je vous revoie avant que vous me les ayez donnés. 
Dans tous les temps, je v^ux vous avoir dans ma galerie 
aussi bien que dans mon cœur^ et je vous aurai. 

« 
96. — Bussjf â madame de Gmwille. 

▲ Bassy, Oft i*' ATril 1668. 

Qu'ètes-vous devenue, madame^ qu'on n'entend point 
parler de vous? Car, avec tout le respect que mon sexe 
doit au vôtre, je vous maintiens que c'est à vous, qui êtes 
mon amie^ à avoir soin de moi en Tétai où je suis; II y a 
longtenq)s que vous ne m'avez écrit. Vous ne sauriez dou- 
ter que je ne sois en Bourgogne, puisque vous ne me voyez 
point à Paris, et moi je ne sais si vous y êtes. Ap{M:enez- 
moi donc de vos nouvelles, madame, et de celles ^ notre 
amie. Si, après cela, vous avez un moment de reste, ap- 
prenez-moi des nouvelles du monde. Si mes autres amies 
m'avoient aussi peu instruit que vous depuis quelque 
temps, je serois dans une ignorance crasse» 
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97. «- Busty d madame de Mùndnorency (i). 

Se -vous comptois , madame, pour une de mes meil- 
leures amies , et vous êtes une de celles qui me négliges 
le plus. 8i vous avez eu une lettre de caebet pour ne point 
écrire en Bourgogne, comme moi pour ne point aller à 
Paris , je vous pardonne, sinon vous avez tort* Avouez -le» 
madame^ et méritez une amnistie par un avenir plus exact. 
Les malheureux sont sur le pied gauche : et c(»nme l'ad- 
▼ersitë est Fépreuve de l'amitié, le moindre relâchement 
passe auprès d'eux pour un oubli. Mandez- moi des nou* 
velies^ madame^ et moi qui ai du loisir de reste j'en ferai 
les commentaires* 

98. — Mademmelle d^Artnentières à Bméy. 

A Paris» ee7aTrai6«8. 

C'est à mop gré un cruel tourment que d'avoir un pro* 
ces, monsieur^ et des amis absents. On n'a pas le temps 
de faire son devoir avec eux quand on remj^it tous ceux 
du palais. J'espère que je mettrai bientôt mon chicaneur 
à la rai8(Mi, et puis je serai à vpus sans distraction. Oa 
commence à jouir de la paix : nos jeunes courtisans font 
merveilles en galanteries et font revivre les vingt-quatre 
violons à la place Royale. Je ne vous en parle que sur dés 



(1) Isabelle de HarviUe, flUe de Antoine de HarviUe, marquis de 

Paloiseau, gouverneur de Calais, et de l8al>elle Fafier du Boalay. 

Elle avait épousé F. de Mentmoreney , marquis de Thury et baron de 

Fosseox, mort en 46S4| à 69 ans. ElleHnéme mourut le 31 octobre 

1712 «à sa ans. 
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récits; et, quoique je sois dans le même lieu, il n'y a de 
difiërence <te moi à ùeax qui sont ékHgoés que d^ppren- 
dre oe qui se passe ici un peu plus tôt qu'eux. Les Com- 
tesses sont tellement de la eour et moi si peu , que je passe 
des siècles sans les voir. Je passe mes jours avec la du- 
chesse cousine, qui est toujours malade, et Tabbé IHeKin, 
qui est ma partie ; quand ma vie sera plus heureuse, me$ 
lettres vous réjouiront davantage,. On ne parle id que de 
la fête qui d(Ht être à Versailles au preniier jour : on en 
compte des choses incroyaUeB^et pour moi je ne les puis 
oomprendre ni en parler que je ne l^s aie vues. Madame 
de Hontm<Mrmcy m'a dit qu'elle vous mandoit toutes les 
nouvelles : elle n'y aura pas oublié la mort de madame de 
ViUequier (i), niHi plus que la coadjutorerie de Reims 
pour Tabbéle TeDier (3). LeTeUier est inconsolable de la 
mort de sa fille^ 11 y a deux hommes ici qui sont morts 
de la peste : si cela continue, je crois que j'irois en original 
dans votre galerie. 

99. — Madame de Montmorency à Btissy. 

(7est à md % gronder^ monsieur le comte; j'ai été ma- 
lade et je n'ai pas ou! parler de vous. Vous serez bien heu- 
reux si je feis quitte à quitte. J'accepte le parU que vous 
nfotlrei de vous mander des nouvelles et de recevoir de 



(0 Maddeine-FareleTellier, fille du chancelier leTellier, première 
femme du duc d'Aumont, mourut le 22 juin 1668, à vingt-deux ans. 

(S) Gbarles-Mauriee le Teliier devint aroheTéque de Rèimt le 
3 août 1671, à la mort du owrdmal Barberbii. Le Journal de Tabbé 
le Dieu rentone » à l'aoBée 4100» d'intéresBasts déUila sur oe 
ffélal. n mounft en nio, à 6$ ans. CL Saiptôimon, t. W, «* 227 , 

228. 



VOUS des raisonnements. Je me trouve bien heureuse que 
vous m'aynefaoinB pour &ffe un tel parti. 

M. de Duras épouse mademoiselle de Vantadour. Le roi 
lui a domié un brevet dé due. 

Le prince d'Épinoy a épousé la troisième fille de ma- 
dame dd Rohan. 

Le {»inœ Mœrimilieii de Bavière a 4^Kmsé mademoiiBila 
de BouiHoD. 

Le roi de Povttt^ a cédé safiNmneet aen rojauflfieè 
son frère, ne saeiumt pas se servir de r un ni de l'autre (!)• 

MadanM de la Vaoguyon épouse Fromenteau (^ 

Le rei etsa noble cour sont à Versailles. Les comé^Neas 
italieiis, ftançm et toute la symphonie de monde a 
suivi. 

La paix est signée; je ne puis finir par un plus bel en- 
droH (3). 

100. — Madame de Montmorency à Bussy. 

▲'Paris , C6 4 mû 1668. 

Je crois que vous savez la paix faîte (4). Le courriel* ar- 
riva vendredi, qui apporta nouvelles de la ratification à 
Aix-ia-CfaapelIe. Quaîld les rois Tauront signée^ on la pu- 
bliera, et Ton ne croit pas que ce soit plus tôt qu'à la fin 
du mois. 



(1) AlJAonse VI, marié à Marie d'Aumato» Mémeirti, t. Il «p. I4i. 

(3) Marie de Stuer, fiile du comte de La Vaiiguyon» avait épousa 
BnrUiélemy de Quélen, comte du Broutay, auquel elle porta le w>ai 
et ta terre de Tauguyon, et qui fut tué en 16S7. A fAge de cinquante- 
elaq nt <^ se remaria à André de Béthealat, seigneur de Froment 
teau, qui se tua le t9 aofremhre 1699. Yoy* las eortasas figea da 
Saint-Simon, 1. 1, p. 111 et suiv. 

(3) La paix d'Aix-la-Chapelle fut signée le 3 maf « 

(4) Cette letUe porte dans l'ioiprimé la date fautive du 4 août* 
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ICI . — Bussy à mademoiselle ^Armentièree^ 

A Bassy, ee 4 mai 1669. 

Je hai&bien votre chicaneur, mademoiselle^ de troubler 
comme il fait notre repos et notre commerce. Dit^^ je 
vous supplie , à madame la comtesse de Guiche que je n'ai 
point reçu la lettre qu'elle m'a &it llicmneur de m'écrire ; 
que je ne suis point accoutumé à recevoir des reproches 
de mes amies pour ne leur point faire de réponse : je ne 
me fais pas presser là-dessus, et mcim avec r^^able 
comtesse qu'avec une autre : pour mon Cœw*j j'y renonoa, 
s'il ne m'envoie sçn portrait. 

i03. — Bussy à madame de Montmorency. 

A Bossy, ee 7 mii 166S. 

Je suis fort aise de la paix y madame ; j'étois trop diffé* 
rcncié par laguerre : au moins aujourd'hui suis-je comme 
tout le monde j peut-être que leToi, moins occupé^ son- 
gera à moi, et que , pour le prix de tous mes services, il 
me permettra au moins de le voir. 

La reine de Portugal est une aimable princesse : fort 
heureux sera le prince qui sera roi et mari avec elle. 

Le roi a raison de se réjouir : les rieurs sont de son côté. 
Il doit être content de sa gloire : pour moi, j'aime les héros 
qui savent aussi goûter les plaisirs. 

Vous me faites un grand plaisir de me mander des nou- 
velles. Continuez, je vous en prie, et je vous prcHuets de 
vous épargner cette peine le plus tôt que je pourrai. 
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103. -^ Bu»$yâmademoi$eUed*ArmefiHèr€i. 

▲Boit7,ceSS]iiai iM8. 

Je vous plains (oriy avec la maladie de l'abbé de F<nx 
etieproeè»du diicaneur '**''. Je ne sais pas si vous croyez 
être plus heureuse que moi» mais je vous diraiqu'un procès 
et la maladie d'un ami me paroissent de plus grands maux 
qu'un exil. Vous en croirez ce qu'il vous plaira. Il est vrai 
que Pincommoditéderabbé me touche aussi bien quevous^ 
car je Faime fort. En ce cas-là , il n'y a plus qu'à voir 
quel est le plu& grand mal d'un exil ou d'un procès* Pour 
moi, je crois que c'est suivant qu'on est intéressé ou am* 
bitieux. 

Je suis très-oœiteot de madame de ***. On ne peut pas 
mieux faire son devoir qu'elle fait sur mon sujet, et je 
serois un ingrat si je ne l'aimois toute ma vie. Il n'en est 
pas de même de la Montglas : ses plaisirs l'empêchent de 
song&r aux absents; et cependant je suis un des absents 
du monde qu'elle devroit moins oublier : mais j'ai W don 
* de faire des ingn^; et quand je vous aurai apjNns quelque 
jour le détail de ma vie » vous demeurerez d'accord que 
ceux de qui j'ai été dans . tous les temps le plus aban- 
donné, étoient ceux que j'avois le plus obligés. Patience, 
il y eif aura de bien honteux un jour ; car^ comme je vous 
ai déjà dit ailleurs, tout finit, l'afiaire ne va que du plus 
au moins. S'il y a de l'exception dans cette règle , made* 
moisdle, je vous assure que ce sera pour l'amitié que j'ai ^ 
pour vous. 

J'oubliois de vous dire que la (Montglas?) est malade 
pour s'être trop abandonnée aux plaisirs. Dieu, qui lui 
donQe l'esprit et l'inclination des personnes de vingt ans, 
ne lui en donne pas les forcés. 
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104 -- MadiBtme dt 8Mgni à Bussy, 

A Paris, ce 6 juin 1668. 

Je voua ai écrU It deriûère , pourquoi ne ds^aMc^voiis 
pas fait de réponse? Je rattendois^ ei f « oompm è la fia 
qae lé provei4ie italien disoit vrai : Cki offemde , non per^ 
dona. Cependant je retiens la pteanire^ paroe que je sois 
de bon naturel, et que cela raèrae fiiift que je vous aime et 
que j'ai toujours eu une pente et nne indination pour vous 
qui m'ont mise à deux doigts d'être ridicule à Fégard 
de ceux qui savent mieux -que nwi eoeune j'étai» afvec 
vous* 

Madame d'Époisses (i) m'a dit qull vous étoit tomli^ une 
éomiche sur la téta qui vous avoit extrêmement Uessé. Si 
vous vous portiez bien et que Ton osât dire de méehintes 
plaisanteries , je vous dirois que ce ne sont pas des dioû- 
nutifs qui font du mal à la tête de la plupart des maris; ils 
se trotiveroient bien heureux de n'être offensés que par des 
cornidies. Mais je ne v^x point dire de sottises; je veux 
savoir auparavant comment vous vous portez , et vous as* 
surer qne^ par la même ndson qui me r^doit kÂïAe quand 
vous aviez été saigné, j^ai senti de la douleur de celle qm 
vous avez eue à latête< Je ne pense pas qu'mi pirisse porter 
jdus loin la force du sang. 

Ma ffle a pensé être n^ftriée. Gela s'est rompu, je ne sais 
pourquoi. Elle vous baise les naains^ et moi à toute votro 
famille^ Ne flerites-vous rien du côlé de la ce» f Mméurméi 
où vous en êtes. 



(1) Genaaine LooIm d'AncienTille, femme et cpusine germaico 
â'Achille de la Grange^ comte deMalisay* marquis d'Ëpoisses. Lear 
fiiic unique épousa GaiUut, dont il est parte dans les Mimùiru^ 
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êS6* '^ JBumff à imdamB de Sémgné. 

A Bnssy, ce 9 juin 1068. 

Im dernière lettie que voas m^avei écrilo^ avant eeUd 
qae Je Mços hier de Y0Q8f aw belle cousine^ éioiidu âO mai 
de l'aimée ipaasée^ à quoi jerépondia aur-le-champ ; est-ce 
j^ voua n'avea pas reçu ma réponse I PersoDoa n'est plus 
ponotuel avec tout le monde que moi» et surtout avec vous, 
à qui j'aime à écrire» et je réponds aujourd'hui k votre 
lettre du 6 de ce mois , dans laquelle vous ne saui'iez pas 
vous enopécber de m'agacer sana sujet. 

Pourquoi me dire que je ne vous pardonne pas Toffense 
quo je vous ai faite, puisque je vous en ai demandé mille 
fois pardon et que yom m'avez promis autant de fois de 
n'y pfais aofigerT Je comptois, sur votre parple, tout cela 
ooomie non avenu, et si je m'en souvenois quelquefois, ce 
n'ébHt que pour m'obliger à raccommoder le passé par 
plus de tendresse pour vous. Cependant il semble que de 
temps «i temps vous vous repentiez de m'avoir pardonna. 
Tout ce que je puis croire en votre faveur, ma chère cou- 
sine, c'est que ces ebangements-Ià sont étrangers en vous» 
et que la douceur et l'amitié pour moi y est naturelle. Vous 
n'avez pas la force de résister à la mode : je n'y suis pas 
aujourd'hui; si j'y reviens jamais, je crois que vous vous 
ferez bien moins de violence pour battre des mains quand 
on dira du bien de moi, que vous ne vous en faites quand 
on vous en dit du mal. Vous voyez par là que je crois ce 
que vous me mandez, que vous avez de la pente à m'aî- 
mer; mais je ne demeure pas d'accord que cela vous ait 
mise à deux doigts d'être ridicule. Quoi qu'il se fût passé . 
entre nous, nous étions raccommodés; après cela, étant 
si proches quç nous sommes, il étoit naturel que vous pa- 
russiez de mes amies, et je suis même persuadé que lors- 
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que je fus arrêté^ il eût été honnête et généreux à votis de 
prendre mon parti envers et eontre tous y quand même 
vous ne m'auriez pas pardonné avant que j'entrasse à la 
Bastille. Au moins en uâai-je ainsi pour vous quand le sur- 
intendant Fouquet fut arrêté; véritablement vous n'étiez 
pas en prison^ mais vous éti^ en Bretagne^ noua étions 
brouittés : je pouvois, sans passer pour emporté^ mêler 
mon prétendu ressentiment avec le déchaînement de vds 
envieux ; je ne sais pas même si vous ne vous y attendiez 
point : cependant je fis le contraire, et, bien loin de crain- 
dre d'en être ridicule ^ je me trouvai le cœur bien fait en 
cette rencontre (1); 

Cela vous soit dit sans aigreur et sans reproche, ma 
belle cousine ; car je vous ai presque toujours aimée, quoi 
que vous aient dit ceux que vous me mandez , qui savoient 
mieux que vous comment vous étiez avec moi. Si je ne 
vous avoîs pas aimée avant notre brouillerie, et même de» 
puis notre réconciliation , je n'en aurois fait confidence 
qu'à une certaine personne que vous savez (i); cependant, 
hormis la conjonctui^ où je crus avoir sujet de me plaindre 
de vous, je ne lui en ai jamais parlé que conune de la plus 
joKe femme de France ; ce qu'elle ne trouvoit nullement 
bon , et qu'elle vouloit toujours détruire par mille par- 
ticularités que je vous dirai un jour. De sorte que, tout 
ce que je pouvois faire , c'étoit de lui cacher ce que je 
pensois d'avantageux pour vous; mais je n'en disois point 
de mal. 

Et, reteno par mon re^iect extrême • 

Ma bouche au moins ne fit point de blasphème. 



(!) Toy. Mémùiret, t. Il, p« m. 

(2) Madame de Montglas , dont le mari est désigné à la fin de 
eette lettre eomme un homme groe, gras , bien nourri et portant des 
eomcF* 
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Voua oomprénez bien^ ma beOe cousine^ les raisons 
qif on avoit de craindre que je ne vous trouvasse trop ai-' 
mable; et si vous voulez savoir celles qu'on auroit main- 
tenant de me brouiller avec vous ^ c'est que ^craignant 
peut-être quelqiœs petits reprodies de ma part^ qu'on 
sent l»en qu'on mérite, et qui*pourroient faire du bruit^ 
on seroit bien aise de m'attirer des ennemis et de met- 
tre les choses en état que les rieurs ne fussent pas de 
mon c6té. Mais on a tort de m'appréhender; ma colère 
feroit trop d'h(»mmir et je suis trop glorieux pour me 
{daindre. 

Au reste 9 madame, je ne sais d'ouest venue à madame 
d'Époisses la* nouvelle de ma blessure. 

A Bnssy , d'où je n'ai bougé , 
Pour TOUS dire la chose en homme véritable, 
Il ne m'^t, sur mon Dieu, rien du tout arrivé. ' 

De sorte que quand vous avez eu de la douleur, elle ve- 
noit d'autre chose que de la force du sang. Je vois bien 
qu'il y a un peu d'altération dans notre sympathie, ou du 
moins qu'elle n'a lieu que dans les saignées* Si elle avoit 
été aussi loin que vous dites, ma belle cousine, elle auroit 
été jusqu'à votre cœur; mais à moi n'appartenoitpas tant 
de braverie. 

J'attends ici un de ees maris dont la tête n'est pas in 
commodée des corniches ; ce tpi'il y porte va dans le su- 
perlatif. Je voudrois bien vous faire connottre le person- 
nage sans vous le nonuner. Il n'est pas si beau qu'Astolfe 
ni que Joconde ; mais, en récompense, ilest quatre fois plus, 
malheureux. Ne le connoissez-vous pas à cela? C'est un 
mari tout à fait insensible. Il ne ressemble pas à ce pauvre 
Sganarelle, qui étoit un mari très-marri. On ne comprend 
pas celui-ci, car, quoiqu'il porte des cornes à la tête, il 
les fient fort au-dessous de lui. Si vous n'y êtes pas en- 
c(Nre, vous n'en êtes pas loin* Attendez : c'est un mari gros 

9. 
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et gr«s el bien nouvri. Y étes^TOusl C'asl mi mari dôHt 
le malheur m'est ptffticulièr^ent connu. Oh 1 pour oriûir 
là 9 voua y 6tes. Je défie Baubrun de le pemdre plus au 

natm^el. * 

Je ne sala si j'oseroia voaa parler du sutriac^ de made» 
moiselle de Sévigné^ al près du ch^iitlre des ooraicheat 
Oui ^ cela ne tire paa à conséquenoe^ et puis voua lui ohoi«- 
sirez un honnête homme ; autrement^ vous aavea bien la 
jMPédietion que j'ai faite. J'ai ouï parier du mari qu'elle a 
failli d'épouser. Je ne sais pas, s'U rettt épousé^ a'il eftt 
été quelque jour irès'-marri; mais je sais bien que daaa 
les commencements il eût été bien aise. Je suis le sem- 
teur de la belle et je l'aime fort^ mais pouflattl eneiire 
moins que vous. 



106. -^ Aua^ i metfoma d« 

A Etiaty» M )0 Jîâa IMê. 

Le commencement de voh^ dmtii^ lettre > madame^ 
me fit une fert grand' peur $ vous débutiee par un dépit ai 
bien contrefiitt » que ai vous l'eussies eu eCPectivement , 
vous n'eussiee pas dit autre chose. J'élois déjà réM^ii d!é* 
crire à M. *** que je ne savois pas pourquoi il m'aurott 
voulu brouiller avec vous en supprimant une partie de ce 
que je lui avois dit \ car quoique je me fusse fort étendu 
sur les louanges de notre amie la comtesse du Pleasia el 
sur Tamitié que j'avota pour elle^ cpiand j'avois tndté votm 
chapitre, ç'avoitété d'une manière à persuader que j'avoia 
même plus que de ia tendresse pour vous< Il est vrai quo 
la conversation sur la comiease avoit élé Men plus tongûe» 
à cause de sa fkmiliè. Enfin ^ «u seôoud feuillel de ¥olna 
lettre^ je commençai à me désabuser. Je crue que voua 
aviez vouitt vons réjouir et peul*étifè vous attirer des do«h 
ceurs de ma part, quasMi |e me {uêtiflerois. Je m^BU vais 
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donc vous «B dire^ madame ^ nos pas pour ma juatifiar» 
car je n'en ai paa beaoin^ mais pour suivre mo& ineli* 
nalicm. 

Je vieiia aime da tout mcm cQôur^ et oda eai fondé iur uiie 
estime infinie : de Fhumeur dont voua me ooimoiasea, 
vous ne sauriez douter que je ne dise vrai ; et^ quand je 
ne ferai pas Gqnnettre à tout le monde les sentiments que 
j'ai pour vous ^ ce senrou parce que je n'en poitfm par* 
ier qu'à contre-temps ou par belle discrétion. 

Eh bien! madame | ètes-vous contante) Gela n'est-il 
pas doux? Je vous assure ^ de plus^ qu'il n'y a rien de si 
yéritabla» 

407. — Ia Tellier à Busijf. 

Monsieur^ je vous rends très-humbles grâces de la part 
que vous prenez aux avantages de ma famille et aux dis- 
grâces qui m'arrivent. La nomination de mon fils l'abbé h 
la coadjutorerie de Reims m'a donné beaucoup de joie; 
mais la peite que j'ai faite de ma fille (I) m'a touché si 
vivement, qu'il ne s'y peut rîén ajouter. Je prie Dieu quil 
me donne la cousolation qui m'est nécessaire en cette oe*^ 
casion et je souhaite d'en avoir de vous rendre service, 
afin de vous faire connpltre ^e je suiS; etc. 

iW^ 9mA Madame d$ Mcmimûtiéicy à Bmtsff. 

AF«ri8,cel0jiiSItotiftM, 

Le roi vient de feûre trois maréchaux de France : HM. de 
Créqui, de Bellefonds et d'Humières. Je vous en fais mon 

I . —— — ■ I M il! I M il I II W » '■ ■■ 

(1) Voy. lettre n» 98. 
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compliment pour votre neveu d'Humières, L'on parle fort 
de guerre : on dit que les Espagnols ont fait de grands ra« 
vages en Ronssillon. Le sort a donné à ces trois maré- 
chaux le rang dans lequel je vous les viens de nonuner. 
Le chevalier de Rohân (I) vent épouser la Duparc^ fa- 
meuse comédienne (2); la famille du chevalier s'y op- 
pose. Je vous epvoie un livre qui ne me parottpas trop 
bon; vous en juga^ez mieux que naoL 

409. — Le due de Noailles i Bussy. 

A Saint-Gennain, ce 14 juillet I6M. 

J'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois, avec la copie de 
la lettre que vous avez écrite au roi. Vous ne devez pas 
craindre de m*accabler de vos affaires^ prenant autant de 
part que je fais à tout ce qui vous regarde. M. l'évéque 
d'Autun m^a dit qu'il vous verroit bientôt : nous nous 
sommes fort entretenus de vos affaires et j'espère qu'il ne 
vous sera pas inutile. Je vous prie d'être toujours per- 
suadé que personne n'auroit plus de joie que moi d'avoir 
occasion de vous servir, et qu'on ne peut pas être plus sin- 
cèrement votre ami et votre serviteur que ^ etc. . 



(1) Louis de Rohan , qui se rendit célèbre par ses désordres et ses 
folies, n finit par se jeter dans un complot qui avait pour but de 
livrer HonHeiir aux Ang^s , fbt pris A Rouen et décapité à *Paris le 
21 novembre 1674. Voy. sur sa mort les Mémoires de Jean Bon, 1857, 
t. II y p. 98. 

(2) Elle faisait partie de la troupe de Molière « et était femme de 
Gros-René. Elle mourut en 1668. 
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iiO* — Btissy à madame de Mantmoreney. 

A. Ghiiett • «è 17 jviUet i66S. 

Je suis fort aise de voir le maréchal d^Humières honoré 
de cette dignité aussi jeune quil est ; je n'ai point d'amie 
ni de parité qui me soit plus chère que la marédiale sa 
femme. Je croyois que le rang de lieutenant général régloit 
celui des maréchaux^ mais le roi ^ qui fait les loiS; peut 
bien en dispenser. 

J^admire Tétoile de la Duparc^ qui a donné mille pas- 
sicms à mille gens^ et jamais une médiocre. Si le chevalier 
de Rohan Tépouse , oe sera un grand triomphe pour IV 
mour ; il est beau pour son honneur qu^il arrive de temps 
en temps des choses extraordinaires dans son empire; cela 
le fait respecter. 

Je suis fort content de vous, madame , sur le jugement 
du livre que vous m'avez envoyé , car j'aime bien que 
mes amis aient du cHscemement. J'ai d'abord été choqué 
du titre : il n'y a nul rapport entre l'école d'amour et 
les héros docteurs : le reste est de même force, et ce 
seroit &ire trop d'honneur au livre de le critiquer en 
détail. 

il I . — Bussy à madame de Sévigné. 

A BoMy, ee 17 juiUet 1668. 

Je ne vous entretiendrai pas longtemps aujourd'hui, 
ma belle cousine ^ parce que j'ai été saigné; mais je n'ai 
que faire de vous le dire, vous le savez bien. Je ne sais si 
vous savez aussi qu'on m'a tiré du sang de poulet; il est 
vrai que j'en avois tant que j'en étoufiois. Si j'étois à Paris» 
on ne me saigneroit pas si souvent; c'est un air qui dis- 
sipe beaucoup d'esprits. 
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x 

Hais j'oublie de vous parler du sujet de ma lettre : c'est 
une recQfmuandatioQ q^e ji»?ou« demande & M« Didé, con- 
seiller au grand conseil > pour une affaire que j'ai à son 
rapport j Je né dôHte pas que vous le connoissiez^ ou quel- 
qu'un qui le connott, car il est Breton. De la manière 
dont f ai entendu pfffler dé lai^ je n'apprébaade pas que 
d'Atre exilé lui ftsse trouver ma eàtise iliolns bonne. Si je 
n'avots été saigné, je lui écriroiâ; et si je pouvois aller 
à Paris j j^irois lui rendre mes devofara : (1 tfy a que le roi 
au moiide qui m'en pût empêcher. 

Adieu, ma chère cousine; je suis^ ma foi, bien à vous et 
k la plus jolie fhe de Franee : je n'ai que faire après cela 
de vous prier de Mre mon compliment à mademoiselle de 
Sévigné. 

> ■ 

ni, — Mademoiselle (TÂrmenttères à Bussy. 

k Paris , tUb t4 jntnet 1668. 

Je n'attends pas cette fois-ci de réponse à ma dendère 
pour vous écrire , et je veux par là vous éter tout sujet de 
plainte. 

La fête de Versailles a été la plus magnifique chose que 
l'on ait jamais vue, mais la cohue y étoit épouvantable. 

Les comtesses ne bougent de la cour et nou^ de la ville, 
n y a huit mois entiers que notre duchesse est malade. 

Je commence à m'afflîger de ce que je ne puis vous 
aller voir; et, pour m'en consoler, venez vitement : car 
enfin, de quelque manière que ce soit, je vous veux 
voir. Je n^ai (M^esque plus de procès, et je prétends vous 
écrire toutes les semaines; j'ai trop de plaisir à recevoir de 
vos nouvelles pour ne me les pas attirer autant que je le 
pourra!» 



113. -^ BmfuàlanwréchaU ^Hufmèm* . 

A Bosqr, ee M JufflBk 1«M. 

PeeBopM m prend pliu 4e part que moi à votre joie, 
madame. La paix est faite, mon cousin est marécbal de 
France. ()ue vou« faut-il davantage Y Qu'il BcàX duc? Je 
ne doute pa» que vous ViVjei contentement là^dessus ; 
ses services toi ont attiré l'un , sa naissance et votre vertu 
lui attirercMit Tautre. Je vous assure, madame, que }e le 
souhaite f ort , car je 3uis de toi^ moncœnr à vous(|), 

114. ^ Bfâny èea maréehcJ tPffumièreê* 

Je viens d'apprendre avec une extrême joie l'honneur 
que vous avez reçu du roi, monsieur; quoique vous ayez 
si^et d'être oonteitik, vous n'en demeurerez pas là^ assuré^ 
nMit* Je le a)ubaite et je l'espère pour l'intérêt de ma 
cousine et pour celui de votre famille. Quand les grÂoe$ 
obA pris un cbemiUy elles ne le quittent presque plus, aussi 
bien que les persécutions. Pour moi , qui n'ai point du 
tod^ sujet de me louer de ma fortune, j'aurai au moine en 
dépit d'elle le plaisir de me réjouir de celle de mea pa* 
reots et de mes amis , comme je fais aujourd'hui de la 
vêtre» m<Hisieury ea voua assurant qu'on ne peut être i 
voua plus que j'y $m. 

tO Vi^i* i»lua loin la lettre n° 1 17 , in fine. 
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115. ^ Madame de Sévigné à Bussy. 

Paris, ce 26 joilkt 1668. 

Je veux commencer à répondre en deux mots à votre 
lettre, et puis notre procès sera finL 

Vous m'attaquez doucement, monsieur le comte, et nde 
repi^hez finement que je ne fais pas gi*and cas des mal- 
heureux, mms qu^en récompense je battrai des mains 
pour votre retour; en un mot, que je hurle avec les 
loups, et que je suis d'assez bonne compagnie pour ne 
pas dédire ceux qui blftment les absents. 

Je vois bien que vous êtes mal instruit des nouvelles de 
ce pays-ci^ mon cousin : apprenez donc de moi que ce 
n'est pas la mode <le m'accuser de foiblesse pour mes 
amis. J'en ai beaucoup d'autres, comme dit madame de 
Bouillon (i), mais je n'ai pas celle-là; cette pensée n'est 
que dans votre tête, et j'ai fait ici mes preuves de géné- 
rosité sur le sujet des disgraciés (3), qui m'ont mise en 
honneur dans beaucoup de bons lieux ^ que je vous dirois 
Uen si je voulois. Je ne crois donc pas mériter ce re« 
proche, et il faut que vous rayiez cet article sur le mé- 
moire de mes défauts. Mais venons à vous. 

Nous sommes proches et de même sang; nooâ iaous 
plaisons , nous nous aimons, nous prenons intérêt dans 
nos fortunes. Vous me parlez de vous avancer de l'argent 
sur les dix mille écus que vous aurez à toucher dans ia 
succession de M. de Cbaion (3) : vous dites que je vous 



(1) Marie-Anne Mancini , femme du duc de Bouillon. 

(2) Le cardinal de Retz , le surintendant Foaquet. 

(3) Jacques de Neuchèse » évéque de Chalon , grand-oncle de 
(lame de Sévignô. 
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l'ai refusé, et moi je dis cpie je vous l'ai prêté; car vous 
savez fort bien, et notre ami Corbinelli en est témoin, que 
mon cœmir le voulut d'abord, et que lorsquenouscherchions 
quelques formalités pour avoir le consentement de Neu- 
chèse, afin d'entrer à votre place pour être payé, l'impa- 
tience vous prit; et m'étant trouvée par malheur assez 
imparfaite de corps et d'esprit pour vous donner sujet de 
faire un fort joli portrait de moi, vous le fîtes et vous pré- 
férâtes à notre ancienne amitié (1) , à notre nom et à la jus- 
tice même , le plaisir d'être loué de votre ouvrage. Vous 
savez qu'une dame de vos amies vous obligea généreuse- 
ment de le brûler ; elle crut que vous l'aviez fait, je le 
crus aussi; et quelque temps après, ayant su que vous 
aviez fait des merveilles sur le sujet de M. Fouquet et le 
mien (2) , cette conduite acheva de me faire revenir; je me 
raccommodai avec vous à mon retour de Bretagne ; mais 
avec quelle sincérité ? Vous le savez. Vous savez encore 
notre voyage de Bourgogne , et avec quelle franchise je 
vous redonnai toute la part que vous aviez jamais eue 
dans mon amitié : je revins entêtée de votre société. 11 y 
eut des gens qui me dirent en ce temps-là : « J'ai vu votre 
portrait entre les mains de madame de la Baume (3), je 
l'ai vu.D Je ne répondis que par un sourire dédaigneux, 
ayant pitié de ceux qui s'anïusoient à croire à leurs yeux. 
atferaivu,»me dit-on encore aubout de huitjours; et moi, 
de sourire encore. Je le dis en riant à Corbinelli ; il reprit 
le même souris moqueur qui m'avoit déjà servi en deux 
occasions, et je demeurai cinq ou six mois de cette sorte, 
faisant piUé à ceux dont je m'étois moquée. Enfin le jour 
malheureux arriva où je vis moi-même, et de mes propres 



(1) Voy. VHistoire amoureuse à la suite des Mémoires, 1. 11, p. il i, 

(2) Voy. Mémoires, t. Il, p. 114. 

(B) Voy. Mémoires s ibid., p. IdS'etsalv., 152 et suiv.. 
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yeux bigarrés (1) , ce que je n'avois pas voulu croire. Si les 
cornes me fussent venues à la tête, j^auroîs ëté bien moins 
étonnée. Je le lus et je le relus, ce cruel portrait^ je l'au- 
rois trouvé très-joli, s'il eût été d'une autre que de moi 0t 
d'un autre que de vous : je le trouvai même si bien en- 
châssé, et tenant si bien sa placé dans le livre, que je 
n'eus pas la consolation de me pouvoir flatter qu'il fût 
d^m autre que de vous. Je le reconnus à plusieurs choses 
que j'en avois ouï dire, plutôt qu'à la peinture de mes 
sentiments, que je méconnus entièrement. Enfin, je vous 
vis au Palais-Royal, où je vous dis que ce livre couroit. 
Vous voulûtes me conter qu'il falloit qu'on eût fait ce 
portrait de mémoire, et qu'on l'avoit mis là : je ne vous 
crus point du tout Je me ressouvins alors des avis qu'on 
m'avoit donnés, et dont je na'étois moquée. Je trouvai que 
la place où étoit ce portrait étoit si juste, que l'amour pa- 
ternel vous avoit empêché de vouloir défigurer cet ou- 
vrage en l'ôtant d'un lieu où il tenoit si bien son coin. Je vis 
que vous vous étiez moqué et de madame de Montglas et 
de naoi, que j'avois été votre dupe, que vous aviez abusé 
de ma simplicité, et que vous aviez eu sujet de me trouver 
bien innocente, en voyant le retour de mon cœur pour 
vous, et sachant que le vôtre me trahissoit : vous savez la 
suite. 

Être dans les mains de tout le monde , se trouver impri- 
mée, être le livre de divertissement de toutes les pro- 
vinces où ces choses-là font un tort irréparable-, se ren- 
contrer dans les bibliothèques, et recevoir cette douleur, 



(1) Voici le pusage auquel madame de Sévigné fait aUusioq : « lla- 
• dame de Séyigné est Inégale jusques aux pranelles des yeux et ^s- 
» ques aux paupières s elle a les yeux de différentes couleurs , et les 
» yeux étant les miroirs de Tàme^ ces inégalités sont comme un avis 
» que donne la nature à «eux qui Tappracbent» de ne pas faire un 
» grand foadement sur son amitié. » Mémoires , t. 11) p. 428. 
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par qui? Je ne veux point vous étaler davantage toutes 
mes raisons; votis avez bien de l'esprit^ je suis assurée 
(Jùé si vous voulez faire un quart d'heure de réflexion. 
Vous lès verrez et vous les sentirez comme moi. Cepen- 
dant que fois-je^ quand vous êtes arrêté? Avec la douleur 
dànsFàme, jevousfaisfairedescomplimentsi je plains votre 
malheur, j'en parle même dans le monde, et je dis assez 
librement mon avis sur le procédé de madame de la 
Baume pour en être brouillée avec elle. Vous sortez de pri- 
soi^^ je vousVais voir plusieurs fois, je vous dis adieu quand 
je partis pour la Bretagne; je vous ai écrite depuis que 
vous êtes chez vous, d'un style assez libre et sans ran- 
cune; et enfin je vous é<^is encore^ quand madame 
dlËpoisses me dit que vous vous êtes cassé la tête. 

Voilà ce que je voulois vous dire une fois en ma vie, 
en vous conjurant d'ôter de votre esprit que ce soit moi 
qui aie tort. Gardez ma lettre et la relisez^ si jamais la 
fantaisie vous prenoU de le croire, et soyez juste là-des- 
sus , comme si vous jugiez d'une chose qui se fût passée 
entre deux autres personnes; que votre intérêt ne vous 
&sse pas voir ce qui n'est pas : avouez que vous avez 
cruellanent offensé l'amitié qui étoit entre nous, et je suis 
désarmée. Mais de croire que si vous répondez, je puisse 
jamais me taire, vous auriez tort, car ce m'est une chose 
impossible. Je verbaliserai toujours; au lieu d'écrire en 
deux mots, comme je l'avois promis, j'écrirai en deux 
mille; et enfin j'en ferai tant, par des lettres d'une lon- 
gueur cruelle et d'un ennui mortel, que je vous obligerai, 
malgré vous, à me demander pardon, c'est-à-dire à me 
déiMuder la vie. Faites-le donc de bonne grâce. 

Au re^te, j'ai séntî votre saignée; n'étolt-ce pas le 17 do 
ee mois? justement : elle me fit tous les biens du monde, 
et je vous en remercie. Je sois si (ttfficile à saigner, que 
c'est charité à vous de donner votre bras au lieu du mien. 

Pour cette sollicitation, envoyez-moi votre homme d^af- 
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faires avec un placet, et je le ferai donner par une amie à 
M. Didé; ear^ pour moi^ je ne le connois points et j^irai 
même avec cette amie. Vous pouvez vous assurer que si 
je pouvpis vous rendre service, je le ferois, et de bon 
cœur et de bonne grâce. Je ne vous dis point Tintécêt ex- 
trême que j'ai toujours pris à votre fortune : vous croiriez 
que ce seroit le Rabutinage qui en seroit la cause; mais 
non, c^étoit vous; c'est vous encore qui m'avez causé des 
afflictions tristes et amëres, en voyant ces trois nouveaux 
maréchaux de France (i ) . Madame de YiUars (2), qu'on alloit 
voir, mè mettoit devant les yeux les visites qu'on m'auroit 
rendues en pareille occasion, si vous aviez voulu. 

Je vous remercie de vos lettres an roi, mon consin; 
elles me feroient plaisir à lire d'un inconnu, elles m'at- 
tendrissent; il me semble qu'elles devroient faire cet effet- 
là sur notre maître : il est vrai qu'il ne s'appelle pas Ra- 
buHn comme moi. La plus jolie fille de France vous fait 
des compliments; ce nom me paroit assez agréable; je 
suis pourtant lasse d'en faire les honneurs. Il est plus 
digne que jamais de votre estime et de votre amitié. 

116. — Bussy à mademoiselle éPArmenHères* 

A Boigj, ee S9 jaUlet 1668. 

Je vois bien que vous voulez effacer de ma mémoire ce 
qui pourroit être resté contre votre paresse. Je vous trouve 
maintenant fort soigneuse. 

Je n'eusse pas cru que mademoiselle de **^ eut dû être 
un si grand p'àrti. La vie qu'elle apporte en mariage à son 
mari est la plus grande dot du monde. 



(1) MM. deGré<iui, de Bellefonds et dHomières. Yoy. plus haut, 
n<* 108, p. 103. 

(2) Marie Glgaut de PellefondB , femme de Pierre de ViUars et tante 
du maréchal de Bellefonds. 
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Enfin nous voUà défaits de madame de*^**. Je m'altendois 
totyours Inen que Tapoplexie nous feroit ce plaisir-là; mais 
je la trouvois bien leote à venir^ après ce qu^elle sembloit 
nous promettre il y a si longtemps. 

Je ne doute pas que la fête de Versailles n'ait été admi- 
rable. Je m'en fie bien à celui qui la donnoit : il est en paix 
aussi merveillepx qu'en guerre. Vous savez bien , made- 
moiselle, que le seul défaut que je lui trouve c'est de ne me 
pas aimer. Il me semble vous l'avoir déjà dit;.mais je ne 
serai jamais en repos que je ne l'en aie corrigé : car cela 
me fait de la peine ^ à cause que je l'aime fort^ moi. 
, Je vous plains fort , vous et la pauvre ducbesse d'Orval^ 
d'avoir les plaisirs si près de vous et d'en jouir si peu. * 

Je vous quitte des chansons^ si elles sont si sales que 
vous dites : on me mande qu'outre cela elles sont fort sot- 
tes 9 et dès-là j'en quitte tout le monde ; si les vers ne 
valent pas mieux^ je ne me soucie pas trop de les voir. J'ad- 
mire l'étoile de la Duparc, qui a donné mille passions à 
mille gens^ et pas une médiocre. La folie du chevalier de 
Rohan sera complète s'il l'épouse. Il est beau pour Thon* 
neur de Tamoiir qu'il arrive de temps en temps des choses 
aussi extraordinaires que celles-là dans son empire. Cela 
le fait respecter, 

117. — Btmy à madame de Sévigné, 

A Rnssy, ce 19 juillet \M9. 

Je ne croyois pas, madame^ avoir jamais lieu de vous 
parler de nos démêlés, après ce que je vous en écrivis 
dernièrement; mais, puisque vous jugez à propos d'ér 
daircir cette affaire et de la traiter à fond, je m'en vais 
vous dire ce que j'en pense, avec cette sincérité dont vous 
m'avez reproché quelquefois que je traitois trop franche- 
ment les choses qui me regardoient, et avec la protesta- 

10. 
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tien qu«, quoiqu'il vous paroisse que je croie que vous 
avez eu plus de torts eh de certaines rencontres, que vous 
ne pensez, il ne m'en reste rien sur le cœur contre vous, 
et qu'au contraire j'en ai si mal qsé à votre égard, que 
vous me faites trop de grâce de me pardonner et de ne 
laisser pas de me promettre votre amitié. Ceci n'est donc 
pas pour me justifier tout à fait, mais seulement pour 
voiis faire voir que je n'ai pas tant de tort que vous 
croyez. 

Je demeure d'accord avec vous, ma belle cousine, que 
votre premier mouvement fut de m'assister, lorsque notre 
ami Corbinelli vous ep alla prier de ma part; et je ne 
doute pas que si vous n'eussiez consulté que votre çœùr^ 
je n'eusse reçu lé secours que je vous dèmandois; mais 
vous prîtes conseil de gens qui ne m'aimoient pas tant que 
vous faisiez, qui vous portèrent à prolonger les ajfàireâ par 
des formalités ijiutiles; car je sais aussi bien que M. Au- 
zanet (1) que vous n'aviez pas besoin du consentement de 
M. de Neachèsé , et qu'avec la cession que je vous eusse 
faite, il eût bien fallu qu'il vous eût payée, comme il me 
paya l'hiver diaprés; mais enfin en une autre rencontre 
j'aurois eii patience et j'aurois donné à votre conseil lout 
le temps qu il eût souhaité. Ce qui me fit croire qu'on ne 
cherchoit qu'un prétexte à m'éconduire, ce fut que, la 
campagne étant commencée par le siège de Dunkerque, 
vos gens d'atfaires parloiehi d'ënvt>yer en Bourgogne et 
d'en avoir réponse, et cela sans nécessité ; et ce qui vous 
peut faire voir que j'avois raison de m'impatienter, c'est 
que j'arrivai à Tarmée la veille de la bataille (2). Je partis 
donc de JParis avec le déplaisir de voir que la seule per- 



(1) Bftrthéleipi Àntanot , célèbre avoeit^ né en lâ9l , mort «n 1678. 

(9) La bataille de9 Dunes, gagnée le U|uin 46&8 par Turepae contr» 
Gondé et don Juan d'Autriche. Voy. sur la part glorieuse qu'y pri( 
Bussy, Jtf^moirw, t. tt , p. 53 à 70. 



1668.— JUILLET. 115 

sonne de mon sang que j'aimois au nionde m'abandonnât 
dans une affaire d^honneur où elle ne coûroit aucuti ha- 
sard, et je t!s le lendemain du combat qu'il n'avoit pas 
tenu à cette cousine, qui m'avoit été jusque-là si dbète, 
que je ri^eusse eu le chagrin de ne m'y pas trouver. Je 
vous avoue que j*eus pour vous iilors autant de haînô que 
j*âvois eu d'amitié : vous savez bien que cela est toujours 
aîrtsi; et si j'en fusse demeuré là, vous ne vous seriez ja- 
mais lavée de la tache d'avoir abandonné votre parent et 
votre ami au besoin. Mais le procédé que j'eus dans la 
suite ei&ça bien votre faute; et, vous déchargeant du 
blâme que vous méritiez, je m'en chargeai tout seul, et 
je vous rendis par là , sans y penser, le meilleur office du 
monde. 

Je passe donc condamnation sur le portrait, madame, 
et personne ne m'en sauroit blâmer plus que je fais moi- 
même ; mais il faut que je vous apprenne là-dessuâ qudçiue 
chose que^vous ne savez pas. Cette amie si généreuse, que. 
vous dites qui m'obligea de brûler ce portrait, votis obli- 
gea à bon marché : premièrement . après avoir goùlé le 
plaisir de l'entendre lire, je ne dis pas plaisir à cause de 
lui, mais plaisir à cause de vous, elle me pria de le dé- 
chirer, ce que je fis en mille pièces devant eUe : à la vérité, 
je ne fus pas sorti de sa chambre, que son mari, qui étoit 
présent à la rupture, ramassa jusqu'aux moindres mor- 
ceaux, et les rajusta si bien, quMl le copia et me le montra 
trois jours après. Je vous avoue que l'envie de le ravoir 
me prit, et que, me trouvant quelque temps après en 
commerce d'amitié avec madame de la Baume, elle eut dé 
moi cette ridicule pièce qu'elle rendit publique, comrtc 
vous savez. 

Je tte vous dîs point ce que je fis sur votre sujet , après 
la prison du surintendant Fouquet; vous ne l'ignorez pas , 
et vous en avez plus de reconnoissance que l'action ne mé- 
rite; mais la vérité est que depuis ce temps-là jusqtfà ma 
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prison^ je vous ai aimée de tout mon cœur^ et qu'il n'y 
avoit qu'une passion plus forte que la teûdresse que J6 sen- 
tois pour vous. 

Lorsque vous me dites, un peu avant que je fusse a^rété^ 
que ce portrait couroit dans le monde, il ne me souvient 
pas bien de ce que je vous répondis pour m'excuser; mais 
ce que je sais, c'est que j'en eus une douleur mortelle, et 
que je fis pour étouffer cela dans sa naissance tout ce 
qu'humainement on peut faire; et pour vous, soit que 
vous me fissiez justice, en croyant bien que j'en étois au 
désespoir moi-même, et que je ne vous avois fait le mal 
que vous ressentiez alors que dans le temps que j'étois 
brouillé avec vous , soit que vous eussiez trop de répu- 
gnance à me haïr, après quelques petits reproches moins 
aigrejs qu'obligeants, vous me pardonnâtes, et je fus ar- 
rêté après. 

Vous me mandez que vous me fttes fau*e des compli- 
ments, que vous plaignîtes mon malheur, que vous en par- 
lâtes dans le monde, et que vous en fûtes brouillée avec 
madame de la Baume. Si vos compliments fussent venus 
jusqu'à moi, je vous en aurois su bon gré, et j'aurois cru 
facilement tout le reste; mais, bien loin de cela, il me re- 
vint de plusieurs endroits que vous vous plaigniez de moi; 
et ce qui me le persuada encore plus, c'est que toutes* 
mes amies, hormis vous, me vinrent voir sur le fossé aux 
fenêtres de la Bastille. Cependant la première visite que 
je reçus chez Balancé (1), ce fut la vôtre : je vous avoue 
qu'elle me fit plaisir, quoique je ne m'y attendisse pas; il 
me sembla que je ne la méritois non plus que la dureté 
que vous m'aviez témoignée pendant ma prison; mais 
enfin je revins de bonne foi pour vous, et il me parut que 



(1] Chirurgien chez lequel le roi pennit que le comte de Bnssy fût 
conduit pour VétaMir sa santé. Mémoires^ t. Il , p. 287. 
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nous étions bien ensemble quand nous nous quittâmes à 
Paris, Aussitji^t que je fiis chez moi ^ je vous écrivis une 
lettre^ où je badinois avec vous^ et pii vous pûtes vœr bien 
de la tendresse; vous fûtes sept ou huit mois sans me faire 
réponse, et par là je crus que vous ne vous souciiez pas 
trop d'avoir commerce avec moi. Je suis assez glorieux 
naturellement^ et dans la conjoncture présente quatre fois 
plus que si j'étois ce que je devrois être;, de sorte que je 
rengainai les amitiés que je voulois vous faire tant que 
j'eusse été absent. Madame d^Époisses vous dit que j'étois 
blessé à la tête, et sur cela vous me fttes un compliment : 
vous savez combien agréablement je le reçus > et avee 
quelle douceur je répondis à la petite attaque que vous me 
donniez, en me disant que je vous haïssois > parce que je 
vous avois offensée; sur cela, vous me faites une espèce 
d'éclaircissement, par lequel vous prétendez que j'ai tout 
le tort , ma chère cousine, et que vous n'en avez point du 
tout; et moi, je vous réponds aujourd'hui que nous en 
avons tous deujc ; que cependant j'en ai bien pfus que 
vous, et que c'est pour cela que je vous en demande 
mille pardons. 

Au reste, ma chère cousine, ne pensez pas que la peur 
de vos procès-yerbaux m^oblige de vous crier merci; je 
suis plus en état de vous faire craindre sur cela, que vous, 
moi : je n'ai rien à faire, et pour une lettre que vous 
m'écrirez, je vous en écrirai quatre* Mais je vous avoue 
que j'ai nulle fois plus de tort que vous, parce que ma re- 
présaille a été plus forte que Toffense que vous m'aviez 
faite, et que je ne devois pas m'emporter si fort contre une 
jolie flamme comme vous, ma proche parente, et que j V 
vois toujours bien aimée. Pardonnez-moi donc, ma cou- 
sine, et oublions le passé au point de ne nous en ressou- 
venir jamtds. Quand je serai pei t^uadé de votre bonne foi 
dans votre retour pour moi, je vous aimerai mille fois plus 
que je n'ai jamais foit; car, après avoir bien, ce qu'on ap- 
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pelle, tourné et viré^ je vous trouve la plus agréable femme 
de France. 

Je mande à un gentilhomme qui vous rendra .celle^-cî de 
vous donner un plaçet pour M. Didé. 

Mais vous ne me répondez rien sur la' plaisanterie des 
corniches; cependant vous n'êtes pas personne à vous 
laisser donner votre resté sur ces matîéres-là. Est-ce que 
vous êtes fatiguée de la longueur de votre lettre? ou sî 
vous ne voulez pas traiter avec moi ce chapitre, craignant 
ma* rechute, et qu'après cela jte ne vous fasse une affaire? 
Ne vous contraignez pas une autre fois, ma chère cousine; 
vous pouvez sûrement vous ouvrir à moi sur ce sujet, 
^ans appréhender ni que je retombe, ni que je vous tra- 
hisse, sî j'étois assez maudit pour retomber. 

Au reste, madame, je vous suis trop obligé de la peine 
que vous ont donnée pour moi les réflexions que vous 
avez faites sur ces nouveaux maréchaux; mais il faut que 
je vous console une fois pour toutes siir ces matières, en 
vous disant que moi, qui suis l'intéressé et qui ne suis ni 
fou ni insensible, je regarde cela aveô un mépris digne 
d'un galant homme persécuté. Si on ne donnoit ces hon- 
neurs-là qu'à des gens qui eussent autant servi que moi , 
et je puis dire , aussi utilement pour TÉlat , et aussi glo- 
rieusement pour leur réputation, je serois chagrin de la 
préférence de mes rivaux ; mais^ quand je verrai faire trois 
maréchaux de France à la fois, qui n'ont jamais fiiit une 
action d'éclat à la guerre, à deux desquels il est arrivé dés 
malheurs sur là réputation , et tous trop jeunes pour une 
dignité comme celle-là , à moins que d'avoir fiiit des ac- 
tions extraordinaires; quand je verrai, dis-je, des ca- 
jirices de la fortune aussi ridicules que celui-là, bien loin 
de m'aflliger, je me réjouirai de ce qu'une pareille promo- 
tion honore ma disgrâce ; et voilà les sentiments c^ue doi- 
vent avoir mes amis en de pât'éitfes rencontres. 

Voulez- vous savoir, ma belle cousine, la raison qui a 
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fait ces messieurs maréchaux de France? Elle est assez 
plaisante. 

D^ordinaire, les gens qui sont en passe de s'élever à de 
grandes dignités sont tellement tourmentés et traversés par 
les envieux , que souvent on les fait échouer; pour ceux- 
ci, ils étoieht si peu en passe d'être maréchaux que Ten- 
viene daignoît songer à eux; et ainsi le roi , prenant tout 
d'un coup cette pensée en leur faveur, personne n'a eu le 
loisir de traverser leur élévation , et de faire connoître à 
Sa Majesté leur peu de mérite. Vous me mandez que si 
j'avois voulu, on vous auroit fait les mêmes honneurs 
qu'à madame de Villars. Vous croyez donc, madame, que 
sans ma disgrâce, c'est-à-dire si je n'avois été arrêté, j'au- 
rpîs été maréchal de France. Je crois que non, moi. J'étois 
il y a longtemps dans une disgrâce sourde, inconnue au 
public, mais qui m'eût empêché de m'avancer, à moins 
^ùe dhin changement dans le ministère, et je n'étois pas 
assez jeune pour espérer de voir ce changement. Mais je 
m'étonne que vous regardiez madame de Villars au-dessus 
de vous, parce qu'elle est tante de Bellefonds, qii'on vient 
de faire maréchal; j'ai peur que l*éclat de cette nouvelle 
fortune ne vous éblouisse, parce que vous la regardez de 
près : mais croyez-moi, ma belle cousine, moi, qui la re- 
garde d'un peu loin, et qui^dès Ht en juge phis sainement, 
ce n'est pas ce que vous pensez : on peut bien donner un 
rang dans le monde à Charles Gigault au-dessus de Roger 
dé Rahutin, mais il changera fort, ou il marchera toujours 
bien après lui dans l'estime des honnêtes gens. 

La plus jolie fille de France sait bien ce que je lui suis; 
îl me tarde, autant qu'à vous, qu'un autre yous'aîde à en 
faire les honneurs; c'est sûr son sujet que je reconnois 
bien la bizarrerie du destin; aussi t)ien que sur mes affaires. 
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118. — Madame de la Boche à Bussy. 

A Anton, ce 5 août 1668. 

Je crois, monsieur, que pour peu que vous soyez tou- 
ché de la mort de madame de ***^ c'est à moi de vous en 
consoler. Depuis qu'elle étoit devenue la chère tante de 
madame de ***, elle avoit cessé d'être la mienne. A cette 
nièce près, les larmes qu^on lui a données dans la Ssunille 
ne noyeroient pas un ciron. Jugez après cela quelle est la 
perte que Ton a faite, et si je n'ai pa$ raison de m'accou- 
tumer par des essais de dureté à devenir insensible pour 
les autres qui me pourroient arriver ici. Il se faut bien con- 
soler de tout, et une dame qui peut être reléguée au Ca- 
nada sous le bon plaisir de M. delà Roche, regarde toutes 
choses avec indifférence. Si je suis ici Je serai ravie de vous 
voir, et je vous y souhaite à Tarrivée de M. Févêque d'Au- 
tun , qui doit être cette semaine ; mais si je n'y étois pas, 
je vous donne rendez-vous en Canada ou au Japon. On 
passe quelquefois les mers pour des amies qui ne le sont 
pas autant que je suis la vôtre« 

119. — Bvi»»y à madame de^ la Boche. 

A Biujsy, ce 5 août 1668. 

y 

Je trouve que vous faites fort bien, madame, de vous 
accoutumer petit à petit à la joie. Si celle de la perte que 
vous avez à faire vous alloit surprendre, vous y pourriez 
succomber. S'il ne vous arrive des malheurs que de la part 
de M. l'évêque d'Autun, je vous garantis heureuse. Ma- 
dame, répondez-moi de voiis etje vous réponds de lai. Mais ^ 
avec votre permission, je vous dirai , comme votre bon 
ami , que vous ne devriez pas garder en toutes rencontres 
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tant de hauteur. Il faut gauchir quelquefois, quand on uc 
peut pas emporter les choses de vive force. Je m^en vais 
vous donner un conseil admirable devant Dieu et devant 
les hommes : ne haïssez personne ; connoissez bien vos 
intérêts et les aimez sur toutes choses; allez à vos fins et 
fuyez tout ce qui voàs peut empêcher d'y parvenir. 

Si vous me croyez^ au lieu d^aller en Canada comme 
vous dites , vous demeurerez à Autun , dans le repos et 
l'honneur où vous devei être; pour moi, je m'y en vais^ 
avec la résolution de vous y servir, mais de vous chanter 
pouilles, comme devroit fmre le comte de la RochC; si Je ne 
vous trouve pas raisonnable. 

Au reste , madame, donnez-vous bien de garde de vous 
exposer à vous faire chasser en Canada, dans l'espérance 
que je vous y suivrai. Je me donne au diable si je le fais. 

Suivre une femme en Canada , 

Un homme ne fait pas cela , 
Tant que de sa raison il est encore ie maître. 
Pour traverser les mers et vous suivre au Levant 

U faudroit être votre amant, 

Et Je n'ai pas Thonneur de Tétre. 

120. — BH$sy 4m comte de Giêiehe^ 

. Â Bnssy, ce 7 août 1668. 

Je vous rends mille grftces de toutes les peines que vous 
avez prises pour moi , et de ce que vous vous êtes employé 
avec tant de chaleur pour mes a£faires, dans une conjoncture 
où vous avez tant de raison de parler pour vous. Je vois 
bien que je ne suis pas le seul qui souffre ; et , quoiqu'on 
dise ordinairement que la consolation des malheureux 
c'est d^avoir des semblables, je vous assure que le tort 
qu'on vous a fait, bien loin, de mé consoler, m'afflige in- 
finiment, et que je suis chagrin de vos maux et deis miens. 
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Cependant il ne vous faut que de la patience, h vous ; vous 
êtes toujours dans la voie de salut. Pour moi , je suis un 
pauvre diable égarée qui ai toutes les peines du monde à 
retrouver le bon chemin, et qui^ quand j'y serois rentré, 
n'ai pas assez de jour pour arriver au gîte; de sorte que je 
vis au jour la journée, sans crainte et sans espérance, mé- 
prisant les biens et les honneurs que je ne puis avoir; car 
de me tourmenter pour des maux où je ne puis trouver de 
remède, je me ferois encore plus de mal que mes ennemis 
ne m'en ont fait. 

Adieu ^ mon cher, croyez bien que j'ai toute la recon- 
noissance que je dois à votre amitié et toute l'estime que 
Ton doit à votre personne. 

121. — Bussy à madame de Montmorency. 

â. Bnssy, ce 10 août 1668. 

Quand les gens viennent de recevoir quelque grande 
joie(l), le temps est propre pour en obtenir des grâces ; 
mais on ne réussit pas toujours, comme vous voyez. Je 
m'imagine qaele roi , qui sait Wen que l'on prendra cette 
conjoncture pour lui demander des choses difficiles, se 
prépare à les refuser avant qu'on lui en parle. L'aven- 
ture de madame Mazarin est plaisante. Mais n'admirez- 
vous pas là-dessus les projets du roi Hl a mistous les biens 
du «londe tît tous les honneurs entre les mains de gens qui 
confessent par leur misérable conduite qtf à eux n'appar- 
tient pas tant de braverie. 

*Sle chevalier de Rohân est véritablement amoureux, je 
le tiens au désespoir sur les défenses qu'on lui a faites. S'il 



(i) .La reine était accoucl^ée le 2 août d'iiu aecood filSi Pjiiiippe, 
duc d'Anjou, qui mourut le i8 Juillei iûlU 
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ne veut faire qfxe du bruit et qu'il n'ait que de la vanité^ 
il a coïitentemenl, 

12à. — Le maréchal (TMumières A Bmsy. 

Ce 13 ao&t IQBS. 

. Comme je n'ai point douté de votre amitié, monsieur, 
je me flatte aisément que vous avez pris quelque part à la 
grâce que le roi m'a faite, qui est la plus grande que je 
puisse espérer : aussi j'en suis content à un point que je 
n'ai à songer à rien qu'à la mériter et à chercher combien 
je souhaite)^ vous pouvoir être utile à qiielque chose, 
et ne me pas satisfaire de la seule envie que j*ai de vous 
faire paroître que je suifi plus à vous que personne du 
monde. 

423. —^ Madame de Sévigné à Bmsy. 

Jfai reçu totre dernière lettre, j'y ferai réponse l'un de 
ces jours; j'ai bien des choses à y répondre. Bon Dienl 
quellèft apostilled n*y f<mâ>-je point! mais je n'ai pas le 
loisir aujouiiniui. 

Je donnerai votre place! qufmâ on me l'apportera. 

Il met en ordre tous les tilres de la noblesse de 

Champagne : les Coligny, les Étanges et plusieurs antres 
ont para à Tenvi. I! en est à nos Rabutîns ; il me paroti de 
conséquence qif il» aient ée qooi se pai^ aussi bien que les 
autres. M. de Gaumartin (1 ) a dit qu'il étoit persnadé qu'il y 



(1) Louis Lefèvre de Gaumartin , conseiller d'Ëtat et Intendant de 
justice en Champagne , né en 1624» mort en 1687. Toy; dur lui les 



124 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

avoit des titres pour deux noblesses : cette exagération 
prétendue m'a paru une médisance; il me semble que 
nous avons de quoi faire quatre ou cinq gentilshommes les 
uns sur les autres. Je vous prie, mon cousin, de m'en- 
voyer le& copies de tout ce que vous avez ; et pour qu'elles 
soient plus authentiques, faites-les copier par-devant l'in- 
tendant de votre province; ne manquez pas à cela, il y 
va de l'honneur de notre maison. On ne peut pas être plus 
vive sur cela que je le suis. Adieu 3 faites réponse à ceci, 
je vous écrirai plus à loisir. 



124*:— Bu6sy à madame de Sè>igné. 

A Basset C6^<^<^Qi ^^^« 

J'ai beaucoup d'impatience, madame, de recevoir le 
commentaire que vous me voulez envoyer de la dernière 
lettre que je vous ai écrite. 

Cependant, pour répondre à l'envie que vous avez d'a- 
voir ce que j'ai de titres de notre maison , je vous envoie 
d'abord quatre Chartres que M. du Bouchet m'a données, 
qui partent de loin. 

Je vous envoie encore la droite ligne de notre maison, 
ainsi que je l'ai fait peindre sur la frise d'une de mes ga- 
leries de Bussy, en dedans de la cour. Je vous aime et je 
vous estime encore plus que je ne faisois> d'être un peu 
entêtée de cehu 

Je ferpi coUationner par un notaire ce que je vous en« 
Terrai. Pour l'intendant Bouchu, je n'ai point de com- 
merce avec lut. 



Mémoires sur les grands jours â^ Auvergne , de Fléchier, qui était 
alors précepteur de son fils. 
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t25. — Madame de Montmorency à Btasy, 

A Paris, 061(7 août 1666. 

n faut que je coofimence ma lettre par vous dire qu'il y 
a un endroit dans la vôtre qui est admirable, quand vous 
dites^ sur le sujet des .....^ qu'à eux n'appailient pas 
tant de braverie. C*** se trouva ici à qui je ne pus m'em- 
pécher de dire cela ; il me pria de vous faire ses compli- 
ments et de vous assurer qu'ayant toujours été de vos amis^ 
il avoit bien de la joie de ce que vous écriyiez comme un 
homme qui prétendoit passer l'hiver à Paris. J'en ai aussi 
une envie extrême : contentez donc là-dessus les désirs de 
vos amis. 

Je vous envoie une satire de Boileau (1). 

Pour la lettre de madame de M*'* à M. de R***, elle n'a 
point couru. Le mari Ta montrée au roi et l'a donnée au 
parlement. Ainsi^ n'étant point cocu de chronique, au moins 
le sera-t-R de registre. M. de*** est ravi de cette aven- 
ture; rien ne lui pouvoit venir plus à souhait. Adieu^ 
monsieur* 

126. — Madame de SMgné à Bussy. 

A Paris , co 28 aoftt 1660. 

Encore im petit mot^ et puis plus; c'est pour commen- 
cer une manière de duplique à votre réplique. 

Où diantre vouiiez-vous que je trouvasse douze ou 
quinze mille francs? Les avois-je dans ma cassette? les 



(1) P^obablem^nt lauLtire IX (G'està vous, mon esprit, ete.). Elle 
avait été composée l'anDée précédente, mais elle ne parut qu'eip 1668» 

11, 



126 GOftRESPONDAI<(G]^ DE BUSSY-RABUTTN. 

trouve-t-on dans la bourse de ses amis? Ne m'allez^-vous 
pas dire qu'ils étoient dans celle du surintendant? Je n'y 
ai jamais rien voulu chercher ni trouver; et à moifis donc 
que I abbé de Goulanges ne m'eût cautionnée, je n'aurois 
pas trouvé un quart d'écu , et lui ne le voulôît pas sans 
cette sûreté de Bourgogne, ou nécessaire ou inutile; tant 
y a quil la vouloit, et pour moî^ je fus au désespoir de 
n'avoir pu vous faire ce plaisir. Mais enfin voilà ce chien 
de portrait fait et parfait; la joi^ d'avoir si bien réussi et 
d'être approuvé vous fit trouver que j'avois tous les torts 
du monde, et vous les augmentâtes beaucoup par Penvie de 
vous ôter tous les remords. Madame de Montglas vous 
oblige donc dq le rompre, et puis son mari rejoint tous les 
morceaux ensemble, et il le ressuscite. Quelle niaiserie me 
conlez-vous là? Est-ce lui qui est cause que vous le placez 
dans un des principaux endroits de votre histoire? Eh 
bien! s'il vous Tavoit rendu, vous n'aviez qu'à le remettre 
dans votre cassette, et ne le point mettre en œuvre comme 
vous avez fait; il n'auroit pas été entre les mains de ma- 
dame de la Baume, ni traduit en toutes les tangues. Ne me 
dites pas que c'est la faute d'un autre, cela n*est point 
vrai, c'est la vôtre purement; c'est sur cela que je vous 
donnerois un beau soufflet si j'avois l'honneur d'être au- 
près de vous, et que vous me vinssiez conter ces lanternes; 
c'est ma grande douleur : tftest de in'être remise avec 
vous de bonne foi, pendant que vous m'aviez livrée entre 
les mains des brigands , c'est-à-dire de madame de la 
Baume. Et vous savez bien même qu'après notre paix 
vous eûtes besoin d'argent; je vous donnai une procura- 
tion pour en emprunter, et, n'en ayant pu trouva, je vous 
fis prêter sur mon billet deux cents pîstoles dé M. le 
Maigre, que vous lui avez bien rendues (1). Quàht k ée qtiib 



(t) Voy. MéfnMtfii, t. It , ^, 143. 
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VOUS dîtes, que d'abord que j'eus Vu mon portrait, je vous 
revis et ne parus point eu colère, fie vous y trompez pas, 
monsieur le comte : j'étois outrée, fen passoîs les nuits 
entières sans dormir. Il est vrai que, soit que je vous visse 
accablé d'affhires pUis importantes que celle-là , soit que 
j^spérasse que la chose ne deviendroit pas publique, je 
n'éclatai point en reproches coiitre Vôuéj mais quand je 
me vis donnée au public, et f'épàndue dans les provinces, 
Je vous avoue, je fus au désespoir, et que, ne vous Voyant 
plus pour réveiller mes foiblesses et lîies anciennes teii- 
dresses pour vous, je m'abandonnai à une sécheresse de 
cœur qui ûe rAé permit pas de faire autre chose peadant 
votre prison que ce que je fis ; je trouvoîs encore que 
c'étoit beaucoup. Quand vous sortîtes, vous me Ten-* 
voyâtes dire avec confiance ; cela mè toUcha : bon sang 
ne petit mentir; le temps avoit un peu adouci ma pre- 
mière douleur ; vous savez le reste. Je ne vous dis poitit 
maintenant comment vous êtes avec moi ; le monde me 
jetterOit dés pierres, si je faisois de plus grandes démon- 
^rations. Je Vôudrois qu*à cela près Vous fussiez en état, 
par Votre présence, de me Ipedonner encore la qualité de 
votre dupe. Mais, sans pousser cet endroit plus loin, je 
vous dirai, pour la dernière fofe, que je ne vous donné 
pour pénitence, c'est-à-dire pour supplice, que de' médi- 
ter sur toute que ramitréj'ài toujours eue pour vous, surnlon 
innocence à regard de cette première offense prétendue, sur 
toute ma confiance après notre raccommodement, qui me 
fâisoit rire de ceux qui me donnoient de bons avis, et sur 
tes crapauds él les couleuvres que vous nourrissiez contre 
moi pendant ce temps-là , et qui sont édos henreusement 
par madame de la Baume. Basta, je finis ici le procès. 

Pour la plaisanterie des corniches , je n'y veux pas en- 
trer ; je crois qu'on me doit être obligé de cette retenue, 
et encore plus de vouloir bien traiter de diminutif une 
chose qui pourroit l'être de superlatif. 
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J'ai reçu ce que vous m'avez envoyé touchant notre 
maison; je suis entêtée de cette folie. M. de Cauràartin 
est très-curieux de ces recherches; il y a plaisir dans ces 
occasions de ne rien oublier, elles ne se rencontrent pas 
tous les jours. M. l'abbé de Gpulanges vi rra M. du Bou- 
chet, et moi ^ j'écrirai aux Rabutins de Champagne^ afin 
de rassembler tous nos papiers;, écrivez-lui aussi qu'il 
m'envoie l'inventaire de ce qu'il a; mon oncle l'abbé en a 
aussi quelques-uns; il y a plaisir d'étaler une bonne cheva- 
lerie, quand on y est obligé. 

La plus jolie fille de Frapce est plus digne que jamais 
de volâre estime et de votre amitié; elle vous fait des corn» 
pliments; sa destinée est si difficile à comprendre, que 
pour moi je m'y perds. 

Je crois que vous ne savez pas que mon fils est allé en 
Candie avec M. de Roannes et le comte.de Saint-Paul (1); 
cet}e fantaisie lui est entrée fortement dans la tête; il l'a 
dit k M. de Turenne^ au cardinal de Retz, à M. de la Ro^ 
chefoucault : voyez quels personnages ! Tous ces messieurs 
Tont tellement approuvé^ que la chose a été résolue et ré- 
pandue avant que j'en susse rien. Enfin , il est parti, j'en 
ai. pleuré amèrement; j'en suis sensiblement affligée; je 
n'aurai pas un moment de repos pendant tout ce voyage; 
j'en vois tous les périls , j'en suis morte ; mais enfin je n'en 
ai pas été la maîtresse; et dans ces occasions-là les mères 
n'ont pas beaucoup de voix au chapitre, Adieu, comte^ je 
suis lasse d'écrire/ et non pas de lire tous les endroits ten- 
dres et obligeants que vous avez semés dans votre lettre; 
rien n'est perdu avec moi. 



(1) Depuis duc de Longueville. 
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127. — Bm9y à madère de Sévigné, 

A Bossy, ce 5i aoAt i«68. 

On ne peut pas être iboîds capable de la triplique que 
je le suis^ ma belle cousine; pourquoi m'y voulez-vous 
obliger? Je me suis rendu dans la réplique que je vous ai 
faite; je vous ai demandé la vie, vous me voulez tuer à 
terre, et cela est un peu inhumain. Je ne pensois pas que 
vous vous mêlassiez, vous autres belles, d'avoir de la 
emauté sur d'autres chapitres que sur celui de l'amour. 
Cessez donc, petite brutale, de vouloir souffleter un homme 
qui se jette à vos pieds , qui vous avoue sa faute et qui 
vous prie de la lui pardonner ; si vous n^étes pas encore 
contente des termes dont je me sers en cette rencontre, 
envoy^^moi un modèle de la satisfaction que vous sou- 
haitez, «t je vous la repverrai écrite etsignée de ma main, 
contre-signée d'un secrétaire et scellée du sceau de mes 
armes. Que vous faut^-il davantage? 

Vous ne voulez point, dites- vous, entrer dans les plai- 
santeries des corniches; il est vrai que vous en parlez avec 
bien de la réserve. Hé! bcm Dieu! qu'en djriez-vous donc 
si vous étiez aussi mal satisfaite de la dame que moi? Mais 
ne craignez- vous point que je lui fasse voir un jour quels 
égards vous avez pour elle? car enfin que ne faiion et 
queue doit-on pas faire pour rattraper un cœur aussi hon- 
nête que cehii, que j'ai perdu? 

Tremblez > Philis, et prenez garde à vous. 

Quoique la fortune soit bien folle , je ne pense pas qu'elle 
le soit assez pour pousser son injustice jusqu'au bout con- 
tre la plus jolie fille de France. Donnez-vous un peu de 
patience, ma belle cousine, et vous découvrirez peut-être 
les raisons qu'elle a eues de faire ce qu'elle a fait. 
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Adieu 5 ma chère cousine. La fia de votre lettré m*atten- 
drit furieusement pour vous^ et je vous dirai sur cela, en 
deux mots, que je n'aime ni estime au monde personne 
tant que vous. 

A Paris, c«4 t^piembie 1668. 

Levez-iFous^ comte : je ne veux point vi^uatuerà te»e^ 
ou r^eprenez votre épée pour recommença? aotse eembc^.- 
Mais il vaut mieux que je vous donne la vie , et que nous 
vivions en.paix, VousikVOuereK seulem^illa chose comme 
die s^est passée, c'est tout ce :que je veux.. Voilà un procédé 
assez honnête : yousne me pouvez plus appelée jitôtemeal 
une petfte brutale. 

Je ne. trouve pas que vous ayez conservé UQe jurande 
tendresse pour la belle qui vous captivoit auirrf(HS^ il en 
fftul revenir à ce que vous avez dit : 

A la cour, 
Quand on à perdu réstimé , 
Onp^rdramouir* 

If. de Ucmtattmer vient d'être fait-gonv^me» d&M. le 
dauphin. 

Je t'ai comblé de biens, je t'ai veux accabler. 

Adieu 9 comte. Présentement que je vous ai batttt> je di-> 
rai partout que vous êtes le plus brave homme de France, 
et je conterai notre combat le jour que je parlerai des 
coBlbata singuMers. Ma fille vous feil ses complijinents. 
L'opini(»ûi que vous avez de* sa fortune ne» eoasofe ua 
peu. 
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429. -^ Btmy à madame âeSévigné^ 

A Gbaswi , ce 7 septembre 1668 

Rien n^est plus génépeex que Tactioa que .vous venez 
de iaîfe, naadame. Oui , je le dirai j^tout; uiais je ne com- 
fimiB^fm que vous parliez si bieQ d'uo procès. Pour moi» 
je crois que vous avez eu quelque affaire en Bretagne^ qui 
vous a af^is celte langue. Ne 4rouirez*vous pas que c'est 
grand dommage que nous aycMis été brouillés quelque 
tamps eiaaemble, eîjque cependant il se soit perdu des 
folies que nous aurions relevées et qui nous auroient ré- 
jouis? Car, bien que nous ne soyons pas demeurés muets 
chacun de notre côté, il me semble que nous nous faisons 
valoir Tun Tautre, et que nous nous ^ntredisons des cho- 
ses que nous ne nous disons pas ailleurs . 

{1 n'est pas difficile de savoir mes senti^nents sur le sujet 
de feu mon Iris : je ne cache guère ni mon amour ni ipa 
haine; mais il faudroit se parler pour tout dire; ce sera un 
jour la matière de quelqaesrunes de nos conversations, qui 
ne sera pas la moins agréable. 

Cependant je vous envois une imitation des Remèdes 
d'amour d'Ovide, qui ne vous déplaira pas : il faut bien 
s^amuseretse divertir. 

^ eiôs fort aise que M. de Montausier soit goilverneor 
de M . le dauphin ; il n^y a que moi en France que j 'aimasse 
mieux en celte place que lui. Il e^ vrai qu'il semt)le que 
le roi s^ex<die tous les jours à faire jdcs grâces à G^e 
maison. 

Je suis tellemeat pecsuadé.que mademoiselle de Séyigaé 
sera bien et bientôt mariée, que cette opinion a de Tair d'un 
pressentiment. Vous m'en direz des nouvelles avant qu'il 
soit un an t Je suis son très- humble admirateur « 



.1 ' 
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130. --' ffussy à madamie de Montmorency. 

A GhaMii , ce 16 septembre 1668. 

Vous ne sauriez croire l'impatience que j^ai d'être dans 
pe parloir à cheminée dont vous me parlez. J'aime extré* 
mement les lieux chauds , mais je veux qu'ils soient petits 
et n'être que deux. 

Qui diable est assez ridicule de se battre en duel contre 
r«bbé de **% et asser maladroit pour s'en faire donner 
quatre coups d'épéc; il faut quece soit quelque façon d'iAbé 
comme lui. 

Si la *** prend si fort lés matières à cœur, eHe ^'attirera 
bien des affaires et bien inutilement, car je n'ai pas encore 
ouï dire que la jalousie des femmes guérisse leurs maris 
de leurs passions. Je suis de votre avis, madame ; la der- 
nière satire de Bbileau vaut encore mieux que la précé- 
dente. 

i3i. --"Bussy au duc de Mcniaugier(i)4 

A Chaaaa 9 ee ta septembre 1666. 

Je me réjouis avec vous , monsieur, de Hiomiair que le 
roi vous vient de faire. S'il étoit de l'usage de Cure des 
compliments à Sa Majesté, je.me réjouirois aussi avecelle 
de l'avantage qu'elle tirera de son choix. Elle a trouvé 
dans votre seule maison ce que je suis assuré qu'elle ne 
sauroit rencontrer ailleurs dans une même &miUe^ qui 
est un gouverneur et une gouvernante pour M. le dauphin, 



(1) G. de Saint-Maure, daede Montausicr, gouverneur du Oau« 
phin, né en 1610» mort en 1C90. — Voy. sur lui Saint-Simon, 
t. XIII I p« 46, et rhlBtôriette de TaUemant des Réauxi 
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tels quMI les faut pour Téducation des grands princes. Je 
vous assure que j'y prends toute la part qu'y peut pren- 
dre un homme qui aime passionnément la gloire de son 
maître^ et qai est, avec une très-grande estime pour 
vous, etc. 

1 32. •— Buisy à la ixnntesse de la Roche, 

AiChaseo , ce 28 septembre 1668. 

Si madame de Bussy n'étoit pas malade, je vous mène- 
rois toute ma famille, madame, passer ces deux jours mai- 
gres avec vous, accompagnée d'un saumon que nous prî- 
mes hier, et qui , pour être mort, ne seroitpas le moins 
divertissant d^ ïa troupe. Je vous en envoie une partie, 
madame , qui vous fera nos excuses. Au reste, avec toute 
Tamitié que j'ai pour vous, j'ai si peur que vous n'adieviéx 
promptement les affaires que vous avez en ce pays-ci et 
que vous né nous échappiez, qae je meurs d'impatience 
d'achever notre partie d'aller ensemble à Monjeu. Il faudra, 
quand nous irmis chez vous, que nous vous ramenions 
passer par id, car c'est le chemin de Monjeu. Je vous as- 
sure, madame, qu'il est fort triste de connoîtré des gens 
ainiahles, de s'y attacher et de les quitter bientôt aprèâ : 
pour moi , j'ai la plus grande envie du monde d'être de 
vos amis , et je crains de n'avoir pas encore le loisir d'être 
assez connu devons pour mériter cette grâce. La beauté 
du jour d'hier et de celai d'aujourd'hui a réveillé mes dé- 
sirs pour la promenade; jevoudroîsbien qu'elle eût fait le 
même efiPet en voua, madame. Songez un peu combien les 
beaux jours sont rares et incertains dans cette saison : hft- 
tons-nous d'en jouir, madame, les moments en sont pré- 
cieux, aussi bien que ceux d'aimer. J'espère que votre 
im[ûtoyable homme d^afiaires voudra bien vous permettre 
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cette petite échappée. Donnez aussi guelque chose à votre 
plaish*. madame , et aux souhaits de votre, etc. 



133, ... i^e duc de Montausier à Bussy. 

A Saint-Gennain , ce 6 octobre i068« . 

Il ne se peut rien voir de plus obligeant au monde, mon- 
sieur, que tout ce que vous m'avez fait Thonneur de me 
mander sur celui que j^ai reçu du roi , ni qui soit accom- 
ps^néde tant de marques débouté pour moi. Je vous as- 
sume au$si» iponsieur, que je ressens jtout cela comme je 
le dois ; et que parmi vos serviteuiis qui vous honorant le 
plus , il n'y en a point qui soit plus.reconnoissant que je 
le suis, ni sur qui vou& ayez plus de pouvoir que sur moi. 
C'est une protestation sincère que je vous fais, et que je 
suis véritablement , etc. 

i3i. — Miuiemoiselled^ArmetUiènesâBussy. 

À Pans , ee 6 noTembre 1668. 

. Ia cour arrive demain et noti$ fournira de la matière 
pour vous écrire, monsieur. Tout le monde se ressemble 
ici. Je me lasse de vous voir si longtemps une brebis éga- 
rée de notre troupeau. Notre cousine duchesse vous fait 
plus de. cent mille amitiés; je ne vous dis rien de la com- 
tesse du Piessis : elle ne sera ici que demain avec là cour. 
Je vous promets cpie nous parlerons souvent et dignement 
de vous toutes deux. De votre Cœw, je ne vous en puis 
rien dire, sinon qu'il accouche et quil est toujours fort 
de vos amis. La co0îiesse de Guiclie est à Yerneuil , aux 
noces de madame de Sully, sa mère ; la comtesse de Fies- 
que en est aussi : vous savez qu'elle est toiyours l'aioiable 
déesse de toutes les fêtes* 
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La conversion de M. de Turenne ravit et édifie tout le 
inonde. 

135. — Êussy à madame du Bouchet. 

A Gluiseà , ce 10 noYeiAbre t668. 

fe me sois biëd douté qné vous n'étiez pas èr Paris cet 
étéf'pmsque je nerecevois point de \oi lettres , inadacne. 
8i je n'ai d'antreS i{uriités agréables pour mes bons amis^ 
ati moins ai»je celle-là^ que je les justifie toujours malgré 
toutes les apparences. Mais^ mon Dieu! que n'ai- je su 
que vous étiez au... J'y aurois couru bien vite. J'aùrof^ 
été ravi d'y voir M. et madame ***. Pour vous, je ne vous 
en dis rien> je vous le laisse à penser.. Que n'aurions- 
nous pas dit? Pour moi , je vous assure que j'ai seul de 
quoi vous entretenir pendant un mois, quand vous ne me 
répondriez que oui et non. Je vous crois femme à feire 
pour le moins la moHié de la dépense. Regardez où cela 
iroit, et combien de temps nous nous pourrions passer de 
tout le ouMide.. 

136; — - Buasy ifn(»d€moîseUed'Armentièrei. 

A Gbasea, ce 12 norembre 1068. 

J*ai bien peur d'être longtemps la brebis égarée, made- 
moiselle : le pasteur, qui m^a envoyé paître me traite de 
brebis galeuse. 

J'aîmerois autant n'avoir point de cœur que de Manoir 
toujours gros ou en coucbe (i); Les comtesses, et vous, ma- 
demoiselte, me donnent souvent de violents dénrs pour 
mon retour ; si Vous étiez moins de mes amies , je serois 



li^jt— .—■■—— 1 1 1 I ii^»»— *■— — f^M—i— ^—1— — —— ;,,^ 



(0 Voy. lettre n» 184. 
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plus tranquille, mais j'aime encore mieux le mal que le 
remède. 

Je pardonne toujours les secondes noces aux veuves y 
quand elles les font princesses. Je crois que dans cet esprit, 
la comtesse de Guiche pardonnera aussi celles de madame 
de Yérneuil, sa mère (i). 

La conversion de U. de Turenne lui fait d'autant plus 
d'bonneur et à TÉglise, qu'elle ne peut être soupçonnée 
d'aucun intérêt humain, la vérité de notre religion en a 
toute la gloire, j'étois toujours fâché d^étre oU%é de 
croire qu'un si grand homme en ce monde, devint un 
diable dans l'autre (3)« 

■ 

^37. — Étissy à mademoiselle d'Arfnentières. 

A Ghaseu , ce 1& novembre i.d68. 

■ ". - ' ■ . • , 

EnBn j'ai trouvé le secret d*établîr la sûreté de notre 
commerce; je n'ai désormais qu'à adresser mes lettres 
à... j car je ne crains rien tant que défaire mon devoir 
pour des ingrats. Ça recommençons de plus belle à nous 
écrire. Je vous assure que vous ne vous plaindrez point 
de ma paresse. Je ne vous oublierai jamais ; mais il faut de 
votre côté répondre à mes soins. Yoilà la cour à Paris , 
vous ne manquerez pas de matière» J'espère aller moi- 



(1) Charlotte Séguier, reuve de Maximilien dé Béthune, duc de 
Sully, épousa le 129 octobre 1668 , Henri de Bourbon, duo de VemeuU. 

(2) Ou cette lettre a été dénaturée par les éditeurs , ce <iui est pos- 
sible , ou Bossy ne^it pas ici ce qu'il pense. Voy. plutôt la page mor- 
dante qu'il a écrite sur le même sujet, Mémoires^ t. II, Appendice, 
p. 453. II prétend que la promotion de l'abbé d'AIbret au cardinalat 
fut une de» conditions de sa conversion et ajoute^i: « Belle vocation et 
qui fait bien juger que , faute d'être turc , la place de grand-visir ne 
lui auroit pas échappé! » 
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même apprendre leet hîvçr les nouvelles à la source, et 
n'être pas plus longtemps une brebis égarée. 

Je suis ravie de la meilleure santé de notre duchesse. Je 
vous prie de Ten assurer. Savoir que vous vous portez bien 
toutes deux^ redouble mon envie de vous revoir; et pour 
ma petite cousine de Fiesque, je ne vous saurois dire 
combien je Taime, et combien je Testime; il me semble 
que c'est approchant ce qu'elle mérite , c'est-à-dire infi- 
niment. 

Mon cœur commence à se rendre bien incommode avec 
ces fréquents accoudiements ; j'ai grand peur enfin qu'on 
ne mêle gâte, et je l'aimerois bien mieux brebaigne(l) 
pour Fîntérôt que j'y puis avoir. 

Vous me dites que vous êtes bien aise que je ne vous 
aie pas oubliée, comme si vous en aviez pu douter un 
moment; vous savez bien que je suis un ami régulier et 
tendre, incapable de ne pas aimer toute ma vie une amie 
aussi aimable et aussi honnête que vous. 

i^.— Madame de Sémgnéà Bussy. 

A Paris , ce 4 décambre 1668. 

N'avez-vous pas reçu ma lettre où je vous donnai la vie, 
et où je ne voulois pas vous tuer à terre? J'attendcris une 
réponse sur cette belle action : vous n'y avez pas pensé; 
vous vous êtes contenté de vous relever et de reprendre 
votre épée , comme je vous l'ordonnois. J'espère que ce ne 
sera pas pour vous en servir jamais contre moi. 

Il faut que je vous apiwenne une nouvelle qui, sans 
doute ^ vous donnera de la joie; c'est qu'enfin la plus jolie 
fille de France épouse, non pas le plus joli garçon, mais 



(1) stérile. 

12. 
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un des plus honuôtes bomines du royaume : c'est M. de 
Grîgnan (1), que vous coonoissez il y a longtemps. Toutes 
ses femmessont mortes pour faire place à vptre cousine, et 
mâme son père et son JSls ^ par une bonté extraordinaire; 
de sorte qu'étant plus riche qu'il n'a jamais été, et se 
trouvant d^ailleurs, et par sa naissance et par ses établis- 
sements et par ses bonnes qualité^ ^ tel que nous le pou- 
vions souhaiter^ nous ne le marchandons point, oonmie 
on a accoutumé de faire : nous nous en fions bien aux 
deux familles qui ont passé devant nous. Tl paroit fort con- 
tent de notre alliance, et aussitôt que nous aurons des 
nouvelles de Tarchevéque d'Arles (2), son oncle, son autre 
oncle l'évêque d'Uzès (3) étant ici , ce sera une attire qui 
s'achèvera avant la fin de l'année. Cpmnie je suis une dame 
assez régulière, je n'ai pas voulu manquer à vous en de- 
mander votre avis et votre approbation. Le public paroît 
content, c'est beaucoup : car on est si sot> que c'est quasi 
sur cela qu'on se règle. 

Voici encore un autre article sur quoi je veux que vous 
me contentiez , s'il vous reste un brin d'amitié pour moi : 
je sais que voiis avez mis au bas du |)ôrtràit qiie vous avez 



(1) François Âdhémar de Alonteil, comte de Grignan, lieutenant 
général du ibi en Pl-oVetlce , mort le 30 déceinbre 1714. Il fat niarié 
MUi folfl : t« 4 Ahgélique-Glatre d'Angennes , flllë de Cbâtlei, mar- 
quis de Rambouillet, morte en 16Ç5v 2° à Marie-Angélique du Pui- 
du-Fou; 3* enfin, Iç 27 janvier 1669, à Françoise -Marguerite de 
Sévigné. Né en lôSÎ , le comte de Grignan, qui mouriii en 1714, 
avait enviroii 36 ané à i'éj[>o(}ue de son dernier mâHëge. Le tiecneil 
deMaurepaB (Contient mt cette union qael<}aeB ehamonji àsseï gros- 
sières , où il est désigné par le symom de matou, qui lui avait été 
donné à cause de la formelle sa figure. 

(!^) François Adhémar de Monteil de Grignan , qui occupa le siège 
d'Arles de 1643 4 1689. 

(8) Jacques Adhémar de Monteil de Origoanf évéque d'Uiès, de 
1668 à 1674. 
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de nioi que j'ai été mariée à un gentilhomme breton, ho* 
fœr^ Ads ihvàncék de Vassé et de Ëâbutin. Cela fi'èôt ^as 
Juste ; mon bhet* cousin ; je suis depuis peu si bien instruite 
delà hiaisori dé Sévîgné, ijue j^aurois sur ma conscience 
de VoiïS lafeser dans cette erreur. Il a fâÙii montreif notre 
noblesâfe en Bretagne, et ceux qui en ont le plus ont pris 
plaiéir dé kè «ervir dé cette occasion potir étaler leur ttiar»- 
chàfadfeë ; vôîci là ttôtre : 

Quatorze contrats dé iharîdge de père en fils; troié cent 
cînquatite ans de fchevalerie ; Tes pères quelquefois consi- 
dérables dans les giiertèâ de Bretagne , et bien marqués 
dans rhîstoire , quelquefois reliîés chez eux comnle des 
Bretons, quelquefois de grands biens, qttelquefoîô de mé- 
dîdcres, niais toujours deboniies et de grandes alliances; 
celles de trois cent cinquante ahs, au bout desquels on ne 
voit que des noms de baptélnè, sont du Quelnec, Môntmo- 
reïicy, Bafâton et Châteaugiron. Ces noms sontgi'ands; 
ces femmes avoiëht pour maris des Rohan et des Clissoii. 
Dejpuis ces quâlre, ce sont des Guesdih , des Coaquin, des 
Rosmadec, des Clindoh (Clissonî), des Sévîgné de leur 
riiéme maison, des dii Bellay, des Rieux, des Bodegàl^ 
des PÏessîs-lreùi él d'autres qiiî ne më reviennent pas pré- 
sentement, jusqu'à Vàssé et jusqu'à Rahutîn Tout cela 
est vrai, îl faut hi'eh croire.... Je vous conjure donc, mon 
cousin , si vous rtie voulez obliger, de changer votre écri- 
ieàii, et âî vous n'y voulez point mettre de bieii , n^y met- 
tez point de Rabaissement; f attends cette marqué de votre 
îusticé et dû reste d^âiiiiltîé que vôiiis avez pour iiioî. 

139. — BMSsy^ à madame de Sévigné. 

À Ghasea , ce 8 décembre 1668. 

J'ai reçu la letti^e 6û vous nie mandiez que vous ne vouliez 
pas niie tiiet ïi t^rrè , tna belle cousine , et j'y aï répondu. 



140 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

Vous avez raison de croire que h nouvelle du mariage 
de mademoiselle de Sévigné me. donnera de la joiej Fai- 
mant et Testimant comme je fais^ peu dé choses peuvent 
m'en donner davantage, et d'autant plus que M, de Gri- 
gnan est un homme de qualité et de mérite , et qu'il a une 
charge considérable ; il n^y a qu'une chose qui me &it peur 
pour la plus jolie fille de France : c'est que Grignah, qui 
n'est pas vieux , est déjà à sa troisième fenune : il en use 
presque autant que d'habits ^ ou du moins que de carros- 
ses; à cela près, je trouve ma cousine bienheureuse; 
mais pour lui, il ne manque rien à sa bonne fortune. Au 
reste , madame, je vous 3uis obhgé des égards que vous 
avez pour moi en cette rencontre. Mademoiselle de Sévi- 
gné ne pouvoit épouser personne à qui je donnasse de 
meilleur cœur mon approbation. 

Pour l'autre article de votre lettre ,. où. vous me mandez 
que vous savez que j'ai fait mettre au bas du portrait que 
j'ai de vous, que vous avez été mariée à un géntilhominé 
breton, honoré des alliances de Vassé et de Rabutin , je 
vous dirai que je ne doute pas qu'on ne vous l'ait dit, mais 
que vous ne devez pas douter aussi qu'on n'ait mentL S'il 
vous reste un brin d'amitié pour moi , ma chère cousine, 
vous montrerez à ceux qui vous ont si mal informée ce que . 
je 4iis d'eux : vous leur devez cette récompense de leur 
fausse nouvelle ; car peut-être vous veulent-ils aigrir mal 
à propos contre moi; peut-être aussi veulent-ils mettre 
sous mon nom l'injure qu'ils ont dessein de faire à la mai- 
son de Sévigné. 

Voici, mot pour mot, ce qu'il y à au-dessous du portrait 
que j'ai de vous dans mon salon : 

Marie de Rolutin , fille du baron de Chantai, marquise 
de Sévigné y femme £un génie extraordinaire, et d'une vertu 
compatible avec la joie et les agréments. 

Si l'y avois mis ce que vous me mandez,-je vous l'a- 
vouerois ingénument, et je changerois l'écriteau si j'é- 
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lois persuadé]^ car il sie lait tant de friponneries en 
ccHitrats^ que je m'en rapporte plus aux histoires ap- 
prouvées et à la voix publique qu^aux faiseurs de généa- 
logies. 

Pour lès maisons que vous me mandez qui soniineilleu* 
res que la nôtre ^ je n'en demeure pas d'accord ; je le cède 
à Montmorency pour les honneurs ^ et non pour l'ancien- 
neté ; mais pour les autres; je ne les coonois pas, je n^y 
entends non plus qu'au bas-breton; je ne suis pas cepen- 
dant sans quelque connoissance en cette matière : je tiens 
les Gaesclin, les Rosmadec, les Goaquin et les Rieux^ meil- 
leurs que les Quelnec^ les Baraton et les Châteaugiron* 
Mais il n'est pas question de faire des comparaisons^ il ne 
s'agit d'autre chose que de vous assurer encore une fois 
que ceux qui vous ont si soigneusement instruite de la 
souscription que j'ai de vous dans mon salon de Bussy^ 
ont faussement mentir et que vous ne devez pas vous fier 
à ces gens-'là. 

J'ai encore un autre pendrait de vous dans ma chs^mbre^ 
sous lequel ceci est écrit : 

Marie de Rabutin, vive y agréable et sage, fille de Ceise^ 
Bénigne de Rabutin et de Marie de CùulangeSy et femme de 
Henri de Sévigné. 

Dans notre généalogie que j'ai fait mettre au bout de ma 
galerie de Bussy, voici ce qui est écrit pour vou» ; 

Marie de Rabutin, une des plus jolies fiUçs deFrcmee, 
épousa Henri de Sévigné, gentilhomme de Bretagne^ ce ^i 
fut une bonne fortune pour lui, à cause du bien et de la for- 
tune de là demoiselle. 

II n'y a .pas un endroit dans toutes ces souscriptions 
dont la maison de Sévigné se pût plaindre; pour ce qui 
est de celui où je dis que vous avez été une bonne fortune 
pour monsieur votre mari^ je ne sais pas s'il auroit eu la 
sincérité d'en convenir, mais je sais bien que vous Tauriez 
été d'un plus grand seigneur que lui et d'un homme de 
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plus grand mérite; j'ai cela tellement dans la tête, que rien 
ne me le saurait ôter. 

Je croyois qu'après notre dernier combat je n'aurois ja- 
mais d'affaire avec vous, et particulièrement sur les por- 
traits j mais je vois bien qu'il faut qiie vous ayez ma vie 
6\x qjuè j'aie là vôtre. . ^ 

140. ~ Madame de Mmtmoreney à Buisg-^). 

Je ne sais pas pourquoi je ne reçevoîs pas de vos let- 
tres; j'ai cru que le peu de nouvelleâ qu'il y a dans les 
miennes vous âvoit rebuté. Puisque cela n'est pas, je me 
réjouirai de l'adresse que vous m'avez donnée^ mais il me 
semble que je ne m'en dëvrois pas servir longtemps; car 
lé terme que vous m'aviez donné pour vous tenir un grand 
feu prêt dans mon parloir, approche fort. Le marquis 
dé *** se prépare à vous en faire les horiheiirs, et à vous y 
recevoir avec des oublies, des marrons et de très-bon vin : 
il m'a prié de vous le mander, et qu'après mol personne 
ûè souhaite tant votre retour que lui. 

Pour sa satisfaction et pour la mienne, mânde2-m6i si 
Fôh peut compter Sur vous cet hiver. Dites-moi la vérité 
sans craindre que cela me rebute de vous mander des 
nouvelles; car tant que vous le souhaiterez , je serai ravie 
de vous rendre ce soin , puisque c'est tout ce que je puis 
pbur votrfe service. 



(l).Le nom n'est donnlS^uô dans réditioU de lT!2l. 



■ 
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J4i. — Bussy à madame de Maramore^y (1). 

Â Ghasea , ce 22 décembre 1668. 

Cela e§t . admirable que vous autres ^ens du nioDde ne 
sachiez pas qu'il n'est pas possible à un exilé , non plus 
qii^^ un priçonnier^ de sa\u)ir le temps qu'il sortira d'af- 
fi|ire. Il p.e]uit bien avoir des conjectures fondées sur des 
exen^ple^,et sur la raison; maÎ3 quelquefois la raison des 
geaod à qpi' 11 a affaire ne se rapporte pas à la sienne^ et 
les exemples ne leur sont de rien. Pour moi, mademoi- 
selle, je vous dirai que j'ai mille raisons de croire que ceci 
finira bientôt, et je ne vous parlerois pas ainsi, si je le 
croyois autrement. 

Au reste, vous croyez bien que j'ai autant d'envie que 
vous de me trouver à ce parloir, où vous me promettez 
tant de douceurs; et quoique j'aime assez les oublies, les 
marrons £t le bon viu, ce n'est pas ce. que j'y trouverai 
de meilleur; car je n'ai pas de- plus ^aiid plaisir que 
d'être en liberté avec mes bons amis. 

Je suis bien fâché deTaccideût de madame***. J'ai peur 
même que cela n'augmente et ne dure toujours. Quand 
cela arrive à des gens de $op ^e, et que ce n'est pas en- 
suite d'une maladie, c'est nn mal incurable. 

Je n'ai jamais vu tant d'accouchements qu'en mon 
cœur, €ela est honteux à son mari, que le galant le mieux 
fait de la cour ne fasse voir de ses œuvres que dans sa 
famille, et semble n'avoir d'autre emploi. Ce n'est pas que 
mon cœur ne vaille bien la peine qu'on ne s'attache qu'à 
elle, mais cet attachem^ent seroj^t bien plus raisonnable 
pour un galant que pour un mari* 

(1) Le nom n'est domtéque 4aiia fëdition de tlU , 
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442, — Bussy à la comtesse de la Roche. 

(Au nom de toute sa famille, du comte de Toulongeon, son 
beau-frère» et de la comtesse de Toulongeon, sa femme.) 



A Gbasea , ce l" janyier 1669. 

Suivant la louable coutume des anciens de donner des 
étrennes à leurs amis, nous avons^ résolu de vous donner 
les vôtres, madame, et nous avons cru que depuis quatre 
ou cinq mois que vous amassez l'argent de notre pays , 
nous ne pouvions vous rien donner de plus utile que des 
bourses pour remporter. 

Cène sont pas de ces présents, 
Qui marq[uent la magniûccned : 
Npu& laissons de cette dépense 
' Tout l'honneur aux partisans, . > 
Ne voulant pas y chère comtesse , 
( £b tous en faisant de plus grands ) 

Dérogeit à noWessé. 
Et comme les Dieux tout-puissants , 

Sans s'amnser à Tencens , 
Regardent le cœur QUI Fadresse, 
Gontentez^vous de nos empressements , 
Et pour faire eas de nos bourses « 

Regarde&^9 les sources. 

Encore si vous vous contentiez de notre argent^ nous 
pourrions prendre patience nous autres hommes. 

• Mais pour dire la vérité, 
Vos désirs sont insatiables , 
Vous en vouleï à notre liberté. 
Si nous étions vos redevables, 
Et que nous fussions insolvables , 
Nous vous mettrions à la raison , 
Quand vous nous mettriez en prison» * 
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Mais ne tous devant rien qae respect et tepdresse , 

Et TOUS en rendant à foison » 
Vous n'ayez paaraiBon , madame la eomtesse , 

De nons traiter de la façon. 

Cependant qudque mal que vous nous fassiez , nous 
sommes bien aises de i^ous voir. 

Nous avons en votre présence 
Le oond>le de tout noÀ désirs. 
Et nons regardons votre absence 
Comme la fin de nos plaisirs. 

C'est ce qui nous oblige à vous dire^ madame^ que nous 
sommes résolus d'aller passer les Rois avec vous, si vous 
n'aimez mieux les venir faire ici : nous vous donnons le 
choix des armes; chacun de nous a fait des (efforts pour 
joindre un madrigal à sa bourse* 

Madrigal du comte de Bmsy. 

Vous allez donc commencer votre course, 

Bien ne sautoit vous arrêter, 

Mais rien ne peut me dégaget; 
Votre absence pour moi n'est pas une ressource^ 
Quoique vous nous quittiez sans la moindre douleur, 
Je vous envoie ce que j'ai de meilleur. 

On ne dispute pa? la bourse 

Après avoir donné le cœur. 

Madrigal du comte de Toulongeon. 

Sur le récit de votre faumear 

Vous me paroissertant aiou^le » 

Que Je me donne au -diable , 
Si je n'ai de la peine à retenir mon cœur. 
Votre absence sera mon unique ressouroe» 
Car,ooamxeonm'aparlédevousetdevos>eux, . 

Ma foi , je me tiens trop heureux 
Ou- il ne m*en coûte qu'une bourse. 
I i^ 
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Madrigal de la tomtesse êe Touhngeon. 

Je ne vous yis rien qu^un moment. 

Et cependant , belle comtesse, 
II BI& parat «n vens tant de dtaeeriMiiiMiH 

Et dans Yeeçiii tant deliifltmA • 

Que je vous aimai dès l'instant. 

Je ne me fsds pas U:^p detéte. 
Mais alors qu'il s'àl^i de vous faire Qii,9iéMUt, 
Ma bgoraefst prête. 

Madrigal de là comtesse de Bussy. 

Tout le moikte |d vous aime 
Si fbrt, qu'en vous perdant la douleur eat extrême » 
Et de cette douleur ]*en ai bien la moitié. 
Votre mérite a fort toucbé mon âme, 

' Puisque TOUS avea* mAdaacie, 
Ma bourse et mon amitié. 

Madrigal de mademoiselle de Bussy, 

J-ai pour voua beaucoup de tendresse. 
Vous le saves , belle comtesse ; 
Maispour un solide emp]oi , 
Deux femmes ont peu de ressource ; 
Si l'étois un galant vous recavrle» ma foi' 
Aussi bien qite Boa bourse. 

Madrigal de madame de Ràbutin, dame de Bemiremont(i). 

.r • 

Je vous donne aujourd'hui ma bourse et ma tendresse. 
C'est tout, mon aimable .c(»nte6S(d, 
Ce qu'on donne à Remiremont 
Si par quelque métamorpfaOie 
Je devenir jamtts garçon , 
le TOUS doBiieroii autre «base* 



(i) Marie-Thérèse, depuis madame de Montatalce, fille dé Bussy. 



Madrigaidu pHit ffomte de Babutimy par U cùmte 

de Busiy, son père. 

On yent que chacun yous étreone. 
Mais on veut iga'Û prenne la peine 
De voos faire un madrigalet. 
Pour mot Bi Je û'tT^is mon papa pour leMulve « 
Belle de la Itocbe^lftlet, 
Vims B'aoïlfli non eu f ne ma bonne. 



itâ.'-' La comtesse de la Roche à Bussy. 

Je ne pense pas qu'on puisse faire im Meilleur usage 
de son bien que je fais du mien , en vous renvoyant les 
uns aux autres^ messieurs et dames^ celui que j'ai reçu de 
vous, J'aurois pourtant bien voulu garder quelque chose 
de personnes aussi chères que vous Têtes ; mais le chagrin 
de n'avoir rien à leur donner^ et la. nécessité mère de 
Tinventioui m'ont tiré de ce mauvais pas* 

Au reste » ce que vous avez imaginé m'a paru fort ga- 
lant et fort bien exécuté^ j'en ai toute l'admiration et la 
reocmnoissance que vous méritez. J'ai rempli mes bourses 
de mille embrassades pour chaçim de vous, mes cbers 
amis et amies > et je vous dis ici un adieu le plus tendre 
que voua ayea jamais reçu, car le mauvais temps m'em- 
pêche de poaviMr aller cbaa vous, et le premier beau jour 
je partirai pour Parité 
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144: ^*- Madame de Sévignéâ Btmy. 

A Pazis » ce 7 JanYter 1669. 

• 

11 est tellement vrai que je n'ai point reçu votre réponse 
sur la lettre où je vous donnois la vie^ que j'étois en peine 
de vous , et je craignois qu'avec la meilleure intention du 
monde de vous pardonner (comme je ne suis pas accou- 
tumée à manier une épée], je ne vous eusse tué sans y 
penser. Cette raison seule meparoissoit bonne à vous pour 
ne m'avoir point fait de réponse. Cependant vous me Ta- 
viez faite, et Von ne peut pas avoir été mieux perdue 
qu'elle ne Ta été. Vous voulez bien que je la regrette en- 
core. Tout ce que vous écrivez est agréable; et si j'eusse 
souhaité la perte de quelque chose ^ ce n'eût jamais été 
pour cette lettre-là. Vous me dites très-naïvement tous les 
écnteaux qui sont au bas de mes portraits : je suis per- 
suadé que ceux qui en ont parlé autrement en ont menti ; 
maiÀ celui oh vous me loue2 sur l'amitié^ qu'en dites- 
vous? J'entends votre ton ^ et je comprends que c'est une 
satire selon votre pensée ; mais comme vous serez peut- 
être le seul qui la preniez pour une contre-vérité^ et qu'en 
plusieurs endroits cette louange m'est acquise par des 
raisons assez fortes ^ je consens que ce que vous avez 
écrit demeure écrit à l'éternité; et pour vous^ monsieur 
lé comte, sans recommencer notre procès ni notre com- 
bat ^ je vous dirai que je n'ai pas manqué un moment à 
Taniitié que je vous devois; mais n'en parlons plus^ je 
crois que dans votre cœur vous en êtes présentement per- 
suadé. 

Pour notre chevalerie de Bretagne^ vous ne la connoissez 
point. Le fiouchet^ qui connolt les maisons dont je vous ai 
parlé et qui vous paroissent barbares> vous diroit qu'il 
faut baisser le pavillon devant elles. 
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Je ne vous dis pas cela pour dénigrer nos RabuliBs, 
hélas! je ne les aime que trop, et je ne suis que trop sen- 
siblement touchée de ne pas voir celui qui s'appelle Ro« 
ger briller Ici avec tous les ornements qui lui étoient dus; 
maïs il se faut consoler dans la pensée que l'histoire lui 
fera la justice que la fortune lui a si injustement refusée. 
n né faut donc pas que vous me quereUiea: sur le cas que 
je fais de quelques maisons, au préjudice de la nôtre : je 
dis seulement des Sévignés ce qui en est et ce que j'en ai vu . 

Je suis fort aise que tous approuviez le mariage de 
H. de Grignan : il est vrai que c'est un très-bon et un 
très-honnéte homme, qui a du bien, de la qualité , une 
diargè, de l'estime et die la considération dans le monde. 
Que&ut-il davantage? Je trouve que nous sommes f(Mi 
bien sodis d'intrigue. Puisque vous êtes de cette opimon^ 
signez la-procuration que je vous envoie, mon cher cou- 
sin, et soyez persuadé que , par mon goût, vous seriez tout 
le beau premier à la fête. Bon Dieu ! que vous y tiendriez 
bien votre place! Depuis que vous êtes parti de ce pays- 
ci , je ne trouve plus d'esprit qui me contente pleinement, 
et mille fois je me dis en moi-même : Bon Dieu! quelle 
différence I On parie de guerre , et que le roi fera la cam- 
pagne. Ne vous y verra-t-on pas jouer un rôle que voua 
avez si bien rempli. 

145. £us$y à madame de S. Â*^* (1). 

A Ghasea^ ce 18 janvier 1669. 

Pour répondre au bel avis qu'on vous a donné toudiànt 
le chagrin qu'on a contre vous et contre moi , je vous di- 



(1) Je ne sais qui ces initiales peuvent désigner. U est possible qjatd, 
là comme ailleurs, ces initiales soient fàasseset mises seulement 
dans le but de dérouter le lecteur. Je ne pense pa6 ^'elles désignent 
madame de Saint-Aignan. 

13. 
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rai qp» tous ceux qui se mêlent de débiter de sottes et ri- 
dicules nouvelles, ceux qui en donnent d^ordinaire, em- 
pctfteat le prix. Il faut que tous les autres leur cèdent., 
nuulaxne^ car ce n'est pas d'aujourd'hui que vous m'avez 
dit et écrit les choses curieuses de cette nature^ qu'on vousr 
rama$soit (de tous côtés. 

Je ne sais pas comment vous êtes avec. . . présentement; 
mais je sais que nous sommeâ toujours lui et moi les 
meilleurs amis du monde. Ainsi, madame, je vous con- 
seille en ami de rompre tout commerce avec vos donneurs 
d'avis, qui enfin pourroient faire tort à un aussi bcm juge^ 
ment que le vôtre. 

La nouviplle de^ vers que j'ai &its contre vous, est ea*- 
core au$si ingénieuse que l'autre, et aussi bien trouvées 
et quand vous me mandez que vous ne l'aves pas cru, je 
ne juge pas par là que vous soyez une bonne amie^^ mais 
seulement que vous n'êtes pas folle. . 

Je ne fais point de vers , madame, mais si j*en faisois 
sur votre sujet, ils seroient à votre louange ^ et votre ré* 
putation court bien plus de hasard par mes éloges que 
par m^ satires. 

Voulez-vous savoir tout le mal que j'ai dit de vottsY 
(Test que vous n'aviez pas assez de créance en vos bons 
amis, et que pour peu qu'ils choquassent vos sentiments, 
vous croyiez volontiers mauvais conseil. 



146. — BuSsy àmadame de Sévtgné. 

A Gliàsen , 6è 22 janvier 1669 

Je vous fais justice comme vous me le faites, ma belle 
<5(di]sine. Je Vous ai écrit , et vous n'avez pas reçu ma let- 
tre, tout cela est vrai. Au reste, je vous suis fort obligé de 
l'inquiétude que vous avez eue de m'avoir tuésiuos y son- 
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ger, 6t jo VOUS apprends que tous êtes plus ^idroile que 
vous ae poosez. Quand vous m'eûtes donné la vie^ vous 
baissâtes la pointe de votre épée^ et je me relevai le plus 
eontant du monde de votre générosité. Ce n'est pas que 
s'il en fût arrivé autrement^ j'eusse été le premier que 
vous eussiea fait mourir sans dessein. Quoique vous vous 
serviez encore moins de vos yeux que de votre épée^ il y 
a des gens si maladroits qu'ils se font enferra d'eux-m^ 
mes^ et nous en savons à qui vous kvez pereé le ctBUr^ 
sans songer quasi qu'ils fussent au monde. Mais ne vous 
lassérez-vous jamais de me parler de ce que j'ai fait con- 
tre vous? Gro3fetf-voUs qu'U me soit ibrt agréable de me 
ressouvenir d'un si vilain endroit de ma vie? Non^ as- 
surément; nia dière cousine; mais il m'est encore bien 
plus rude de voir que vous vous en ressouveniez si souvent. 

Pour vckui répondre sur les souscriptions de vos por- 
traits, je vous dirai, aveu ma sincàité ordinaire, ^'«1 y a 
eu un temps ob je a'ensse cru parler qu'en ocmtre^érité 
de votre tendresse pour vos amis; mais je ne l'eusse pas 
fait écrire au bas de votre portrait, oar^ comme ces écrk 
tèaux regardent plus l'avenir que le présent , la postérité^ 
iflii prend tout au pied de la lettre » auroit eu de l'estime 
pour vous, et ce n'eût pas été alors mon intention de lui 
en donber} ainsi vous pouvez juger de quel esprit j'ai-^ 
au bien de vous. Je vous assure , ma chère eoilsine> que je 
ne m'en lasserai jamais et que je n'y entendrai jamais de 
finesse. Je vondiois bien aussi que toute Festime que vous 
me témoignez vint de votre OBur ^ mais pourquoi n'en vien- 
droit^lle pas ? D fai^ que je le croie, malgré ma modestie; 
car je vods eitimeansiâ, et pms l'état de ma fixKunene me 
permet pas de douter que mes flatteurs ne m'aient aban- 
donné. 

Je vous sais bon gré , ma chère cousine^ du chagrin que 
vous avez de ne me pas voir à la cour en l'état où j'y de- 
vrois ètre^ et il faut que je vous donne encore celui de 
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VOUS Ater Pespéranceque l'histoire me traite un jour mieux 
que n'a fait la fortune ;'car enfin vous savez que comme 
ceux qui l'écrivent sont pensionnaires de la cour,, et qu'elle 
seoompose sur les mémoires des ministres^ elle ne dira pas 
de moi des vérités qui^ après lés maux qu'ils m'ont faits^ 
tes feroient accuser dinjustice; et, par la mémerudon 
aussi , quand on y verra les éloges de beaucoup de héros in- 
dignes, ce iseront des louanges que ces ministres auront 
&it donner à leur choix. 



147. — Btissy à madame dp GouvUle^ 

c • * 

A Ghaseii, de tl fénier i«69. 

Vous avez beau ne me pas écrire, fnadame^ je ne ctoi- 
raâ jamais que vous m'ayez oubKé, et il n'y a rien au 
monde que je ne me dise plutôt que cela. Cependant^ 
dites^moi ce que c'est ^ car j^en suis en peiné» Encore -me 
mandcrt-on quelquefois ties nouvelles de notre petite 
amie la comtesse du Plessis et de mille autres gens^ mais 
personne ne me dit rien de vous. N^avez-vous point de 
honte^ madame^ de faire si peu de bruit avec le mérite que 
vous avez? J'en connois qui sont fort élœgnées de vous 
valoir^ qui font bien parler d'elles. Avec toute votre obs- 
curité > Je ne laisse pas de vous estimer infiniment et de 
V0U9 aimer de tout mon cœur. Mais je commence à me 
lass^ de vous l'écrire^ je meurs d'envie de vous le dire 
tète à téte^ ejt si vous vouliez un témoin^ de vous le dire en 
présence de notre petite amie^ à qui j'en dirai bien 
mtant. 
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448. — Bussy i madame de Mof&mùrencff. 

A GlitMO, M 1** auM 1669. 

Je suis bien malheureux^ madimie, que les seuto lettres 
que vous m'écriviez se perdent, je reçois toutes les autres. 
Je ne doute pas que vous ne soyez une bonne amie ; car 
je Yous ai toujours fort aimée , et vou^ avez le cœur bien 
fait» Pour madame de Montglas qui m^écrit fort souvent 
que personne n'approche de la tendresse qu'elle a pour 
tnoi^ vous jugez bien si j'ensuis persuadé. Elle m'aime 
commeon aime ceux qu'on a voulu assassiner. Voilà tout 
juste ce que je crois ^ mais nous en dirons davantage dans 
le petit parloir. 

A quoi me sert de savoir que M. de Gramonia dit quel- 
que plaisanterie à madame de la Baume , si je ne sais ce 
que c'est? Mais vous pourriez bien me le maiid^, si vous 
vouliez prendre la peine d'enyelopper la chose. Pour moi^ 
je vous' déclare qu'il n'y a ordure au monde que je ne 
vous dise^ quand il s'en présentera occasion sans vous 
faire rougir. Paraphrasez donc un peu ^ madame ^ et me 
mandez le beau dit de M. de Gramont. 

J'ai pitié comme les autres des maux qu'on fait à cette 
pauvre petite Gourcelles. C'est assez pour me faire enjb^r 
dans ses intérêts, que d'être en prison comme elle y est, 
et puis je suis toujours contre les maris, ^i je 4is avec 
Agnès : «Pourquoi ne se font-ils pas aimer? p 

1 49 . — Bussy à madame de Goumlle, 

A Gha8«Q , ce i% mars 1669. 

Le dit de madame <ie Blontbazon, que quand cm cessoit 
de parler d'une belle dame, c'étoit un signe qu'elle étoit 
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devenue laide, est isouvent véritable 7 mais il ne l'est pas 
toujours î ^ V^^ lûdtoer qm ta rè(^ n'est pas infail- 
lible, madame, il ne faut gue vous voir. Je ne trouve 
pas que rien tous pressftt encore de prendre le parti de la 
dévotion, et quand vous en reviendriez, on vous pardon- 
tieroit plutôt qu'ft madame de Mcmtglas* Gè n'est pas 
qu'elle en soit révenue» car cUe n'y a jamais été^ et je ne 
m'y suis pas trompé un moment^ mais elle s^oit plus 
propre que Voua à faire cette démarche de bonne foi» ou 
du moins elle devoit mieux jouer la comédie qu'elle n'a 
fàft. Je ne désespère pourtant pas qu'elle ne soit un jour 
téfitablemeiit dévote, et je croirds Ûeil que Dieu se servira 
dé moi pour ce grand ouvrage j^tôt que de dom Coma 
Mais à projfyos de lui, je vous supplie, madame» de lui dire 
quand vous le verrez, que le seul pliiisir que m'ait jamais 
faii madame de Montglas dont je fasse cas, c'est de m'a- 
vo!r donné sa connoissance^et par làson amitié» quiest.une 
fàveul* que je ne perdrai pas assurément quand on me 
rem^troit à la Bastille» Dites^lui encore que je ne l'es- 
timé pas moins pour n'avoir pu retenir sa pénitente. 
Mais nous en diluons davantage quand nous nous verrons» Je 
metirs d'envie que ce soit bientôt. Je l'espère et je le crois. 
Rien ne me parolt plus plaisamment dit que ce que vous 
me maiidex, que vous et notre petite comtesse êtes simples 
dans mes intérêts; je vous aime mieux ainsi que si vous 
étiez doubles. M&Ié sérieusement, ma cousine, jeune et 
aimable comme elle est» n'aime^t-elle rien 1 Vous ne me le 
diriez pas si vous le saviez » et peut^tre ne le savea^vous 
pas. Cependant quand j'y songe un peu, je trouve qu'il 
seroit bien malaisé que vous n'en sussiez quelque chose, 
dans cette agréable famille, où depuis la M^'^ (1) jusqu'au 



(i) Ph)b^letitdnt la iiàftfttMë, cfei^à-dlfe MaAeiAoMla» à la- 
(|uell6 mMame de Ftoique ét&it aUachSe. 



marautoû, tout fe iDood^ est jalow saos sav<Hr 
pourquoi , comme je vous mandois il y a quelque (eo^pia. 
Notre ame leur devroit Caire avoir raison^ mais comme 
eUe MjMiuraît ^n venir à bout toute seule j je lui aiderai 
quandil lui plaira. 

Au reste, madame^ je prétends bien aller quelquefois en 
rdraite chez vous manger avec mesdames ***. Pour peu 
qu'elles fassent de pas en arrière , et tnoi en avant^ nous 
nous renQ0Qtrer09$ en même chemin. 



180. — Mûdaméie Itmtm&tmey à Bm$yi. 

J'ai reçu aujourdTîui votre lettre, monsieur, dui*' mars, 
n y avoit si longtemps que je n'en avois vu, que le dépit 
m'a empêché de vous écrire. J'ai compris que e'étoitasjBec 
que vous eussiez manqué à faire réponse à trois lettuDS, 
sans mettre la quatrième au même hasard. 

Pour le bon mot de M. de Gramont, toute la paraplirase 
que j'y puis faire, c'est de vous dire qiie sur ce que. ma-* 
marne de la Baume lui disoit qu'elle rendoit bien ee qu'on 
lui avoit prêté, il la compara à l'arche de Noé et lui parla 
ensuite de l'inondation générale. 

Je vois fort peu madame de Montglas, mais toutes les 
fois que je lui ai parlé de vous, elle m'en a parié avec 
bien de la tendresse et de Phonnêteté. 

On m'a dit que vous étiez amoureux en Bourgogne : 
vous m*en pourriez bien dire quelque chose (4)» 

Madame dé CourceUes a fait présenter requèle au par- 
lement pour sa Uberté, dont elle a été déboutée; ainsi la 



(1) Il s'agit probc^lemeni de madasM âe la Roche. 
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voilà très-malheufêuse. On txnnmënce à croiie qu'Ole 
n'est point grosse. 

Adieu , monsieur^ croyez que j'aurois une joie infime, 
si je pouvois vous rendre le fond que vous devez &ire sur 
moi. 

iSl. — Bussyàmadcam de Montmorency. 

A Pafis, ce Î4 inan 1669. 

Votre amie» madame de Montglas». vient de m'envoyer 
une caisse de confitures. Je me défie de ses douceurs^ car 
enfin quand on mérite le poison, on est bien tenté d'en 
donner. Tout au moins eUe me craint si elle ne m'aime^ 
et c'est quelque chose. Pour moi, je travaille à me guérir 
par toutes les réflexions (pie je fais sur. sa conduite. Je 
trouve qu'il me manque deux choses, sans lesquelles on 
ne peut garder s(hi cœur ; la présence et la bonne fortune ; 
l'aversion qu'elle a pour l'i^s^ice de son amant vient de 
ce qu'étant vive » il lui faut de Toccupaiion , et elle ne 
peut, demeurer sans rien faire. Po,ur sa haine contre sa 
mauvaise fortune^ elle est si commune avec tant de gens, 
qu'on ne daigne en dire la raison. Mais ce qu'elle a de 
singulier, c'est que jusqu^ici on n'avoit que des exemples 
dés lâches amis, et point de lâches maîtresses. On ne 
peut en.cette rencontre lui ôter l'honneur de l'invention. 

Je loue fort la résolution de nos volontaires qui vont en 
Candie.; quand je saurai qu'ils auront bien fait, je louerai 
leurs actions (!}• Voua me faites un ^*and plaisir de me 
mander ce que vous appelez des sornettes. Ce sont les 



(1) On Yflrra plus loin , dans les lettres de M. de la Provenchère , 
de longs détails sur TexpédiUon envoyée par le roi «u secours de 
Candie assiégée par les Turcs. 
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sornettes qui divertissent^ je m'amuse à en faire moi : 
voilà encore un rondeau; vous verrez biaoi, madame^ à 
qui il s'adlcesse. 

Contre une incùn^ante. 

Foi da pins loyal des amants. 
Votre inooDStanoe à contre-temiift 
• Est indigne qa'on lai pardonne ; 
On ne vit Jamais en personne 
Si peu d'esprit et de bon sens. 

Hais laissons ces diseonrs piqnants ; 
Dédarex-moi vos sentiments, 
Car j'aime qn'on parle de bomie fd. 

Ne tronves-Yous pas les absents 
En amoar fort impertbients 
Et dignes qu'on les abandonne : 
AUez^ TOQS êtes une friponne , 
Une âme sans honneur et sans foi. 



152. *— Madame de Montmorency à Bussy, 

A Paru , ee 30 mars 1669. 

Vous faites encore pis. que des vers pour vous guérir de 
votre inconstance, monsieur le comte. On dit que vous 
èi&& amoureux en Bourgogne : dites-moi ce secret. Je ne 
coonnencerai pas par vous à troipper la confiance cpi^on 
a en moi. Ce qui me fait douter de ce bruit^ïà , c'est q^e 
vous êtes encore trop en cdère contre votre ancienne 
mattresse» ne vous y trompez pas. 

On voit toujours l'amour dans le dépit. 

Et Jamais dans rindifférenee ; 
fit quoi qu'enfin l'on fasse tant de bmitf 

On aime enoor plus qu'on ne pense. 

Votre colère cependant me divertit fort. II faut pour- 

14 
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tant rendre Justice h mon àmie^ el)e a les sentiments du 
monde les plus honnêtes pour vous. 

Mademoiselle d'Ëlbeuf (1) se marie après Pâques ; on lui 
a apporté aujourd'hui pour cinquante mille écus de pierre- 
ries de la part du prince de Yandemont qui est le futur. 
La reine mère d'Aogl^ârre se q^ufi (^ Bonsoir^ mon- 
sieur, il est minutt; pour peu que je vous écrivisse encore^ 
je vous dirois mes songes. 

153» r- Susgj^ 4 tmdimm (k Mmtimrency, 

Ëh bien ! madame, puinfoe vous avez découvert ma 
passion dans ma colère eontre madame deMontglas, vous 
serez notre confidente. Je vous envoie encore une nouvelle 
marque de mon amour dans un rondeau; mais pour 
parler sérieusement, êtes-vous trompée; ou croyez-vous 
me tromper? Non, madame, vous savez tout ^ que je 
sais de sa conduite, et je n'en ignore rien. Pensez-vous 
que je lui sois fort obligé, quand elle veut être de mes amies 
et qu'elle parle bien de moi; oseroit-elle faire autrenient 
après son inconstance et peut-être son infidélité dans ma 
prison? Elle fait courir le bruit aujourd'hui que je suis 
amoureux jeti Bourgogne, croyant faire quitte à quitte. J'ai 
encore le cœur trop rempli d'elle , d'amour ou de haine 
(comme vous voudrez), pour avoir d'autre passion. Maïs 
comment sauve^-elle le prétexte de la dévotion qu'elle 
avoit pris pour me quitter, quand elle avoue aujourd*huî 



'(]) Anne-ÉliAibeÂi ée Lorrftifie , née le 6 août te49 , mariée le 28 
avril 1669 à GharleMleBri de Lemlrn , prlnoeée Taudemont^ tnorié 
en il H. 

(ï) Henriette de I^ranee , femme de Ctuttles K 
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fil'elle n'^ point dévote? AUe;s, madame, je sais Um 
qfi'éie ne Test pas^ je sais bien même ce qu^elle est. 

Le prélude de la noce de mademoiselle d'Elbeu^ est 
bienbriUant. 

La mort des souverains est un sermon. Quand je \ciè 
iMorir une reine^ je me console de n^être pas immortel. 

Je vous permet» de m'écrire vos songes^ madame; vos 
lettres me font tant de plaisir que je crois même que vos 
rêveries me r^jouiroient. 

N'oubliez pas de m'envoyer toutes les chansons que 
vous a{^>ren(irez, de quelque style qu'elles soient; vous sa- 
vez bien qu'avec des points on écrit tout avec modestie. 

De revenir en vain Je vous demande; 
D'un cœar brûlant vous méprisez Toffirande ,. 
Au moins du mi<ên • «ar pour «n aattre amant 
Je sais qu'il est traité pk» doucement^ 
Et que chez vous à bagustttt il oommande. 

De plus , Iris , je «^is <iu'ii tous gourmande, 
Que , vous au champ i sa douleur n'est pas grande 
Et que son feu vous presse rarement 

De r«veaUr. 

Je suis ravi que justice on vous rende. 
A pis il faut que votre cœur s'attende : 
Vous tàterez de mon déchaînements 
. Ditet-to moi , partoz*mpl franchement ; 
Vous craignez bien que le roi ne me mande 

De revenir. 



^ ISA. -^£u$$y â la€ùmteÊ$e de h Baeh9. 

A Buisy, ce il sviil 1669. 

L-estilne que vous avea pour moii madame, me rend 
bien glorieux, et pourroit ine gâter si je ne pensois que 
vous ne me parlez ainsi que pour me consoler de mes 
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Uisi autre foU â« mourir pm mes malna;. 
£t de cent mille effroyables desseins , 
Le pltts doux fut d'étrangler la traitressè. 
Quand cette Iris me faussant sa promesse » 
ITabandoima , moi ipôm{di de tandrassô , 
JTwuols plutôt choisi d'être des nédecitis 
Abandomné. 

Enfin le temps, père de la sagesse. 
M'a détrompé de cette euchahteresse , 
Qui si longtemps avoit fait mes desttfiSk 
Je reconnois ses serments faux et yàins , 
Et que son cœur est à toute fblblessé 
Aban^euié. 



157. — Bussy â la €omt0$se.de la Boche. 

A Bqssj, ce 4 mai 1669. 

Je vottë f efid» ndlle ^ces, madame, des vers que vous 
m'avez envoyés, ils sont tendres, et quoiqull y en ait de 
plus beaux sûr dette matière, f excUÉe fort le m»i qui en 
est jalout. 

Si }e meirouvois jamais dans cette aoèiété qui me tsut 
l^honneur de m^estimer, je pourrds leur montra quel- 
qu'un de mes amusemaits, car ils trouveroieut p6ui«étife 
en moi des choses qui feroient excuser ces badiaeries. 
Mais ne voyant de moi que des vers (fùssenl-lb pârfi^ts), 
ils ne s'en feroient pas Fidée que je voudrois qults s'en 
fissent, et je n^àimerois pas que des geils qui ne me con- 
noissent pas par moi-même, c^mfondtes^si le* mmiie- 
ments d'im homme de qualité avec les ouvragèi ùsi beaux 
espaits de profession. 

Le couplet que vôus m'irve» envoyé ést Jdt | 9 a'y 
manque que d'être de Vous, miidamé, <iar il À'esl pas si 
obligeant d'approuver une douceur qu'on vous £ait dire, 
que de la penser^ mais il faut prendre d'un mauv&is 
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pafjBw ce que l'on peut ; je ne laissera pas de le chanter 
plus fiottveat qu'un autre> et de vous aimer toujours. 

488. — Bussy à la nwr^tlt^ dé niangèB. 

A Bossy, ce 5 mai 1669. 

Ma femme vient de me mander que parmi Ceux qui lui 
ont témoigné de l'amitié pour moi^ vous vous êtes telle- 
ment dîstfngii6é> CMdnM^ tfs^]e Wfei» le plus ihgrat du 
monde, si je ne vous en rendois mille grâces. Gela ne. m'a 
point surpris; car il y a longtemps que je connois votre 
cœur, et que je suis persuadé qu'on n*en sauroit faire trop 
d'estîtae. Je ponsserois avec raison cé chapîti*é bien plus 
loin : mais l$s personnes qui ont Vhtn& aussi belle que 
vous aiment plus la gloire que les louanges. Toikt ce que 
je VOUS dirai donc^ madame, c'est que je vous promets de 
ma part un cœur aussi plein de reconnolssance que le 
vÂtrei'est de générosité. Je ne vous saurois dti?e plus net- 
tement que je serai toute ma vie de tout mon qœur à 

VOUS. 

159. ~ Bmfy à C4frinnetli{i). 

_ ■ ' • •■ 

▲lBii«y}€6 6Biail669. 

J'ai tant de dioses i v<hHi dire , monrîeur^ que ceia fait 
que je vous en dirai fort peu. Je suis en Bourgogne depuis 
la fia de i666^pOur une pareille raison que celle qui vous 
fait être en Languedoc, c'est-à-dire exilé comme vous (2). 



(1) Cette lettre dans rédition de 1727 est donnée à la date du 9 mal 
comme adressée à madame de G. 

, (^) €orl4n«LU «yalt été comiffomiâ dans une intrigue de Yardes et 
eillé av9C^ lui» Voy. sur lui Uénmres , t» I , p. 20S et suir. 
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Je ne sais pas quand x'en sortirai, je n'en ai pas trop d'im« 
patience^ je ne me soucie que de la poUvcnr fbire. Vous 
savez combien je hais la c(mtrainte, je crois que vous êtes 
comme moi^ nous en parlerons un jour^ car tout finit, et 
cependant je vous aime et je vous aimerai toujours dé tout 
monccBor. 

I 

La prifionnl l'exil n« ufea flanioient gaér^ (1). 



160. *- Mûdme4e JUonimoretiejf à Bunjf. 

A Paris, ^ 7 mai 1669. 

Vous pouvez bien avoir commerce , monsieur, avec des 
gçns qui n'aiment pas madame de Montglas; mais vous 
n'en sauriez avoir avec personne qui vous aime plus que 
je fais> et qui mt pour vous un plus véritable fonds de ten- 
drei^. Jugez-en un peu; l'on me vient de saigna; je 
suis très-foible et par -dessus cela j'ai la tête tout étour- 
die; et je ne laisse pas de vous écrire; car je ne puis 
souffrir que vous croyiez quelqu'un de vos anus plus que 
moi. Je ne vous dirai rien des raisons de madame de 
Montglas pour vous avov ipiitté^ parce que j'ai peu de 
commerce avec elle; je ne l'ai point vue seule les quatre 
ou cinq fois que je l'ai vue depuis qu'elle est à Paris , et 
hors ce que je lui parlai l'autre jour sur le sujet de... je 
n^ai eu aucune conversation particulière avec elle ; ainsi je 
ne vous puis dire que ce que je vous ai écrit Mais à pro*» 
pos de '^ {% vous ne me faites pdnt de réponse sur ce 

* ' ■ 

(1) Ailttfilon au ver» do célèbre aonnet d'Uranie : 
L'alwence ni leiemps ne m*ai sanroient guérir. 

(3) Ce tMusage» auquel elle demanderéponse, manque oaiis iM lettre 
précédente. Peut-être l'éditeur 9-t-i! altéré ce passage, et madame de 
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que je vous ai mandé de lui. Adieu , monsieur le comte. 
Je Q,e puis faire «cette lettre plus longue^ la tête me tourne. 
Votre rondeau m'a fait un grand plaisir. Au nom de 
Dieu, envoyez-les moi tous. 

j ' • < • . « 

161 • ^^ MademoMle d'ArmetUières à Bustt^ 

A Paris, ce 10 mai 1M9. 

Votre lettre et votre livrée m'ont donné une joie in- 
croyable. Jugez ce que vous feriez vous-même; mais en- 
fin en attendant ce temps bienheureux^ J'accepte de très- 
bon cœur la reprise de lettres. J'aurois fait plus tôt 
réponse à 1^ v6tre^ n'étôit que je voulois dire de vos nou- 
velles à toutes vos amies, avant que de rien vousnnander 
d'elles. La petite cousine m'a tant dit d'amitiés pour vous, 
qu'une rame de papier ne suffiroit pas à l'écrire. Imagi- 
nez-les donc, je vous prie; je vous assure que nous pas- 
sâmes un fort grand temps à parler de vous dans un lieu 
le plus agréable du monde. Yotte Cœur est si content de 
votre souvenir, qu'il m'a promis tout de nouveau son 
portrait pour vous. Je ne sais ce qu'il en sera. 

Pour notre amie^ elle m'a dit tout franc qu'elle boudoit 
contre vous^ pour quelque chose que vous lui aviez re- 
tnsé, et que c'est pour cela que vous n'avez point eu de 
ses nouvelle. 

Je ne savois pas que votre femme fût ici^ nous aurons 
l'honneur de la voir; mais si vous aviez pu Venir accoucher 
pour elle, de quelle peine l'auriez-vous ikée et quel plai- 
sir eussiez-vous fait à vos amies 1 Jugèz-en^ je vous prie, 
par le désir que vous savez qu'elles ont de vqus voir. Poor 
moi, je le souhaite plus que persomie. 



Montmof eney demandait-elle à Bassy de lui répondre sur cù qu^elle 
lui avait écrit de Ses amours en Bourgogne. Voy. lettre 1&2. 



166 GORRESPONDAIttUS DE BUSSY-RABUTIN. 

* « « 

163. ~ Bu8^ à mademùiêtiU d'ArmMièrm* 

A Paris, ce 15 mai itX9. 

Vous n'aurez pas de peine à me persuader que ^ous se- 
riez ploé aise de tne v(^ que tnes t^mSes.' ilegàrdez com- 
bien j^ai de vanité , mademoiselle ; mais afin que je ne sois 
pas trompé dans mes conjectures^ écrivez-moi un peu 
plus souvent que vous n'avez fait depuis six mois, car vous 
ne boudez pas^ vous. 

Pour la petite cousine^ quand je vous dbai que je Paime 
plus que ma vie , J6 vous assure que je ne mentirai pas ; 
mais aussi dites-moi )a vérité : n'ai-je pas raison^ ne s*est- 
elle pas conduite avec moi ^ depuis quatre ans, comme un 
ange? 

Puisque mon Cœur est si content de moi que vous dites, 
il ne faut pas qu'elle diffère à me donner son portrait. Je 
vous prie^ mademoiselle, de lui dire que je mets à cela 
la preuve de son amitié. 

Jusques ici j'ai eu grande aversion pour accoucher ; mais 
pour vous voir et mes autres amies il n'y a rien que je ne 
fisse. 

\ ■ 

A Bussy, G^ie nul 1699, 

J-ai tort^ ma belle cousine, non pas de ne vous avoir 
point écrit sur le inariage de madame de Grignan, car je 
¥ûi]8 en avois asseï témoigné ma joie > mais de n'avdr pas 
continué notre commeroe de lettres^ je vous en demande 
pardon. Si vous saviea combien jo me veux de mal d'avoir 
si souvent tort avec vous, vous ne m'en voudriez point , 
car vous connoltriez par là que je ne pèche point contre les 
principes, et que mon cœur est pour vous comme il doit 



être. En e£fist ^ je suis bien maudit que^ vous ayant toujours 
aimée et ostimédiisâeipwr faûr« la plus grande pawon du 
monde ; j'aie passé une partie de ma vie à vous offenser. 
J'en ai tant de iq[>entûr^ ma<îhère cousine , que je ne doute 
pas que je vous aille aimer éperdument : nous verrons si 
vou^ me gronderez; pour oda comme vou^ faites pour le 
contraire* 

Madame de Grig^n a raison aussi de le plaiodre de 
moi : c'est à elle à qui je devois , dé nécessité^ écrire apr^ 
SQQ mariage » et |e lui en vais csrier merci} j'avoue franco 
ment la dette. Q faut aussi que vous soyez sincère sur le 
sy|et de. M. de Grignan : de quelque côté qu'09 oous re-. 
garde tous deux, et particulièrement quand il épou&e la 
fille deina cousine germaine, il me doit écrire le premi^^ 
car je ne m'imagine pas que d'être persécuté 1 oe me doive 
être une exclusion ^ cette gr&ce : il y a is^ille gens qui m'en 
écrîroient plus volontiers , et cela n'est pas de la politesse 
de l'hdtel Rambouillet(i}. Je sais bien que les amitié^ sont 
libres^ mais je ne pensois pas que les choses qui regardent 
la bienséanoe le fussent aussi* Voilà ce que e^e$t que d'ê- 
tre lox^mps ho^s de la cour> on s'enrouiUe dans la pro- 
vince, 

Adi^n 4 ma belle couâne ; j'ai la plus grande impatieaos 
du monde de vous^ voir; n'allez pas croire que Paris ait 
aucune part à cela; venez seidement à Bourbilly et vous 
verrez que je serai content. 



, t 



(t) Hy a proNiblemest ici mw inidlQo49 Bmtf, ont la iNmléftt 
plus haut y p« 138, note U 
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164* — Bussy à madame de Monfmùrency. 

A.Btt0sy, cetôiaaii669. 

Mon Dieu , madame^ que vous êtes une bonne femnfe, 
et $urtout une b<»ine amie I n est bien endiablé qui vous 
fait du mal^ et même qui vous connott saujs vous aimer 
fort. 

Le voyage du roî en Flandre ne sera que pour se repo- 
ser^ quand même il ne feroit qu'aller et Venir. Ne le 
croyez -vous pas, madame? i*our moi, fen suis per- 
suadé. 

Le bonhomme Gourcelles fera fort bien de, ne pas re- 
prendre sa femme , et elle-même de ne pas retourner avec 
lui. Après de certains pas , il ne se faut plus fier les uns 
auxçutres. 

M. de *** se portoit, comme vous dites, à de grandes 
extrémités , puisqu'il obligeort mademoiselle *** à recourir 
aux pincettes du feu pour se sauver de ses majns. Quoique 
ce soient des pincettes avec quoi on attise le feii d'ordi- 
naire, ce n'est pas le feu de Tamour : et pour moi Ton me 
Féteihdroil avec cela encore mieux qu'avec Tinconstance 
ou l'infidélité. 

Il n'est pas que vous ne sachiez l'accouèheméBt de ma 
femme. D'où vient que vous ne m'en avez pas régalé? 
Est-ce que vous comptez pour rien à Paris de fairo un 
garçon (1) ? J'ai vu pourtant que vous étiez une dame bien 
apjNnse, Votre krégularité fera en cette -rencontre que 
vous n'aurez que deux mots de moi pour cette fois. 



(1) Roger C«lBe Michel, sccoad ÛLs de Bussy, depuis évéque de 
tuçon* 
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168. — Af. de Corbineili à Bussy. 

▲ Tonloiise, ee t!S mai f<M9. 

■ ■ ' 

€!c n'est point » monsieur, la lettre que vous m'avez fait 
Fhonneor de m'écrire qui me persuade que ni ma prison 
ta mon exil ne vous ont point guéri de Famitié que vous 
aviez pour moi ; c'est une longue habitude fondée sur de 
grandes expârienoes^ que vous avez des sentimieQto géné- 
reux au dernier point. L'assurance, monsieur^ que vous 
m'en donnez> a fortifié cette habitude et m'a fait sentir 
ime joie et une consolation plus douce que toutes celles 
que j'ai reçues depuis qi:^tre ans que je suis ici. Je me 
suis souvent informé de vos n^ouveUes ; j'ai toujours té* 
moigné partout et en toutes rencontres que j'étois votre 
serviteur. Le dernier à qui nous parlions de vous étoit 
M. de Vardes, quLest fort de vos bons amis, n nous apprit 
qu'il avoit ouï dire que vous vous passiez fort bien de 
ce monde de là-bas. J'ai senti une satisfaction singu- 
lière de toutes les vôtres^ et je me suis imaginé que vous 
vous saviez faire partout des plaisirs dignes de vous. Pour 
moi^ je me suis plongé dans la lecture des poètes latins , 
et principalement des satires. J'ai une extrême impatience 
de vous pouvoir rendre compte de toutes ces choses, m^ais 
particulièrement du zèle i»*ofond avec lequel je serai toute 
ma vie votre très-c^issant serviteur* 

466.' — M* de la Provenchère (1) à Busst/é 

A Toidon, ce 27 mai 1660. 

Permettez-moi, monsieur, s'il vous plaît, qu'en vous 
donnant de nouvelles assurances de mes très-humbles 



(I) C'est peut-être le marquis de la Ptovenchère, mort en 1704 , i 
I. <5 
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respects , je VOUS donna en même temps quelques nou- 
velles de ce qui se passe sur cette côte. Nous sommes sur 
le point de mettre à la vdle; toutes les choses nécess»res 
pour le voyage de Candie sont arrivées^ après les avoir si 
longtemps attendues. M. dé ^Rvoimepaitit de ee port avec 
lesgal^redUy a buitioura; nuds la nmt subante daîour 
q»^il commença sa route, il s'éleva na vent si fàoheax^ 
qii*il fut obligi de relftoher vers les lies d'Biètes. U y eni 
même mie gaMolte qui souffirit beancouii^ d'mi eoop de 
vent Son grand vM ron^t; ce qui l'eUîgea de revenir à 
Toulon pour se mettre en état de retourner joindra lee»- 
pitaine. il y a deax y&wf» qu'elle est partie : le veat s'eek 
toimié favoraMe^ ee qui fsiljsger que d'aujeml'hui seu- 
lem^siH* le général pourra smvre sa roote. 

Ce qui a retardé le départ^ é^est que les vivres n'élCMeal 
pas arrivés , bien que Jacquier^ depuis un mois qu^3 est 
ici^ n'ait pas eu un grand repos. Les deruers vaisseaux 
destinés pour les victuailles sont entrés ce matin dans ce 
port. L'on commence demain d'embarquer les troupes les 
plus proches d'ici; et les plus éloignées suivent et s'avait 
cent incessamment. 

L^on ne peut pas prendre plus de précautions pour une 
affaire que celles que nous voyons prendre pour celle-ci. 
Vous connoissez le général , dont lé mérite satisfait fort 
les troupes. L'on ffû qu*it y a bien dé Pargent et des olv 
dres pour le distribuer très-honnétement & cenr qui set^ 
viront bien. L'on donnera la subsistance aux officiers et 
soldats sur la teire comme sur la mer; il y en a pour huit 
mois. M. de la Croix ^ intendant^ est un très-honnéte 
honmie et fait mille offres aux officiers. 

Il faut que je tou& dise, monsieur^ que l'on ne peut voir 



l'Age ds 84 «08, gouYorneur de la citaMle d'Anna. Yoy. la Gatttts 
dé France k la date da 39 mars i104. 
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un plus beau vaisseau que celm que nuMitera M. i'i 
rai {1]. Il est percé pour quatre^vû^ pièces de caton H 
est enricfai par sa dorure et ses figures de sculpiui^ éè la 
valeur de cent mille écus. C^est ici sa première S01IÎ9 1 il a 
été construit dans le port de Toulon* 

L'armée est composée de six. à sept mille hommes pour 
le moins. U y a seize régiments dWanteriOi quatre cMts 
hommes de garde^ trois cents chevau4égers , deux cents 
officiers réformés et deux cents mousquetaires. Tous les 
colonels sont à la tête de leurs régiments^ excepté M. le 
cardinal de Vendôme (2) et M. de Montpesat. M. de Jonsac 
ne fait que d'y arriver. Les quatre pavillons de Famiral 
sont d'une grandeur extraordinaire : ils ont été faits sur le 
modèle de celui que 13a Sainteté envoya à M. l'amiral^ jqui 
est au fond de damas rouge cramoisi^ avec ses armes sou- 
tenues par saint Pierre et saint Paul. Ces pavîUans sont si 
grands^ qu'il y a pour dnq mille francs de damas» Là 
peinture coûte ici cent^pistoles, et il y a autour du grand 
pavillon une frange d'or qui enxoùte deux oents : il n'y a 
rien de si grand que cet appareil (3). 

Le second fils du roi de Danemark (4) ^ en partant de 
Marseille, a été voir M. de YivoQne aux tles d^Hières, et^ 
en repassant» il a voulu voir Toulon inçognUih MM» de 
Vendôme l'ayant s\i, lui opt été faire compliment et lui 
ont fait vdlr ce beau vaisseau ^ tous les autres > oii il a 
été reçu selon sa dignité. Ensuite M. l'amiral lui a donné 
à dîner et lui a fiût présent d'un sabre et d'un mousquet 
à la turque. Ce sont des pièces tod curieuf;es et dignes do 



(1) Fraiiç(ris de Vendôme» duo de Beaiifiort 

(2) Louis , duc de Vendôme « frère du duc de Beaufort » gouyerfieur 
de Provence , mort le 6 août 1669. U avait été , en 1669> créé cardi- 
nal après la mort de sa femme. 

(3) Pour le détail de Fexpédition, voyez la lettre du 6 octobre 1669. 

(4) Georges, fils de Frédéric 111. En 1683, il épousa Anne, qui 
devint reine d'Angleterre en 1702. 



1 72 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RA^UTIN. 

prince qui les a reçues. Cest un jeune homme de seize ans 
fort bien fait. Il n'a auprès delui qu'un gouverneur et fort 
peu de gentilshommes* 

, n est parti ce matin dans le carrosse de M. le cardinal 
de Vendôme pour Marseille. De là il passe à Lyon et «n 
Allemagne. Voilà toutes les nouvelles de ce pays-ci^ que 
j'ai cru que vous seriez bien aise de savoir, et je prendrai 
occasion de vous dire que je suis avec un très-respectueux 
attachement^ etc. 



167. — Bussy à madœm du Bouchet. 

A B11887, ce 30 mai i669. 

Vous faites fort bien , madame , de ne pas at&ndre que 
vous soyez à Paris pour m'écrh^^ car je ne recevrois donc 
point de vos lettres tout Tété, et elles me font plaisir de 
quelque lieu qu'elles partent. 

Au reste ^ j'ai vu ici M. et madame d'Hauterive. Je fus 
ravi de les voir; mais je ne puis leur pardonner d'avoir 
traité Bussy d'hôtellerie^ car ils n'y couchèrent qu'une 
nuit. Us me parurent cependant assez contents de ma mai- 
son et me promirent d'y faire plus de séjour un autre 
voyage et de vous y amener : cela me radoucit un peu ; 
je vous y donne rendez-vous pour lé mois de mai pro- 
chain^ madame. Cependant vous voulez de longues lettrés 
de moi 5 j'en suis d'accord; mais il faut que vous me don- 
niez de la matière par des nouvelles , car les diapitres de 
l'amitié sont courts : on les sent mieux qu'on ne les dit ; 
il n'y a que l'amour à qui on pardonne d'être un grand di- 
seur de riens. 



^ ^ ^-T -- r^-Zi^an^ e.:- -^ •<rtrtrr.«fci ^afcM<ak— — ■— — m.mC^ 
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168. — Mcdame de Montmorency à Bussy, 

n y a huit jours qUe je sais racoouchement de madame 
votre femme 5 monsieur; et quoique j'eusse domié ordre 
toutes les fois qUe j'ai envoyé savoir de ses nouveUes de 
demander quel enfant Dieu vous avoit donné , je ne l'ap- 
pris qu'hier^ et je vous en fais mon compliment, parce que 
c'est un garçon : pour une demoiselle^ je ne vous en aurois 
pas dit un mot. -Ce n'est pas que je ne sois fort contente 
de celle que j'ai vue ici, car elle est très-aimable et très- 
jolie; mais comme l'on n'est pas assuré qu'une siœur lui 
ressemblât, je n'aurois pas eu le courage de m'en réjouir 
ni de vous le dire. Mais pour un petit homme je vous en 
félicite^ monsieur ; le nom de Rabutin mérite bien d'avoir 
une ressource dans un cadet gour les coups de mousquet 
qui menacent l'alné. 

M. dé Guise a dendandé permission d'avoir un carreau 
à là messe du roi, disant que ses père et mère en avoient 
eu : on le lui a accordé. 

Votre Cœur est en Anjou , avec le duc de Brissac, son 
frère. La goutte , à vingt-quatre ans qu'il a, lui a fait les 
pieds larges comme ceux d'un éléphant. 
• On parle toujours de guerre avec les Hollandois. 

Monsieur, étant l'autre jour avec le roi , mesdames de 
Yai^our, de Montespan et d'Heudicourt , il sentit qu'on lui 
tiroit son habit par derrière : et, comme il crut que c'étpit 
quelqu'une de ces dames , il le leur demanda; mais elles, 
l'assurant que ce n'étoient pas elles , il demanda au roi si 
ce n'étoit pas lui. Le roi lui répondit que non. Madame de 
Yaujour dit en riant ; « Vous verrez que c'est madame de 

15. 
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Choisy, de Caen (1), qui vient de mourir. » On s'informa de 
ITieure, et Fon trouva que c'étoit à la même que Monsieur 
avoit été tiré. On veut que cette dame, qui étoit fort de la 
cour de Monsieur» lui soit venue dire adieu. Pour moi» je 
vousle dis ici en corps et enftme. 



169. — Madame de SMgné à Busêyé 

A Paris, ce 4 juin 1669. 

Pour vous dire le vrai , je ne lûe plaignois point de vqus, 
car nous nous étions rendu tous les devoirs de la proximité 
dans le mariage de. ma fille; mais je vous faisois une es- 
pèce de querelle d^Âllemand pour avoir de vos lettres^ qui 
ont toujours le bonheur de me plaire. N'allez pas ^ sur 
cela , vous mettre à m'aimer éperdument , comme vous 
m'en menacer : que voudriez-vous que je fisse de votre éper^ 
dûment, sur le point d'être grand'mère ? Je pense qu'an cet 
état je m'aceommoderois mieux de votre haine que de vo- 
tre extrême tendresse. Vous êtes un homme bien excessif : 
n'est-ce pas une chose étrange que vous ne puissiez trouver 
de milieu entre m'offenser outrageusement ou m'aimer 
plus que votre vie? Des mouvements si impétueux sentent 
le fagot, je vous le dis franchement : vous trouver à mille 
lieues de Findifférencé est un état qui ne vous devroit pas 
brouiller avec moi , si j'étois une femme comme une au- 
tre; mais je suis si unie, si tranquille et si reposée, que vos 
bouillonnements ne vous profitent pas comme ils feroieni 
ailleurs. 

Madame de Grignan vous écrit pour monsieur son époux ; 
il jure qu'il ne vous écrira point sottement; comme tous 



(1) La mère de l'abbé de CMsj» Voy. Mii.iystorielt6 dttlâ Tàll«- 
mant des Réaux. 
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ks maris ofki aoooutumé de faire à toug les parents de leur 
épousée ; il veut que ce soit vous qui lui fassiez un com- 
pliment sur rîQGoncevable bonheur qu^il a eu de posséder 
mademoiselle de Sévigné ; il prétend que pour un tel su- 
jet il q'; a point de règle générale. Comme il dit tout cela 
fort plaisamment et4'un bon ton, et quMl vous aime et 
Yous eatimeavant oe jomv je vous prie^ comte, de lui écrire 
une lettre badine^ comme vous savei si bien faiiro ; vous 
me ferek plaisir» à moi que voua aime^i et à lui qui entre 
nous^ est le plus soubaitaUe mari et le plus divin pour la 
aociélé, qui soit au monde. Je ne sais pas ce que j'aurois 
fiât d^un Jfobelin qui e6t sorti de TApa^émie j qui ne sau^ 
roit ni la langue ni. le paya » qu'il fendroU produire et ex* 
pliquer partout^ et quine tooit pas une sottise qui ne nous 
fit rougir* 

170. — Sttësy à madame de Sévigné. 

▲ Sntty, ee 6 Jnin 1660. " 

Vous me mandez que je vous menace de vous aimer 
éperdumerU, que vous vous accommoderiez encore mieux 
de ma baine que de mon extrême tendresse , que je suis 
un homme bien excessif» que c'est une chose étrange que 
je ne puisse trouver de milieu entre vous offenser ou- 
trageusement ou vous aimer plus que ma vie» et que des 
mouvements si impétueux sentent le fagot; voilà bien 
de rajgreur, ma belle cousine y et je ne sais &ï je la méri- 
terois quand je voudrois m'excuser du tort que j'ai eu au- 
trefois avec vous; mais, assurément^ je n'en suis pas 
digne aujourd'hui» et vous avez tort^ à votre tour, quand 
vous insultez un homme qui se condamne» et qui» après 
vous avoir fait une espèce d'amende honorable» badine 
avec vous* 
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Je voilà estime assez pour ne pas croire que vous ea 
eussiez usé de la sorte ^ si Pon ne vous avoit éçhauflëe; 
mais je vois bien que vous avez montré ma lettre à M* et 
à madame de Grignan^ et que vous avez concerté avec eux 
la réponse que vous m'avez faite, elle est trop pleine d'in- 
jures contre moi et de louanges pour lui, pour que vous 
n!ayez pas eu dessein de lui plaire. Madame de Grignan 
m'écrit à peu près sur le même ton de panégyrique pour 
son mari ; mais cet entfit^nent est plus excusable dans une 
femme nouvellement mariée que dans une belle-mère. Je 
vous le dis avec la même sincérité dont vous m'écrivez, 
ma belle cousine , vous êtes quelquefois (en tout bien et en 
tout honneur) aussi ettréme que moi. 

Au reste , ne vous alarmez pas encore trq[) de mon amour^ 
si vous le prenez pour une menace; il n'y a rien que je ne 
fasse pour vous rassurer, et je voushaîrois plutôt que de ne 
vous pas mettre sur cela l'esprit erx repos; mais je ne vous 
entends pas quand vous dites que des mouvements si im- 
pétueux sentent le fagot , et je n'ai jamais ouï dire que pour 
se brouiller avec sa cousine, ou pour l'aimer plus que la 
vie , on méritât d'être brûlé. 

Madame de Grignan mie mande , coiûme vous savez , que 
son mari , bien loin de coïiiprendre qu'il dût commencer à 
m'écrire, trouve assez mauvais que je n'aie daigné lui faire 
un compliment , parce qu'il s*est trouvé si heureux qu'il 
croyoittoutlè monde obligé de le féliciter. Si je voulois, je 
lui répondrois que son mari, bien loin de nous faire voir 
qu'il se tient aussi heureux qu'elle me dit qu'il se croit, 
témoigne, en ne suivant pas l'usage reçu de tous les hon- 
nêtes gens , qu'il n'a pas trouvé les grftces qu'il attendoît 
d'eUe. 

Mais je ne veux lui répondre autre chose, sinon que si 
une aussi bonne fbrtune que la sienne lui a fait tourner la 
tête, pour moi, qui ne suis pas si heureux, j'ai conservé 
toute ma raison, et que j'essayerai de m'en servir toujours 
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ea cette ^natière , et surtout en vous honorant et en vous 
aimant comme je dois. 



m.'^ MadamedêSéingnéàBussy. 

I > 

Ah ! comte y est-ce vous qui m'avez écrit la lettre que je 
viens de recevoir? J'étois si fort étonnée en la lisant^ que 
j'en paroissois éperdue; je ne pouvois croire ce que je 
voyois. Est-il possible que la plus folle lettre du knonde 
puisse être prise de cette manière par un homme qui en- 
tend aussi Inen raillerie que vous^ et qui sauroit même 
donner de bonnes explications à une lettre, si elle en avoit 
besoin? Mais je soutiens que la mienne parle toute seule. 
Vous m'écriviez dès folies , et je vous enrépondoîs; je ba- 
dinois- assez bien^ ce me semble^ sur les extrémités dont 
vous êtes capable sur mon sujet , je les exagérois pour 
mieux badiner; je trouvois que votre cœur étoit si loin de 
rindifférence et si fort accoutumé à n'avoir que de la pas- 
sion> ou de haine ou de tendresse pour moi^ que c'étoit 
justement à dire qu'il étoit né pour avoir de l'amour. 0it- 
on ces choses-là sérieusement? Et pour l'expression <^e 
sentir le fagot y que vous avez prise dans toute sa force^ je 
vous le pardonne : vous avez été autrefois dans une cabale 
où il n'en falloit rien diminuer; mais je pensois que vous 
sussiez qu'on l'avoit rendue un peu moinsterrible, etqu'on 
s'en servoit moins communément pour expliquer des cho* 
ses extraordinaires. Cela sent bien le fagot y c'est-à-dire 
cela sent bien son homme qui auroit été amoureux de moi^ 
si je l'avoisr laissé faire , et qui le seroit encore, pour peu 
que je l'en priasse. Et tout cela, bon Dieu! peut-il être 
autre chose qu'un jeu ? Cependant vous me rassurez en 
me disant qu'il est aisé de me tirer de peine là-dessus : 
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VOUS tiouvez que je vous d» des injures; vous trouvez 
qu'un cousin qui aimeroit sa cousinene mériteront pas d'être 
brûlé; vous trouvez que je suis entêtée de Grignan; vous 
tenez votre gravité. Comte, est-ce vous, encore une fois? 
Gardez ma lettre ^ je vous prie; t^isez-la , démontez votre 
sérieux, représentez- vous combien nous aurions ri de tout 
cela; nmtft ce n'est plus vous. J'étois vive et gaie en écri* 
vant ma lettre, et je ne doutois point qu'elle ne vous di- 
vertît dans votre solitude^ puisqu'elle me réjouissoit ici; 
j'y attendois une réponse encore plus enjouée» s'il se pou- 
voit ^ et je vous jure que j'ù cru^ en lisant votre lettre, 
que je ne lisois ou que je n'entendois pas bien. Nous 
avions trouvé quelque chose de plaisant à reverser tout 
l'ordre gothique des familles et à vous faire écrire un Qom« 
pliment le premier. Je vous jure qu'il y avoit ici une lettre 
tout écrite que nous a'avons pas voulu envoyer; nous 
n'avons point fait tant de façons pour tous nos parents, de 
Bretagne; ils ont reçu des lettres de nous. On vouloit ba- 
diner avec vous, et vous en êtes à cent lieues loin. Est- 
ce vous, comte^ qui n'avez point aimé ma dernière lettre? 
Je garderai la vôtre ^ et j'erre que quelque jour vous 
reviendrez dan$; ce bon sens qui étoit si agréable jet- si 
droit. Mon - seulement je n'ai pas reconnu mon sang 
dans votre style, mais je n'y ai pas reconnu le vôtre; 
si cela durdt, nous pourrions nous &ire saigner tant 
qu'il nous plairoit^ sans crainte de nous affaiblir l'un 
l'autre. 

N'avez-vpus point écrit au roi au commenoement de cette 
guerre ? Ne me supprimez pas le plaisir de voir ce que vous 
lui mandez. 



Avant que de répondre à votre denûève lettre, ma chère 
cousine y je vous déclare que je suis le plus content du 
monde de vous , et que quand vous devriez dire que je suis 
un homme d^extrémîtés^je vous aknem et je vous estime- 
rai toute ma vie. Avec tout cela , trouvez bon qu^avec tout 
le respect et toute la douceur imaginables je justifie mon 
procédé. 

Qoioiqm mnà et «près le siaripge de ottdaroe de Gri- 
gfum je m'atteiM&se à mie lettre de moaeieiir soiimari^et 
qu'il ne m'^rât point dans la tête qu'oa put plaisanter 
siir e^f je B^ea disois mot y espérant un jour vous ^i ^re 
naesiplrâites^ lorsque uMdsœe daBeaay me mandft que vous 
fei aviez témcrigné ^trower ifnagt que je ne vous e^ase 
peint émt après ce aaariifpB y et paiticnlièraBBent que j^ 
n'en eusse point hit de eompbsieBt à madame de Qn^saBi;. 
et sur cela je vous écrivis une lettre que vous me mander 
qui étoit fort badine. Ëa effet ^ tout ce qm vous regardoit 
Fétoit extrêmement;, mais vous ne sanries» disconvenir que 
l'article de M. de tirignaq ne fikt sérieua^vous pourriez le 
voir encore si vous aviez garàé ma kttce, et pour mov je 
wfern Souviens mot pour mot» Cela étante vous savez trop 
bien vivre pour répondre' en badinant à un enckoit où on 
a parlé tout de bea; aussii ne L'avez-voiui pas fait^ et quoi- 
qttevoue {QFee affe^im air de raillerie^ vous ïs^&^iaêlé 
4e Aoséfii sérieuses; eooime^ par exemple, quand vous me 
priez d'écrire à M. de Gragsaa ponr l'amour de v<HiSxqiie 
j'aime^ peut-on prendre cela comme une plaisanterie? 
Non , il n*est pas possiBIe; du reste, il ne faut pas que 
vous prétendiez me persuader que je n'entends point rail- 
lerie : je né Tai jamus si ttt«o entendue que je fais ^ et je 
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ne me suis jamais si peu laissé aller au chagrin que la for- 
tune m'a voulu donner ; mais surtout je n'ai jamais eu tant 
de disposition à vous aimer que j'en ai^ je n^bserois plus 
dire ce terrible moid^iperdument , mais^ à vous bien aimer. 
Au nom de Dieu , ma chère cousine^ ne me donnez pas 
sujet de la vouloir changer. 



173. T- Bussy â madame de Montmorency. 

A Bossy, oe 12 juin 16M. 

Quelque impatience que j'aie de vous voir, madame , je 
tâche de ne me point ennuyer. Je m'amuse à bâtir, à faire 
des garçons comme vous voyez, à haïr mon infidèle, à 
vous aimer et à vous l'écrire, à me faire une santé que je 
n'ai jamais eue dans le tumulte de la cour et de la guerre. 
Enfin j'ai mille petits plaisirs sans peines, et je n'ai eu là 
que de grandes peines sans plaish^ : car Tambition , et 
surtout l'ambition malheureuse, ne laisse à l'âme aucun 
autre sentiment. 

Je ne suis pas surpris qu'on ait accordé un carreau à 
M. de Guise , sa nouvelle alliance à la maison royale est 
cause qu'on lui a rendu justice (1 )• 

L'aventure de Monsieur ne me fera pas croire aux es- 
prits. C'est tout ce que je pourrois faire, s'il avoii bien vu 
madame de Choisy après sa mort , encore voudrois-je que 
ce fClt en plein jour, et c'est ce qui n'arrive jamais; car les 
gens de l'autre monde ne marchent que la nuit, si l'on en 
croit les gens à vision ; pour moi^ je ferois bien du chemin 
pour en avoir une dont je ne pusse douter. 



i«akilKB««MHMMaii^iMa^i^lHMaHa»ai^^-B-BiaMB^V^K^»B««m^ 



(1) Nous avons yu plus haut (p« 62) que Louis-Joseph, duc de 
Gais6 , avait épotts^ ËUsabeth « flUe de Gaston , onde de Louis XIV. 
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174. — Corbinelli à fiussy. 

A MontpAlUer, ee 16 joialÔM. 

J'ai été extrêmement fâché , monsieur^ de ce que votre 
perruquier n'ûvoft point tPaffmres ici : je mourois d'envie 
d^enâployer mon crédit pour le servir; mais son malheur 
a voulu quHl n'ait pas seulement trouvé de quoi taire un 
procès à ses parents. Je Fai fort questionné sur vos occu- 
pations^ et l'ai appris que les bâtiiSents faisoi^t la princi- 
pale. De rhumeur dont je vous connois^ vous insultez à la 
Fortune, et vous lui dites comme Horace : 



Hesigho quœ dédit , et mea 

Virtute me involvo \i). 

Si je me croyois, je vous remplirois une lettre d^invec- 
tives contre elle, que j'ai remarquées dans les poètes la- 
tins; mais vous les savez mieux que moi. Nous avons fait 
des réflexions sur les vicissitudes qui^ont arrivées dans le 
monde, depuis que nous les connoissons, et nous ayons 
trouvé qu'on se peut consoler de tout ^ quand On est mé- 
diocrement sage , ou médiocrement fou. II nous a semblé 
qu'on peut se mettre dans la situation d'un certain homme 
dont nous lisons les aventures à la fin des épttr^ de 
Pline. Il étoit si aised' avoir une maîtresse qu'il avdt dans 
son exil^ qu'il étoit en état de prendre pour un autre exil 
son rappel. Vous en souvenez-vous? Outre que 

Sperat infestis » metuit secundis 
Àlteram sortem bene prxparalum 
Tectus* Informes hyènes reducit 
Jupiter, idem 



(1) Je lui rend ses dons et j« m'enveloppe de ma vertu. (Odes, 
hlll,îa.) 
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SummoeeL Non , ti maU nunc , et olim 
Sic erit (1). 

Tout cela fait que les honnêtes gens sont heureux par- 
tout : les exilés ne craignent p}us de Tétre ; céu^t qui ne le 
sont pas n'ont pas le plaisir dé ne point craindre les dis- 
grâces, ou sHls n^ scxit pas d^nas d'^ çraimfa^^ ils ont le 
déplaisir de se voir peu de chose. Tûu^ ee& courtisant pa 
sonirils pas des miséraUes auprès de nous autres bergers 
qui ne craignons que les vilains jours? Ils m^ m maltcf h 
adorer et une fortune % faire ^ cette fOFt^ne Ihz^çq qui 
se joue d'eux iaoessamment 

F^yrtuna sœvç leta nègoHo^ et 

ludum insolentem ludere pertina» ^ < ^ 

Transmutât incertos honores , 

Nunc mihi, tSanc aUis lenigna (2]. 

Et pour le maître^ ils n'ont pour toute consolation d'en 
avoir un ^ que de l'avoir grand, généreux et magnapimëf 
mais enfin c'est un maître, et leurs soins c'est une ser- 
vitude; leurs fers sont dorés véritablement, mais ce sont 
toujours des^ fers. Quelle . vie, grand Dieu! de voir un 
monde de flatteurs qui s'entre-pressent à détruire , à mé- 
dire, à trompePi çt qui en font un métier, un devoir ji yne 
nécessité. Tout cela s'appelle être courtisan. Et quant à 
leurs bassesses, on les honore de quelques noms agré^les 
qui approchent de quelque vert\i. Je n'aurois jamais fait si 
je vouloû» pousser ce chapitre dont tous les exilés, ont la 



(1) Le ccBur bien préparé espère dans Tinfortune, et craint dans le 
bonheur une autre deçtin^e. JTupiter ramène et chasse les affreux hi- 
vers. Si Ton est malheureux aujourd'hui, il n'en sera pas toujours 
ainsi, (Odes, 1. II ^ 7.) 

(2} La Fortune qui se plait à une cruelle tâche s'obstine à jouer un 
jeu bizarre, transporte çà et là ses honneurs incertains, favorable 
tantôt à moi, tantôt aux autres* (d^aee , Odes, t. Ifl , 23. ] 
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tête pleine. Je vous copierois tout Juvéna! et tout Horace, 
idais il vaut mieus dire oomme ce dernier : 

iam $atù est , fi« mé CtUpini sorinia Uppi 

Je croyois il y a trois mois faire un voyage à Paris^ et 
mon dessein étoit d'aller demeurer huit ou dix jours à 
Bussy. Je le mandôis même à ma sœur; mais le diable 
voulut que mon projet n'aboutit à rien. Nous eussions 
sans doute moralisé : j'y suis un docteur. J'ai traduit tout 
Horace^ tout Perse et tout Juvénal. Je suis farci de sen- 
tences , de préceptes et de maximes^ et il ne tient qu'à moi 
d'en être gâté ; je ne sais pas même si je ne le suis point, et 
par précaution bu psœ remède, j^eusse été affermir ou re- 
prendre ma santé auprès de vous , ou des préservatifs 
contre la science. Il est vrai qu*elle rouille le génie en po- 
lissant le jugement; mais de tout ce que j'ai appris , rien 
ne m^est taiit tourné à profit que cet avis de Juvénal dans 
la neuvième satire, dont je profitei*ai ici et partout : 

... Feiltndt entm dmsmtfvre veloa 
FU>uuhUtangustœmiiersBquehrevi$simavikB 
Portxo : dum Ubimus, dun\ serta, ungu^ta , pueUas 
Tosci^us, olrepit non intellecta senectus (2). 

Gela étant, monsieur le comtes ne songeons qu'à vivre, 
moquons-nous de la fortune, et disons hardiment : 

NuHum nufMn habes, H sit pnidentia: nos te 



(1) Hais en voilà assez de peur qne tu ne m^accuses d'avoir pillé les 
cofiTres de Crispinus le chassieux. {Hor, , Sat., 1. 1, sat. i, in Une.) 

(2) Car semblable à une petite fleur, cette partie si courte de nofi« 
vie anxieuse et misérable passe et s'enfuit rapidement. Tandis que 
nous buvons , que nous demaudons des couronnes , des parfums , des 
jeunes ÛUes , la vieiilesse arrive «ans qu'on Tait entendue. (Sat. ix , 
vers 124 et suiv.) 
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Nos faeimui yPoriuna, Vetm, cœloque locamus (1). 

Je ne sais si je>î)us mandai l'autre jour que le chevalier 
de (Vardes) est fort votre serviteur. Je lui promis dé 
vous le mander. C'est uû bon diable. Je suis^ monsieur^ 
votre très-humble et très-obéissant Serviteur. 

J75. -r Madame de Rabutin à Bussy^ 

A Paris , ce 6 juillet 1669. 

Jeudi dernier, madame de Rouville (â) m'étant venue 
prendre pour aller à une grande revue qui se faisoit à 
là plaine de Conflans, comme ce n'étoit pas un jour de 
donner votre plàcet au roi, nous flmes partie en même 
temps d^aller coucher à Carrière chez un parent de M*** 
qui nous y attendoit. Mais par malheur il y à deux Car- 
rières (3), et Fon nous mena tout droit à celui oii nous ne 
connoissions personne, et au lieu d'y trouver de fort bons 
lits et un M***, nous eûmes un gîte cent fois pire que ce- 
lui que vous eûtes autrefois auprès de Moulins (4). Après 
avoir fait chercher longtemps de quoi manger, on nou§ 
fricassa deux coqs; et comme nous nous mettions à table 
pour en manger, mourant de faim , il se trouva qu'il étoit 
minuit à toutes les montres , et par conséquent vendredi , 
de sorte que nous fûmes réduites à manger du pain et à 
boire du lait et de Teau, car on n'y connoit pas le vin* 
Nous ne fûmes pas plus heureuses à notre coucher, car 



(1) Fortune, tu es sans pouvoir si nous sommes sages. C'est 
nous qui faisons de toi une déesse et te plaçons au ciel. ( Juyénal , 
Sat. X,*n f,ne,) 

(2) BeUe-sœur de madame de Bussy. 

(3) n y en a quatre dans un rayon de six lieues de Paris. 

(4) Voy. Mémoires y X. I, p. 70 etsuiv. 
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niadame de Rouville coucha sur la i^ille^ et madame 
d'Ëaneveii, sa fille^ mademoiselle de tlôuviùe et moi dans 
un autre petit lit^ tii nous nous noimes à deux heures 
après minuit; et où nous ne fîmes que rire jusqu^à quatre^ 
que nous firmes ravies de nous lever. Tout ce que nous 
eûpes de bgn dans ce misérable lieu^ c'est que nous nous 
baignâmes dans le bain de madame la duchesse de Yau- 
joùr. n n'y a rien de si joli que ce bain ; ce sont trois 
grands cabinets de verdure dont le premier est sur la 
terre où l'on se déshabille; il y a des sièges et des t^les 
de gazon sur quoi on mange de la crème qu'on trouve 
dans le village. 

Nous airivâmes de bonne heure le vendredi h Sainte 
Germain^ et nous fûmes après dîner au Château neuf voir 
madame de Thianges qui dèvoit me présenter au roi; 
mais elle étoit au lit malade; elle me fit mille amitiés et 
me conseilla de me faire nommer au roi par M. de Char- 
rost, qui est en qtiartier, ce qu'il fit; et epnime le roi sor- 
toît de sa chambre , je lui présentai vôtre placet en lui 
disant : « Sire , je supplie très-humblement Vôtre Majesté 
d'avoir pitié de H. de Bussy. d II l'ouvrit comme s'il eût 
voulu lire et me dit en le dépliant avec un visage fort gra-» 
deux : <x Je le verraL x> Tous vos amis et amies de la cour 
m'ont fort demandé de vos Tiouvelles et parôissent très- 
empressés de vous revoir. 

176. — Madame de Montmorency à Bussy. 

APari8,ce«0jiimçtl669. ^ 

h > - 

Je suis tad offensée y monsieur^ qu'il j ait longtemps 
que vous n'ayez reçu de mes lettres^ et que vous ne m'en 
fassiez aucun reproche. Je vous le dis ^ je n'aime pas que 

me& amis me laissent la liberté de les oublier. Quand on 

ic. 
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Comté (1)^ je lui ai écrit pour lui offrir mes services; il a 
reça mes lettres et les a lues; et s'il n'a pas reçu mes 
offres^ c^est qu'il sait mieux ce qif il mé faut que moi- 
même. Je fais ces pas-là, parce que je ne ihe rebuterai 
jamais de témoigner mon respect et mon zèle à un maître 
que j'àime et que j'estime autant que je &is celui-là. Je 
les fais encore pour n'être pas toujours contraint Je 
n'espère plus rien de la fortune et je suis fort bieii chez 
moi ^ mais je veux pouvoir aller à la cour. Quand il me 
plaira^ j'irai : cela n'ira que du plus au moins. Un de mes 
plaisirs, c'est de savoir que mon retour fait peur à mes 
ennemis. Car enfin dans un royaume ou après cinq ans 
d'exil^ un homme devient général d'armée et maréchal de 
France, on se doit attendre à tous les changements du 
monde. 

Vous avez raison de dire qu'on seroit heureux en exil, 
si l'on étoit comme l'homme de Pline ; mais tons les pays 
ne sont pas propres à donner des maîtresses aux esprits 
im peu délicats. Je crois que l'amant de Pline fut exilé à 
Montpellier, du moins, s'il avoit le goût fin, ne le fut-il 
pas en Bourgogne .Pour moi , je n'ai plus de passion que 
pour les commodités de la vie. Ce n'est pas que sî je 
trouvois où être galant, je ne le fusse encore; car cela 
éveille l'esprit et amuse agréablement. 

Mais que dites-vous du ehevàlia* de (Roban) qui s'en va 
courir le monde avec sa'maîtresse; il en sera bientôt las|^ 
et on pourra dire de lui : 

PoH equitem tedet atra eura (!}. 

Adieu, monsieur, je finis en vous disant que je n'^i ja- 



(1) La Franche-Comté. 

(2) Le noir souci s'assied en croupe denrière le cavaHer. ( Horace, 
0d.,Lm,l.) 



i669.7-JUILLET, 189 

mais vu une lettre de meilleur sens ni mieux écrite que la 
vôtre. Vous me ferez fort grand plaisir de m*écriire sou- 
vent, en attendant que nous ï^ous retrouvions. 

i79. — Bmsy à màâemùisdïe d'Armentières* 

A GbaaeD, ce 15 juillet 1669. 

Je suis fort aise^ naademoiselle^ que vous me fassiez 
ressouvenir de vous ^voyer une autre adresse ; cela me 
fait croire que vous n'avez manqué que de cela pour m'é- 
crire^ et je suis ravi de n'avoir pbint à me plaindre de 
votre amitié : pour moi^ j'ai fait de mon côté mille tours 
qui m'ont empêché de vous écrire. Je vais bien me ré- 
compenser du passé en attendant que je vous voie^ ce que 
je souhaite extrêmement, je vous assure. A cela prës^ et 
de quelques autres de mes amies^ je me passerois fort 
bien de Paris. Un homme de bon sens se fait un Paris 
partout, mais il ne sauroit se passer aisément d'amies 
faites conime vous, mademoiselle; et quelque rigueur 
qu'on me tienne, il y a encore plus d'apparence que j'irai 
où vous êtes, que vous iei. 

Si votre amie, madame de Montglas, gronde pour me 
mettre en peine, elle est bien attrapée, c'est le moindre 
de mes soucis. Si l'un de nous deux avoit à gronder, ce^ 
ne seroit pas à eHe, mais elle n'est pas assez heureuse 
pour que je prenne la matière à cœur^ 

1 80. •— Mademoiselle d'Armentières à Bussy. 

A Pari3 , ce 30 juillet 1669. 

J'ai trop de plaisir à recevoh* de vos lettres ,; monsiei^r, 
pour ne pas vous donner lieu de m'écrire; ainsi je-serois 
à la mort , que je vous demanderois encore de vos nou- 
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vellés. Je ne vous manderai )[)omt de celles du monde que 
vous savez par miHe autres endroits^ et je me retranche à 
celles de vos amies. Il me semble que vous étés bien fier 
pour la mienne, et^ en vérité, je ne vois pas qu'elle mé* 
rite votre déchaliiemeilt* de u-est pas que. je veuille juger 
décisivementy car vous savez que sur cette matière ^ 
comme sur bien d'ailtres ^ mes connoissances sont fort 
bornées. 

Je dirai à la petite cousine du Plessis ce que vôuS me 
niandez d'elle J je la verrai bleritôt, car elle a ûèjh fait la 
moitié du chemin en deçà, c'esl-6-dire que Madtttne a 
quitté Saint-Germain pour venir accoucher â Saint-ŒOùd; 
si Men que mus allons nous donner mille reDdezi-voûs eu 
bois de Boulc^ne, la petite comtesse et moi. 

• , r ' > ■ ' 

ifèi . — Bm$y à madame de Montmoremjjfi . 

A Biusy, «e 31 juillet 1669. 

Ah! ah! madame, vous voulez donc être gàUMilândée; 
et vous croyez que vos amis ne vous aiment pas biefi , slls 
ne vous grondent quand vous vous relâchez un peu sur les 
soins que vous leur devez. Vous avez trouvé votre homme; 
je ne Voua en laisserai plus passer : marchez droit seule-^ 
ment/ Je suis un terrible ami sur les droits de la régula- 
rité. Adieu, madame, je meurs d'envié pourtant de H'ftvoir 
point à vous gronder. 
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1 82. — Buzit^ à maicme de Montespm (I )• 

A Bassy, ce i"* août 1669. 

L'amitié particulière dont j'ai toujours fait profession 
pour M. votre frère (2), Thonneur que j'ai d'être d^ns 
votre alli|ince, mais plus que tout cela^ madame^ votre 
générosité me fait adresser à vous pour vous supplier très- 
humblement de vous en^ployer pour moi auprès du roi. 

Jane vous dirai point en manière de plainte que j'ai été 
treize mois à la Bastille, destitué d'une grande charge , et 
ei^ilé depuis trois ans. Sa Majesté a eu se§ raisons pour 
nie traiter comme elle a fait , ce n'est pas à moi à les lui 
demander. Je vous assurerai seulement /madamç^ que la 
perte de ma liberté et de ipa fortune ne m'ont jamais ôté 
du cœur le zèle ardent que j'ai toujours eii pour sa per- 
sonne^ et que les gens qu'il a comblés de grâces ne mour- 
roient pas plus volontiers que moi pour son service. De 
tels sentiments me font espérer qtie le roi aura enfin pi- 
tié de moi et qu'il ne vous refusera pas , madame > la li- 
berté que je vou» suppUe de lui demander pour moi 
d'aller au moins à Paris où j'ai de grandes affaires. Je 
pense^ madame, qu'il est inutile de vous assurer de ma 
reconnoissançe sur un aussi grand bienfait que celui que 
je vous demande. Parmi toutes les cal(»nnies qu^cm m'a 
dit que mes ennemis mMmposoient^ il ne m^esl pas revenu 
qu'ils muaient accusé d'être ingrat. Vous <»^yesbieD^ ma-* 
dame, que |e ne c(»nmencerài pas par ^mv» en eette ren* 
écmtre^ et que vous étaht plus obligé qu'à personne du 
monde^ je serai aussi plus que personne^ maâame> ele. 



(1) Françoise Athénaîs, fille de Gabricllu de Kochcchouart , duc de 
Mortemarty née en 1631 , morte en.l707. Elle avait époiué en iBGZ 
le marqais de Monteepan. Depuis 1668 elle était maîtresse de LouisXl V. 

(3) M. do ViyonB«k 
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183. — Madame de Montmorency à Bussy. 

A Fari8,-ce S ao&t 1669. 

N^ôtes-vous pas étonné qu'après le bruit que j'ai fait de 
n^a régularité^ j'aie passé un ordinaire sans vous écrire 1 
Mais sachez ;^ monsieur le comte^ qiie ce n'est pas ma 
faute : j'ai été à la campagne; et les solitaires de la Tbé- 
baîde étoient mieux informés des nouvelles que nous. Il 
en court une aujourd'hui que Ton tient véritable » qui est 
que M. de Nayailles ayant trouvé en Candie le poste de 
Sabionera abandonné par tes Turcs, s'en est emparé, et 
que M. de Beaufoii ne le sachant pas, et Fy étant venu 
attaquer^ a été tué à ce combat, et six cents hommes de 
ses troupes». 

. Mademoiselle Colbeii; a été blessée à la chasse d'un 
coup pied de cheval. 

184. — Madame de Sétngné à Bussy. 

• » 

A Paris, oe8 tout 1669. 

Puisque vous m'assurez que vous avez autant d'esprit 
qu'à Tordinaire, je m'en vais vous écrire, avec promesse 
que si je suis jamais assez heureuse pour vous voir, et que 
vous soyez d'assez bonne humem* pour vous laisser batM^, 
je vous ferai rendre votre épée aussi franchement que vous 
l'avez fait rendre autrefois à d'autres. Vous voyez que je 
n'ai pas oublié la journée des conduits singuliers (i) , ou^ 
pour mieux dire^ tout le voyage (2), dont je fais si souvent 



(0 Yoy. ci-dessus la lettre du 4 septembre 166S» 

(2) Son voyage en Bourgogne^ Voy. la lettre du 2G juillet 1668. 
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m'en souvenant comme je fais , je n'ai pas de peineàcroire 
que personne n'a plus d'esprit que vous, et c'est aussi ce 
qui m'a fait crier miséricorde^ quand j^ai cru vous avoir 
vu moins badin et moins intelligent qu'à l'ordinaire. Je 
finis cette guerre jusqu'à ce que nous soyons en présence; 
cependant souvenez-vous que je vous ai toujours aimé na- 
turellement^ et que je ne vous ai jamais haï que par ac- 
cident* 

Itô. '^Buwy à madame de Montmorency. 

A Bttssy, ce 10 «pût ij669. 

Il est vrai que je ne comprenois pas ce que vous étiez 
. devenue^ madame^ ni ce qui vous empéchoit de m'écrire, 
après vous en être tant fait de fête. 

L'accident de mademoiselle Colbert^ blessée par un 
cheval^ est étrange. Son père en sera bien touché^ car il 
aime fort ses enfants. En l'état où la fortune a mis les 
choses, il n'y a qu'un cheval qui les peut offenser. 

J'envie fort votre solitude ^ et le roi me feroit grand plai- 
sir de trouver bon que je fusse un des imites de ma- 
dame de Nemours et de vous. Je suis fort aise que le dbeva- 
lier de Rohan m'aime encore, car je l'ai toujours bien aimé. 
Vous m'oUigerez de faire mille embrassades à M. vô- 
tre frère de ma part ; je vous les rendrai à notre première 
vue. 

Pour ce que vous me mandez de la fortune de Lauzun (i) ^ 
je Vous dirai que l'homme propose et le destin dispose. 
Qui auroit dit, sur les Êiutes que nous avons faites tous 



(1) Il venait d'être nommé capitaine des garder 

î. Jî 
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deux ^ qu'il ne seroit que trois mois à la Bastille (1)^ et que 
îe souffrirois, moi, tout ce que jj'ai souffert, La fortune 
fait passer les crimes des gens heureux pour des bagatel- 
les^ et les bagatelles des malheureux pour des crimes. C6 
a'ést pas que je condamne la prudence : on n'en saumft 
trop avoir; mais il est certain que la fortune rectifie le$ 
fautes des heureux et gâte ou supprime les bonnes nçtions 
de ceux qui ne le sont pas. 

186. -^ Bv;^y à madame de Sévigné. 

Il n'est pas nécessaire que nous soyons en présence^ ma 
chère cousine , pour que je vous rende les annes; je vous 
enverrai de cinquante lieues.mon épée , et l'amitié me fera 
faire ce que la crainte fait foi^e aux autres; mai$ vous éten- 
dez un peu vos privilèges» ei vous avez raison^ à mou dvÎ9^ 
de laméme chose où tout le monde auroit tort. Con^taz- 
moi cela, il en vaut bien la peine ^ et vous pouvez juger 
vou^^méme si c'eut un petit sacritice que celui de son opi- 
nion : wm en dirons 9ur cela quelque jour davantage; 
cepen4«fti croyez \n&à que je vous aime et que je vous 
estime phia que tout QO que je connois de femmes i^o, 
monde. 

|g7» *-» Madame de Montmorency à Bua^ 

▲ Paris, 0615 ao&t 1669. 

■N 

On n'entend ps^rler qu^ de morts; }'en suis toute ef- 
frayée^ monsieur le cooite : ma lettre .sera bieu lugubre. 

- — , 

(1 ) Il était à la Bastille en même temps que BuBsy. Yoy. Mémoires, 
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Le président le Lièvre est mort d^ïipoplëxte^ reTenant de 
l'enterrement d^un de ses amis > mort de la mémûi taa<^ 
ladie. 
Le cardinal de Vendôme est mort à Mairseille« 
Vieubourgj lieutenant de roi de NiVèmbis , fut assattiné 
samedi à Vieubom^g ^ près de Codné ^ on ne sait par qui^ 
en sortant de son' lit, à six heures du matin.^ M» Bondte- 
rat , son beau-père y à obtenu la charge 4d wn^ geindre 
pour son petif-fils, qiil n'a que sîx anis (4)/ 

M. Séguîer , prévôt de Paris > i^fet mort subitement. U y 
enabîen d'autres, maïs ce discours m'ennuie. . 

Il y a eu un grand combat en Candie , dont on ne sail 
pas le détail. On dit que M. dé B^aufort (2) y a été tué et 
que nous y avonâ peMu quatre oïl cinq cents hotnmôs. Le 
marquis d'Ûxelles y aiété btes^Ôi 
L'abbé dé fiouîllon a un chapeau de cardmaL 
Le roi a donné la charge d'aniiralau fils de madame de 
la Valliëre^ que Ton nommera le duc de VennaiMlolB ^3). 

188. — Bmsyâ madame de Montmoî^enq/. 

A Bnssy, ce 25 août 1669. 

VOUS n*avé2 pas le temps ^ vou^ autres geîls du monde^ 
de penser à la mort ; il faut mourir sons vos yëtix pour 
vous y faire songer* Pour nous autres solitaires ^ qui n'a- 
vons rien à faire que des réflexions ^ oh pourroit 9e passer 



(4) L. Boucherai, chancelier de France, né en 1616^ mort en 4690. 
Voy. Saint-âfmon (édit. ifl^S) > t H, p. 111, t. 1Y« p. 131 , 182. 

(2) Le dud de Beanfort fiai tué dans la nuit du 36 Juin 1669. Oa ne 
put retrouver son corps. Au sujet d'iine prédédtlon faite sur sa mort, 
voyelles Mélatigea de Vigilèiil - Marytlle. •*- Cf. CwHositës biôgr^hi- 
ques, 1S57, p. 190. 

(3) n était né le 2 octobre 1667. 



1 
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de mourir pour nous faire des leçons. Gependaot vos 
morts subites m'effrayent aussi; je tfavois point craint jus 
qu'ici de prendre Tapoplexie d'un autre ; mais il me pa- 
roît.qu'elle devient un mal contagieux à Paris. Pour moi, 
je crois qu'on y mange trop , qu'on n'y fait pas assez 
d'exerdce , et qu'avec un régime contraire., qu'on observe 
à la campagne, nous pourrons nous en sauver. 

Le roi isera f&ché de la mort de M. de Beaufort. On ne 
peut douter de cette nouvelle» puisque sa charge ^st don- 
aëe.Il perd en lui un fort brave homme, qui a bien ré- 
paré par ses services et par sa mort les fautes qu'il avoit 
Alites autrefois contre Sa Majesté sur le pavé de Paris. 

Je plains fort la marquise d'Uxielles sur la blessure de 
son fils (i ) ; die ne peut (quand elle pourroit passer) arriver 
auprès de lui avant sa mort ou sa guérison. Je ne sais s'il 
est unique; mais s'il l'est, il devroit être défendu aux fils 
uniques d'aller à la guerre, ou au moins de Taller chercher 
hors du royaume. 

Je ne crois pas qu'on ait encore fait un cardinal aussi 
jeune que l'abbé de Bouillon (2) ; il servira longtemps 
l'Église, et peut être, encore jeune, doyen du sacré 
collège. 

L'assassinat de Yieubourg ne peut être fait que par un 
de ses domestiques. J'ai déjà assuré tous les miens que 
l'assassin avoit été roué, quoique je n'en sache rien. L'im- 
punité de tels crimes est d'une dangereuse conséquence, 
et les précautions bien inutiles contre ces morts^à : il n'y 
a point de cordiaux qui en préservent. 



(1) Marie de BaUleul, reave en secondes noces da marqnis dlJxel- 
les. —JSon ÛIs, Louis ChàloQ du Blé, marquis d'UxeUes, né en 1648» 
fat toé dans rexpédiUon de Candie. 

(2) n était né en 1644 et avail alors 38 ans. Il était fils de Frédéric- 
Maurice , duc de Bouillon. Voy. sur lui Saint-Simon , passim. 
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189. -^ Le duc de NoaiHes à Bussy, 

A Paris, ce 28 ao&t 1660. 

Je TOUS sliis bien obligé, monsieur^ de la part que vous 
prenez à tout ce qiii me regarde et ma famflle; j'en sms si 
persuadé, qu'on ne peut pas l'être davantage. Madame 
de Noailles est partie il y a einq jours pour les baiâs de 
Mont -d'Or, en Auvergne; et^ selon le isoulagement 
qu'elle y trouvera , elle s'en tiendra à deux-là , ou dtle ira 
àBarèges. 

L'affaire de Yincennes (i ) a été deux fois feite et deux fois 
rompue ; et à la fin M. de Mazarin m'est venu dire que^ s'é 
tant défait de sa charge de grand^mattre de rartillerie^ et 
ne lui restant plus que Vincennes pour faîte sa cour, il vou- 
loit le garder. Voilà comme l'affaire a fini. J'anrois re- 
gardé ce lieu-là comme propre pour un homme qui a une 
santé aussi mauvaise que la mienne et qui a besoin de 
repos. J'ai été bien aise d'apprendre que la vôtre est meil- 
leure; je vous la souhaite parfaite, et à moi les occasions 
de vous faire connoltre que personne ne peut être plus 
sincèrement et avec plus de chaleur à vous que^ etc« 

i90. — Madame de Bussy à Bussy (2). 

A Samt-Germain» ce 8 septembre 1M9 

Je vais vous faire le récit d'une conversation que je viens 
d'avoir avec madame de Thiange. Elle nous a (Ût qu'é- 



^TMMMMpi^ 



(1) Le dtic de Haiérhi était gouverneur de Vincennes. 

(2) BÔds les anciennes édkions, cette lettre est indiquée conmié 
tolte par inadam» L» G. , ce qui tlgoifinit iirolMiblenient madame la 
Comtesse. 

n. 
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tant hier au Louvre • le roi dit : et Je viens de voir madame 

reine. » Elle répondit au roi : « Hélas! 
la pauvre femme , elle voudroit bien que son mari fût ici 
pour vaquer à des affaires qu'elle ne peut démêler toute 
seule ; en vérité, si Votre Majesté chassoît tous ceux qui se 
moquent de leur prochain, vous auriez bien du monde à 
chasser. » Le roi dit : a Ce n'est pourtant que pour le pu- 
blic ce que j'ai fait. x> Madame de Thiange. répliqua que> 
quoi qu'on eût voulu dire de vous, vous, étiez le meilleur 
hwune du monde et nullement malfaisant. » Sur cela, 
madame de Fiennes dit : a Je crois qu'il est bon, puisque 
madame de Thiai^e le dit; ce que je sais bien, cW que 
c'est rhonmie du monde. le plus agréablci et que si Votre 
Majesté l'avoit goûté elle le trouveroit tel. d Le roi répon- 
dit i<x Je le eonnois assez et je le goûte, d Et Ton parla 
d^autres choses* Je parlerai demain au roi; il aura encore 
les idées un peii fraîches du bien que Ton lui a dit de 
vous. 

ISI . — Mademoiselle Ùuprê â Bussy. 

À fliiiito-tiaiiio, 6e septembre 1669. 

Je suis si remplie des agréments que Ton trouve chez 
vous , monsieur^ que je n^ai parié d'autres choses depuis 
que j'en suis revenue. Heureusement il y a ici M. l'abbé 
du Bac , qui, sur votre réputation, mouroit d'envie d'avoir 
l'honneur.de vous voir et qui est ravi de m'entendre; je 
vous le mènerai au pi*emier jour. C'est un homme d^un 
mérite extraordinaire, qui est universel, aiiSs! propre à 
bacy»er qu'à faire de beaux sermons : nous nous amusons 
à foire des bouts^rimés. Il dit que rien ne doime plus de 
tom» dans i'ei^rit que cette manière da v^ps i si l'on est 
forcé de faire un bon i^s sur des rinî^s qui sont BDuvoit 
bizarres et qui gênent toujours quoique faciles. Il m'a dé- 
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fiée dand ce genre dé poéâié pat ùh soâîiet flatteur qu'il a 
f idt pourmo) ; f eii ai i^mpli les rimes podr ihadshioiselle 
dé Bussy. Vous voulez bien j lâdnàiéur^ qùë je Vous l*à- 
d^ssë {KiHf elle; je suis (^ardkéè dé éà t^rtomièet de son 
bérite. 

Elle parle ayecque justesse, 
Ayec grAoe et délicatesse ^ 
On n'en sauroit disconyennr, 
Mais eU<B a bien di& qui tenir* 

Pour mademoiselle de Bmsy. 

Yotts yalez , belle Iris , cent pesant d'or ducat ; 
Votre air est ntible et ^oax y yotre esprit est hcMle ; 
Pour TOUS YOlr désonnais je qnitterois la vilU , 
Yons aimant beaucoup plus qn'un buveur le Muscat. 

Jusqaes ici mon cœtir faisoit le d^tcal » 
bans sai propre froideur il trouvoltun asxîe» 
Que ine sert à présent d'àTOir vécu trânquiUe 
. Et d'aTolrrebtttllèplus9«perlii6eirP 

Vos yeux ont le pouvoir d'Inspirer la tendresse. 
En vain J'ai le renom d*être pis que lt^re^<6 , 
Il faut prendre des f^ quand vous les pftfxefitex. 

Pour des soupirs, iris » je ne suis d'encolure 

A les {iousser bien loin ; je n'en sais là mesure; 

Et pois , entre noua deùt , sont-ils j^oiir tien ùontptéiP 

4^2; •*** Bussy â màdemoùèllè Dupré, 

ABnsBT) «B'd wptsnbn lees. 

Nous irons denimn tous quérir ^ mademoisèlie^ et 
M« Pabbé^uBaci J6 ne puis vous savoir è mie lieue de 
moi et n'être pas avec vous le plus que je pourcaii Vous 
me ferez le plus grand plaisir du monde de me faire con- 
noitre M. l'abbé du Bac. J'estime fort un homme qui sait 
foire de grandes choses et qui s'amuse des petites. 
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Madeoioigelle de Bussy vous remercie el)e-mènie de tout 
le bien que vous pensez d^eile. Rien n'est plus joli que les 
vers que vous lui envoyez^ elle dit qu'une dame est bi^i 
plus tentée de croire aux louanges de ses amies que de ses 
amis^ sa modestie pourtant Fa fait s'écrier en lisant vos 
vers : 

Tu mi aduXi , ma tu mi piaee (1). 

Je vous porterai vos rimes remplies. 

193. — Bussy à madame de Montmorency. 

A Bossy^ M 11 sdptembie iM9. 

Je ne reçus qu'hier votre lettre, par laquelle vous me re- 
prochez obligeamment qu'il y a longtemps que je ne vous 
ai écrit. Mais vous savez bien que vous me deviez une ré- 
ponse, et je l'aurois peut-éti:e encore attendue plus long- 
temps^sans vous écrire. 

Vous vouiez donc savoir de mes nouvelles. Je vous dirai 
que je n'ai jamais eu tant de santé , tant de gaieté et tant 
d'envie de vousvoir que j'en ai. Pour la dame (madame de 
Montglas) dont vous voulez me parler, qui a failli à mourir 
à la campagne, j'appris rextrémité où elle étoit avec la 
même constance qu'elle eut à la mienne pendant que j'étois 
à la Bastille; et, quoi que vous me mandiez, vous savez 
bien que j'ai raison d'en user ainsi pour elle. 

Je ne sais que croire de mon retour, au moins à cette 
heure. Si je fais réflexion à mes fautes, je devrois 6tre 
rappelé demain : si je songe combien je suis malheureux, 
ce ne devroH pas être sitôt* Quoi qu'il en soit , il faut que 
cela vienne ; et je vous assure que j'en serai fort aise pour 



(1) Ta me flattes , mais ta me plais. 
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mes amis seulement. Car vous^croyez bien que je ne suis 
pas assez visionnaire pour avoir d'autres vues ; mais aussi 
je serai tout entier à mes amis. La fortune ne partagera 
pljus mon cœur avec vous autres. 11 ne faut pas deman- 
der si vous y aurez bonne part^ vous et la petite cousine. 
Je vous assure que vous y tenez le haut bout et que 
vous en pourriez faire les honneurs, 

194. -^ Madame du Bouchet à Buésy. 

y 

f 

A f aiis , ce 20 septembre 4669. 

Je vais vous apprendre une nouvelle, mcMosieur, qui 
vous fera rire assurément. Cest que D*^ est raccommodé 
avec sa femme; mais il en est si honteux^ qu'il ne la voit 
qu'en cadiette. L'on prétend que la cause de ce raeccsn- 
modement est afin que sa femme lui ménage les bonnes 
gt^flces de sa sœur, dont il est amoureux fou^ et qui a té- 
moigné désirer cette marque de sa passion. 

B a passé un courrier à Paris pour aller trouver 
^. Goibert à Dàmpierre, que M. de Navailles lui envoie^ 
par lequel il lui mande l'embarquement des troupes qu'il 
a laissées &cl Candie en très-bon état; que les Vénitiens 
traitoient avec les Turcs pour accepter certaines proposi- 
tions dont vous avez entendu parler^ et qu'il «spâ^it que 
les Turcs lëveroient le siège à l'amiable. 

Pour la levée du siège de Gandiey ne la croyez pas trop. 
AdieUj^ monsieur le comte^ permettez que je vous dise en 
passant^ qu'il n'est point du tout hennéte à vous de ne me 
jamais écrire que je ne vous aie fait réponse. Quand on 
aime un peu les gens, on n'y regarde pas de si près. 
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* 

19^. — Bwiy h. madame du Bauèhét. 

K Bnssy, e« 22 septenibre 1669. 

Vous ne savez ^ dites-vous, ce que je puis penser de ce 
que vous avez été si longtemps sans me donner de vos 
nouvelles. Je pense que vous ne m'aimez pas assez ^ ma- 
dame ; car vos petite voyAgeé de la campagne ne vous ont 
point empêchée d'avoir commerce à Paris, et vous pouvez 
bien y envoyer de temps en temps quelques billets pour 
moi ] quand ils n'eussent été que de deux lignes, je m'en 
fiiBse intenté. Je suis d'accord avec vous» qtié je poutois 
bien faire la même èhoâe ; mais J'avois pôtii' qtié vous ne 
i^eçusBîez point m^ lettrée^ ou qu'elles voui ftisèent in- 
différentes* Vous ne sauriez croire, madame^ combien les 
malheureux sont sur le pied gauche* 

Je mus enragé contre le rhume de M. votre mari, puisqii'il 
m'empéchë de vous voir ici. Les gém qui ont de l'amitié 
les une pour les autres à Paris, en ont encore bien davan- 
tage en province. Je vous aurois reçue dans une maison 
assez jolie et assez amusante. Je vous aurois fait une pe- 
tite chère de tsampagne > et sur le tout , nouff aurirad eu 
bien de la gaieté. 

Vous fûtes fort bien de gouverner vou8<n6mè M. votre 
inari, et de vous en pas fier aux médecins, qui n^y ont 
pas tant dlotérèi que vous > et qui traitetoient uil pauvre 
partieulier iln peu cavalièrement^ pmsqtfils ménagent si 
peu les téleë couronnées. 

La mort de la R. D^*"* (i) ne rend pas la oour plud trifito 
qu'auparavant : éefte réflexion noud ddt fiûre redoubler 



(1) La reine mère d'Angleterre, Henriette de France, morte à 
Colombes , près Paris . le 10 septembre 1669. 
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n03 soins pour vivre ^ puisqu^on pe songe plas aux gens 
dès qu'ils sont piorts. Il est vrai que cela: ne leur servi- 
roit de guèye, c'est pourquoi il faut essayer de vivre pour 
vivre. 

Le raccommodement de D*^ avec sa femme est plai- 
sant. Je comprends sa raison pour le faire, mais je n'en- 
tends pas celle de ipn f<^Q9§ t M ce n'djst que quand elle 
étoit séparée, elle n'avoit pas le plaisir de tromper un 
mariy ce qui eil un grand nigo&t dans la galanterie. 

La pauvre dame m'a toujours paru un grand oison; et 
je n'ai pas eompris qu'on loi p(U donner 3Qn «eev^t pi 900 
coeur à gard^. 

Adieu, madame^ Boyai un peu à l'av^r plus ^%2^i^Bux 
sensés : et de maa eôié, je ne prendrai plu« tant g^rd^ 
sivoiit m'en fiâtes. 

i96.—Bu88y à M. Cmmri (4). 

y a près de deux mois, monsieur, (£iie j'ai découveii 
un trésor à gainte-Renia en la personne d9 ix^«^e0K>is^ 
Dupré, qui m'a paru d'un* mérite extuaortUnaure, Sa mo- 
destie m'a touché encore plus que ses lumières. Une fille 
qui sait parler quatre Uitigues également^ ^ui fait des vers 
en maître, et qui ne se fitit fête de rien, c'est une mer- 
veille dont OQ ne, peut faire trop de cas. Tout cela m'a 
moins surpris. quand j'ai su qu'dle étoit de vos amis, 
monsieur, et j'ai bien cru que lorsqu'on étoït de ce nombre, 
on avoit le cœur et l'esiH*it bien faits ^ c^est «e qui m'a 

(f) Vaientin Conrart, premier secrétaire de l'Académie frm^lsè^ 
Dé en 1603 ^ mort en 1675. U a laissé des Mémoires et de cnrleni ma- 
nuscrits qui se trouvent à la bil)liothèque de f Ars«nah Voy. sur lui 
Ftaistoriette de Tallemant des Beaux. 
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donné envie d'en ôire. J'espère que vous ne me ie refuse- 
rez pas, monsieur^ en vous assurant de mon amitié qui ne 
fait que suivre la plus grande estime du monde qu'il y a 
longtemps que j'ai pour vous. 



i 97. — Corbinelli à Bussy. 

A Tooloiiflft, ee 25 septembre 1(M9. 

Tous n'avez, monsieur^ qu'à lire la date de cette let- 
tre pour connoître la raison qui m'a empêché de faire ré- 
ponse à la vôtre du mois de juillet. Elle arriva à Aiguës* 
Mortes deux jours après que j'en fus sorti pour venir ici, 
et y est demeurée jusqu'à présent. Je l'ai donc reçuedans 
un gros paquet où^ entre autres , étoit une lettre de ma- 
dame de Sévigné (I). Cette drconi^ance me réjouit fort et 
me sembla d'un bon augure pour me faire espérer de Vous 
revoir tous deux bientôt en bonne intelligence ; son com- 
merce est tout propre Â vous faire supporter votre exil. 
Ne vous broiûHez plus , je vous en {Mrie , et supportez pa- 
tiemment vos torts de part et d^autre sans rompre. Horace 
conseille aux amis de s'entre-excuser : 

Â% , foitef u% gnati; iic^nos debemt$ oaiia^ 
Si quod Ht vitium , tu>n fastidire [2)* 

Il ajoute qu'il voudroit qu'on fût aussi préoccupé pour 
un ami que pour une maîtresse; et que comme en amour 



(1) Le nom est en blanc dans rimprimé, mais U aepeot y avoir de 
doute , car CorbinélU fait aUni^on dans sa lettie à la hronille de Bnssy 
avec sa cousine. 

(2) Gomme un père à l'égard de sen^eniant ; ainsi devons-nous ne 
pas nous dégoûter d'un ami à cause de quelque d^aut. (Satire 1 , 8 # 
vers 43.) 
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il y a des défauts qui plaisent^ il y eût un aveuglement 
dans Famitié qui nous fit trouver agréables les imperfec- 
tions dé nos amis et qu'on eût donné un nom honorable 
à cet aveuglement. 

Vellem in amcitid sic erraremtu, et isti 
Errori rumen virtuspotuisset honestum (1). 

Ce précepte m'a paru toujours d'autant plus raisonna- 
ble , que nous faiscms des foutes à notre tour^ et que quand 
nous nous plaignons des autres nous faisons coittiee noire 
propre intérêt 

Eheti, - 
Quàm iemerè in noimei îegem sancimus iniquam ! . 
NammHis nemo sinenascitur : opHmtu ille est 
Quiminimisurgetur(ti. 

Le plus parfidtest celui qui a le moins de défauts, et* 
non pas celui qui n'en a point du* tout. Faisons donc 
compensation des fautes de nos amis avec ce qu'ils font 
de bien^ et de leurs imperfections avec leurs bonnes qua- 
lités. 

Àrl^icus duîeis , ut œquum est, 
CHkm mea compenset vitiis hona, pluribus hisce 
{Si modo plura mihi bona sunt)^ inclînet, arnari 
Si vcîet, Hdc kge in tnUind ponetw eâdem (3). 

Et il conclut : 



(4) Je Yoadrais qu'en. amitié noos passions nous tromper ainsi et 
qu'à cette erreur la yertu eût donné un nom honorable. (16. , v. 41.) 

(2) Râas! avec quelle témérité portons -nous contre nous-mêmes 
nnç loi Uduste^ car personne ne nait sans défauts. Le meilleur esi 
celui qui en a le moins. { Ihid, , vers 67. ) 

(3) Un ami bienveillant , comme il doit fétre, comparant mes qna 
lités à mes défauts , qnand mes qualités l'emportent doit pencher df 
leur ciM, ffH YevA étreidmé; car on le pèsera dans la même balance. 
( Atd. , vers 69. ) 

h 18 
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0^^ *M tubeHhu pn»prii$ offendal amieumf 
Postulat, ignQfçat vertuùisitliutf JBquum est 
Peeeatis veniam poscentem , redderé rurstu (t). 

n dit en ce même endroit que par ces préci^)te8 on 
conserve longtemps 1^3 amitié^.. 

B«e res et jungii , junetos et servat amieos {2). 

Ja ip'aî point fliitdtt ft^on de <|Qgm^mrpH; oa chapitre 
pM»deiix faisons. la |ir«(mère> p^rçQ $ia c'est une belle 
occasion de grossir ma lettre d'une très-agptebl^ (^ttie 
d'Horace, «pii vient à propos et qui vous peut divertir ; et 
l'autre raison^ c'est parce qu'effectivement vous êtes nés, 
madame de Sévigné et vous^ pour être amis^ sans y com- 
prendre même le droit naturel. Vous avez tous deux de 
Fes|ffit au delà ôb l'imagination i tous deux un trè^grand 
ncHnbre de bell^ qualités capables, de vous plaire et un 
fond d'agrément dan^ rbumeur qui vous peut être déli- 
cieux l'un à Tautref 

Je lus dans ma prison ce petit livret de l'histoire de... (3), 
qui me charma ; mai»^, je vous dis , charmer à la rigueur. 
Je tombai sur i'endrmtde ... (i); d'aliofd j'en fus fâché , 
puis malgré moi j'en ris de très-bon cœur. Après cela je 
fus honteux d'avou* ri. Ensuite je me laissai tenter de le 
relire. Je ris encore une seconde fois^ et je fus fâché ^ 
honteux de même. Mais j'avouai qu'il est impossible d'é- 



(1) Gelai (lul désire que ses bosses ne ebe^ettt pacr un ami, Mt 
pardonner aux verrues de celui-ci. D est Juste cpiand on d^nùinde le 
pardon d'une Haute de pardonner à son tour. {Ibid. , vers 7^ } 

(2) C'est ainsi que se forment et se consenent les amitiés, (fbid. , 
vers 64. ) 

iZ) VHistoire amoureuse des Gaules. 
(4) Le portrait de madame de Sévigné. 
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crire Une chose plus agràiblément et plusdélicatemeni qtle 
vous faites. 

Pour répondre k Votre lettré, car il est temps de com- 
mencer à répondre ; je voud sais un très-bon gré de votre 
résignation : elle est dtgiïè âé votre courage; tel a aidé à 
vous faire tombef^ comme vous dites, qui craint à son tottr 
ta tempête et la chiite, «fe me souviens toujours de la 
statice d'Horace : je ne sais si je vous Tai copiée l'autre 
jour; mais qu'importe^ elle est bonne à copier mille fois: 

PorïunaMBff6î3SîùHég6tiô\ êi 
ÏMdiàmintoUrùemludirêpeftincmt 
PnmtmuUt inewtoê hfMOfetf 
Kune mihi, rntn$ oliis henigna (1). 

La belle peinture de la cour, monsieur 1 Une personne 
de courage, de mérite et de naissance, Tun des plus vieux 
officiers de France et t^ui a les plus beaux services, est 
dépouillé, pour des riens , d*une grande charge et perd le 
fruit de tant de peines; n'est-ce pas là le jeu de la for- 
tune? Ma foi , on a raison d'être bien aise quand elle est 
favorable, mais on en a bien plus de ne se point désespérer 
quand elle nous tourne le dos. 

Laudo maneniem : H ceîerei quatU 
Pémagft€iigfiôquad0âi$jèf¥!^à 

. Voilà assez d'érudition f parlons plus simplement» Vous 
vonlei donc retourner à la oour quimd il vous plaira j^ U 



(1) Gorbinelli avait en effet déjà cité ces vers dans une lettre à 
Bassy. Voy. plus haut, lettré n* 174. 

(2) ^i la Fortùtie reste pré§ de molj Je la loue. Si elte ouvtH le» 
allés rflpideè , Je lai rends ses dons et je m'enveloppe de ma vertu. 
(Ode8jII»23^yers53.) 
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est vrai que c'est le moyen de ne s'en pas soucier que de 
le pouvoir; cependant vous seriez plus heureux si vous 
n^aviez pas besoin d'un tel moyen. Je voudrois que vous 
craignissiez qu'on vous y rappelât^ à moins que ce ne fût 
pour monter à une. dignité sans avoir à Tattendre. Quoi 
qu'il en soit, vous méritez d'être content, de quelque côté 
que votre destinée se tourne. Que je vous plains de n'avoir 
personne à qui parler d'amour! Quand je regarde votre 
exil p^ cet endroit, je le trouve fâcheux; je me connms 
à ces sortes d'états ; un peu d'amour supplée à bien des 
choses, n y a en vérité ici des beautés presque dignes : 
on ne trouve pas une dent médiocrement blanche en tout 
' le Languedoc, ni un teint brun : tout y est brillant , vif et 
galant ; mais les dames ne font l'amour que par intérêt ou 
par vanité : presque pas une n'aime pour aimer. Nous 
avons pourtant m fameux exemple d'une' passion dans 
)es prisons de cette ville. Le marquis de la Douze (i) fut 
arrêté il y a quelque temps, étant accusé d'avoir empoi- 
sonné sa femme pour épouser la fille du président Pichon, 
de Bordeaux. Celle-ci, dit-on, conspira avec son mari la 
mort de la marquise de la Douze , à qui elle a succédé. 
Vous saurez que cette dame , voyant son mari arrêté , se 
déguisa en homme pour venir lui donner des conseils et 
lK>ur concerter av^ lui des moyens de se défendre, et le 
malheur vouhtt pour elle qu'elle fût découverte et arrêtée, 
et ce même malheur a fait trouver des conjectures très- 
fortes qu'elle a trempé au meurtre de sa devancière. On 
les doit jug^ demain tous deux : c'est un aussi fameux 
procès qu'on ait ^core vu au monde. Il y a des difficultés 
et des incidents dignes de mémoire. Si je me trouve assez 



(1) Voy. dans TaUemant des Réaux, au ehapitredes Fetrymes vaU* 
Urntet { édit. in-is , t. VIII , p. 216] , riiistoire d'one amasone mariée 
à un gentUhomme nommé la Doue, et probablement de la mémo 
famille qne celui-ci. 
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d'habileté pour vous les oonter dans quelque femps^ je le 
ferai ^ sinon vous vous en passerez. 

Pour d'autres nouvelles , je n'en sais pas ; je n'en cher- 
che jamais, tant j'ai d'indifférence pour tout ce qui se passe 
dans le nionde. 

Comment se porte M. ***? Le voyez-vous quelquefois 
chez vous? Vous voit-il à CSiàtillon ? Je voudrois bien pas- 
ser deux ou trois mois avec vous. Nous dirions bien des 
choses , et je suis assuré que nous ririons quelquefois de 
bon cœur aux dépens de qui il appartiendroit. 

Ma lettre est bien grosse depuis que je ne parle plus 
Horace ; mais tout est bon à la campagne. Je ne serois pas 
assez fou pour .vous en écrire de telles à Paris. Je vous 
supplie très-humblement^ monsieur^ de croire que je mour» 
rai avec les sentim^ts d'estime et de respect que j'ai ton- 
jours eus pour vous. 

198. — M. de la Pnwenehèreà Bu88y[l). 

]>eB eâTiions de Toolon «ù noQS ldi(Mur QiMiintsiiMy 
ce 6 octobre i669« 

C'est pour exécuter les ordres que vous m'avez donnés, 
monsieur, de vous mander des nouvelles^ que je me donne 
l'honneur de vous écrire, 

La plupart des vaisseaux qui étoient allés au secours de 
Candie ont suivi M. de Mortel , vice^amiral^ et sont arrivés 
au pori de Toulon il y a cinq jours. 

Le vaisseau ouest M. le duc de Navailles et Tinteadant 
de l'armée s'est séparé de nous la première nuit que nous 



(1) Noos donnons ici le texte de cette lettre tel qu'il est Inséré au. 
tome t, p. 1 11. U avait déjà été donné , mais tronqné et ranUlé , dans 
letomein,pIl64. 

18. 
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mîmes I la voîle^ après être sortis de Candie : ce fiit le 
i*' septembre. Gela donne de Tiiiquiétude, car M. de Na- 
vàilles étoît fort înconamodé. Cependant un de nos vais- 
seaux qiiî fesî îcî, le vit arriver à Malte et mpulllef aux 
Gozes fi), à la vue de cette tie. 

Je n^entreprends pas, monsieur, de vous éOrire le dé- 
tail de ce qui s'est passé pendant les soixante joui's qiié 
nous avons été en Candie; il n'appartient pas à un petit 
officier eômîïie tiicJ. Je vous apprendml seulement que 
deux jours apéès le débarquement des troupes, le capitaine 
général, nommé Morosini^quî commandoit en Candie, 
résolut avec M. de Navailles de faire Une sortie Sut i*atta- 
que de la Sabionera , qui étoît te plus foible quartier des 
Turcs, dans lequel pourtant îU âvoîent six à sejpt mille 
homme». On les chargea par iâ tête de leurs travaux avec 
une telle vigueur, qu'on les chassa jusqu'à ïà queue de 
leur tranchée, nos gens détachés s'étant rendus maîtres 
de leurs batteries et presque de tous leurs logements. 
Mais, par un malheur extraordinaire, les Vénitiens, qui 
avoient bien «omBMSfièé^ M cdntintièrciùt pal ; ils se ren- 
versèrent sur ceux qui les soutenoient et ceux-ci sur Tar- 
rière-garde : de sorte qtfon fut obligé de se retirer en 
grâtid dé^rdré ; ïiôUs n'avions pas un qUârt dé lièUë jus- 
qu'à la eoiïtresearpe des dehorâ de là placé : ce qui fUt 
un grand bonheur. On perdit dané tiéftè Retraité iMOeoup 
de bravés ^eiis. 

M* de BëaUfoft, ââlUPàl, qUi iir^bit VoUlâ ïsièim pied à 
terre, s'est perdu dans t5éttâ filâlhêUreUâè rëâobâ!ré> sans 
que pemixtib puifôe dl^ ravoir Vu tUê^ tii fkirè ^ri- 
sdifiller» , . 

MM. de Lignières; Rosan et Faber, colonels d'in&nte- 
rie, y furent tués; beaucoup de braves volontaires aussi. 



> iii I r 



(0 Llle de Gozzo près d^ Malle. 
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Jt. de Castélnau a été Uessé, dotit il éât ttiort.'M. le 
comte de Dampierre, maréchal de camp, y fut blesâé 
d'un éoup de canon ^ dont il mourut deui^ heùreâ aprës. 
^ MM. Colbert et le Bret, nlarêchâui de cattip, ont été 
blessés depuis en visitant les postes dé Pattâqué de Saînl- 
Ândré, dont les François âvoient pria la défense ensuite 
de cette pïemîère action. 

£nfiû/le temps ayant consommé léâ tivrôsl qù'oii avoit 
portés pbui* l'armée tant de me)* que de ter^e^ il a fallu 
prendire le parti de s'en revenir et laisser là ville de Candie 
sur le point de se rendre; si elle né l'est à présent , c'est 
un miracle , car les Turcs étoient logés sur Ja courtine de 
la Sabîonera en trois endroits. Cela touche au port de la 
ville ^ et par conséquent lui ôte la commuuication. Il n'y 
avoit dans la place que quatre mille hommes : c'est ce 
qui Otott Fetpértmoa au capiteind f éoértd MohMni, fi 
M. de Saint-André et aux autres de pouvoir tenir longn 

M« l6 oomto de Choiieul a été fait n^aréehal de camp 
avant notre sortie de €aDâie> i^rte 16 noOrt dé M4 de 
Dampierré. 

i^, »^ Butê^àCorbiniHù 

ABqssy, ce 10 octobre i<)69. 

Je viens de recevoir votre lettre, mon$ieui^avee bien 
du plaisir^ car ou>r^ qu'elle me vient d'une personnû qui 
m'est chère ^ elle est trè»-{^gréable par elle^^même. 

Tout ça que djt Horace de i'aïuitié est admirable ; mais 
quand il dit qu'il ne faut pas rompre avec se» amis, parce 
qu'ils ont des défauts y puisque nous en avons aussi , il 
n^éiitend parler que des défauts naturels qui ne choquent 
point l'amitié, car il n'y a pas d'apparenœ qu'il voulût 
persuader de continuer d'aimer nos amis après qu'its 
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nousauroient donné des marques qu'ils jie nous aimoient 
pas. 

J'ai trouvé fort plaisant Tendroit de votre lettre où vous 
me mandez comment vous fûtes en lisant le portrait de 
madame de Sévigné. On voit dans votre récit un ami que 
Tamitié n'aveugle pas tout à fait. Cependant^ monsieur le 
disciple d'Horace^ il me paroît que votre rire fut naturel 
et que vous n'en fûtes honteux que par réflexion. Mais 
avec tout cela, Pylade n'auroit pas mieux fait pour Oreste. 
Horace n'a rien dit qui me touche et qui me plabe si fort, 
que quand il parle ainsi de la fortune : 

Laudo maneniem; H celer es quatit 
Pennas ^ resigno qux dédit y et méd 
Virtute me tnvolvo... (1). 

Sans vanité, j'ai dit cela enfranç(^ avant que je Vmsse lu 
dans Horace. 

Au reste , ne vous fâchez point des pas que je fais pour 
mon retour; ce n'est pas à la cour principalement que je 
veux aller : c'est à Paris, parce que j*y ai des afiahiie&et 
des amis qui ne viendront pas me chercher ici : mais ae 
songesb-vous point aussi à retourner ? 

Je crois qu'il faut dire devons ce que le cardinal de Ri- 
chelieu pie répondit quand je le priois de faire sortir Ri- 
gny de prison, qui avoit été pris avec Reillac : a Monsieur 

de'Bussy, quand une femme de bien est trouvée au b , 

elle est présumée p (S) » J'espère qu^uû de <3es jours 

on nous trouvera tous de fort honnêtes femnies et que 
nous nous reverrons chez le Pelletier. 

Vous êtes fort heureux de trouver à qui faire l'amour, 
monsieur. Nos beautés de Bourgogne sont fort rares et 



(1) Voy, pins haut , lettre rr 197. 

(2) Voy. Mémoires^ 1. 1. p. 27. 
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trop sages pour s'embarquer avec elles; je voudrois seu- 
lement ti:ouver arec qui répéter^ mais il faudroit que je 
jouasse en ce pays- ci mon râle tout seul, comme le sei* 
gneur Léandre» des Italiens, ou comme Sosie dans TAm^ 
phitryon de Molière. 

La passioa dé M. et de madame de la Douze est un peu 
excessive; je consens qu'on la pousse jusqu'au tombeau, 
mais jusqu'à la potence, c'est trop. Mandez-moi si la dame 
aura bien copié TOIinde du Tasse (I) et les dernières pa« 
rôles de (%g amants. 

SOO. -- Mademoiselle Ihipréd Bu88y. 

A Sainte-Reine , ee It eeiolm 1M9. 

Je me trouve bien hardie , monsieur, de faire des vers 
et de vous les envoyer; mais yous le voulez : et vous êtes 
comme les bons cœurs, aussi bon pour vos amis que mau- 
vais pour Ceux qui vous fâchent. Votre inconstante est 
bien malheureuse d'avoir mérité votre satire. J'ai rempli 
des rimes que m'a données notre ami l'abbé du Bac, en me 
prescrivant la matière sur le secours que le roi avoit en- 
voyé aux Vénitiens en Candie contre les Turcs, car je m'en 
suis prescrite une autre contre l'amour d'aujourd'hui^ 
conune vous contre votre inconstante^ et Pabbé contre les 
faux dévots dont il n'est pas content; Voilà des matières 
inépuisables ; nous verrpns qui tarira le premier. J'ai rempli 
aussi sur mon sujet les rimes que vous m'avez données : j'y 
dépeins les amours du siècle d'or; peut*étreque si j'avoîs 
vécu dans celui-là je n'aurois pas été si farouche. 

L'abbé me prie de vous envoyer son sonnet; il vous Tau- 
roit porté s'il n'étoit fort incommodé aujourd'hui. 



(1) Voy. GwuioiemM {t&efa(a, canto II. 
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Sonnet de mademoiselle Duprê, à la louange du roi. 

Forcer les OthomaôB Jodqaes dedaas leur camp.- 

Des armes de mon roi, c^est un bel eBei, dianfref 

Ce raliiqiieiir ne mettira nulle âlfférenee Mre 

La fameuse Byzance et le fort dUZtcan. 

L'Asie est de son lot, n'en déplaise au grand Kuh , 

Qui comme le grand Turc , s^enfnira dans un antre. 

Déjà de dëÉièspoit le gra^d vfsir i^éwntrê , . 

De peur que lui vivant on ne fit son $imm. 

Des exploits de Louis il se fera maint livre ; 

lHais il vous est bien dû de les graver en cuivre. 

Bussy I la plume «d main vous sied laieux que tn^s dex. 

N'étolt qu'il est saison qu'ici règne V olive, 

Vou ik'aurie& le loisir de faire de missive. 

Commencez donc» Bussy, trop de temps vous perdez» 

Sonnet de Pabbé du Bac contre les faux dévots. 

La peste du bigot, qui Paoîdit jamatë entP 
Tout est crime en autral , pour lai c'eit peceadillê y 
Pourvu que gravement et droil comme une .qniUe 
Il prône à tous venants, l'honnçur et la vertu. 
Quand il est en secret , il n'est rien de si dru, 
11 dit mille bons mots , il bouffonne , il frétillé $ 
11 éxh<yrte la mère ei cà]ole la fiùe, 
RevienUl en public, il refait le bourru; 
Sa maîtresse cbes lui passe pour une nièce , 
Et même quelquefois pour mieux jouer la pièce , 
11 veut que dans sa chambre elle mette son lit ; 
A tnk licence enfin ne donnant point de frée» , 
61 quelqu'un en murmure il faudra qu'il en cirèv ; 
Il tfompe «tuelquee geni, et cala liU «u/jfU* 

Description du siècle d'or y par mademoiselle Dupré. 

Lorsque ce siècle d'or étoit en sa vigueur , 
A eonstanmient aimer on mettoit son cowtags 
Sans crainte de trouver ni traître ni volage, 
L'on pouvoit sûreinent abandonner soh ccMif . 
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L'arQonr on ne scntoit qu*ane douce langueur, 
" Sans dépit, sans ehagrin, sans crainte, sans ombrage , 
L'en JirriTOit an poft saiwessnyer à'orage , 
E;| Ym ne eonpoîssoit ni fierté ni rigueuir. 
ii-amonr ne trouvoit point alors de cœur rehelU. 
Tout cœur étoit soumis , tout cœur étoit fidèle , 
Et pour quoi qne ce fût ne devenoit suspect. 
L'amant sans présumer de son propre mérite , 
Bomoit sa réeompoise à rendre une visite. 
Enfin l'on accordoit l'amour et le respect , 
Ver .ffat #;|#riHm» pladdique tepentibus auris^ 
Mukehant Zephiri natos nne semine flores (1). 



4 AtfS, ce 13 octobre 1669. 

Pfaia les tiésorè soot exqub^ plus ils doivent être désirés. 
Il y a longtemps, monsieur ^ que vous en possèdes un 
dont la propriété nous appaiti^^ et nous aurions trouvé 
fort mauvtfa qu'un autre que vous l'eût gardé si long- 
temps ; nims qudque intéressé fue j^y sm , je me suis fait 
jusIiiQe, moaiûeur, et dès que j'ai su que mademoiseUe 
Dupré étoit dans votre voisinage Je n'ai point douté qu'elle 
ne devint la vôtre > et que l'sûr de Bussy ne lui fit plus de 
bien que les eaux de Sainte-Reine. Je suis ravi que son 
voya^ et ma conjecture aient si beureu&ement réussi 
pour elle et pour moi. Ses soins officieux m'ont procuré 
rhoqseur de votre amitié et votre générosité me Ta accor- 
dée. Vous avez prévenu ma prière» monsieur^ mais vous 
n'avea pas prévemt mes souhaits. Ce sera déscurmais k ma 
recoiu^sance et à mon respect à se prévaloir de ee que 



(1) Le printemps était éternel, et les tranquilles zéphyrs de leur 
Bouffîe attiédi caressaient les fleurs écloses sans semence. (Ovide, 
Métamorphoses ^ L I , vers 1 07 . ) 
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VOUS m'avez accordé de si bonne grâce, et à ratifier la pa- 
role que mademoiselle Dupré^rous a donnée, que personne 
ne peut avoir plus de vénération pour votre personne, pour 
votre mérite et pour votre vertu, que j'en aurai toute ma 
vie. 

202. — Bussy à madame deFietmes. 

A Bussy, ce 15 octobre 1^9» 

Ma femme m'a mandé les obligations que je vous ai, 
madame, et avec comtMai de générosité vous ne perdez 
aucune occasion de me rendre de bons offices (1); si je vous 
en avois priée , je vous en serois fort obligé. Vous CToyez 
bien , madame, qu'ayant songé à n^oi sans que je vous en 
fisse souvenir, ma reconnoissance n'en est pas moindre, 
et que je sais estimer ces actions-là autant qu'elles le mé- 
ritent. Si vous voulez maintenant savoir ce que je &is et ce 
que je pense, je vous dirai que j'ai des maisons assez 
agréables que j'embellis; que j'essaye à rétablir le mieux 
que je puis le désordre de mes affaires; que si j'étpis per- 
suadé que le roi m'eût fait du mal par un principe de 
haine, j'aurois eabeau l'estimer, je n'aurois pas laissé de 
le haïr, me croyant trop heureux qu'il ne m'eût pas fait 
revenir en lieu où j'eusse été obligé de le revoir; mais que 
dans la croyance où je suis qu'il n'en vouloit qu'à ma 
mauvaise conduite, sur laquelle je m'étois fait plus de 
justice qu'on ne pouvoit s'imaginer, je faisois supplier 
très-humblement Sa Majesté de trouver bon que je retour- 
nasse auprès d'dle ; que j'aimoîs toujours le roi de là 
meilleure foi du monde, et que je pensois que, m'ayant 
ôté mes défauts par ses châtiments, il me trouveroitpeut- 



(I) Voy. pltts haut, lettre ti« 190. 



' 
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être un jour digne de ses grâces. J'espère vous faire con- 
noitre^ madame , à n^en pouvoir douter, que je pense cela 
tout comme je vous le dois. Une autre chose encore à quoi 
je pense très-souvent y c'est aux obligations que j'ai à Ma- 
dame. Ce qu'elle .fit pour moi auprès du t<h à Fontàine- 
bleau> en 1664 (1), ne me sortira jamais de la mémoire, 
non plus que les l)ontés qu'elle m'a toujours témoignées. 
Je n'oublie pas que les agréments de sa cour étoient toute 
ma ressource contre les couleuvres que j'avalois de tous 
côtés. Je vous avoue , madame^ que je les regrette à tous 
moments. Nous nous y reverrons un jour^ madame^ & 
cette agréable cour. Vous me trouverez tout fait comme 
j'étois. Le seul cbangement qu'il y ait en moi , c'est que 
je suis plus circonspect que je n'étois au choix de mes 
amies f et mille fois plus votre serviteur que je n'ai jamais 
été. 

203. — Madame de Fiennes à Bimy. 

A Paris , ee 25 octobre 1699. 

Je suis bien obligée à madame votre femme de m'a^'oir 
rendu de si bonà offices auprès de vous en vous faisant 
connoître l'envie que j'avois de vous servir. Mais, mon- 
sieur, c'est l'ordinaire que les gens inutiles sont toujours 
remplis de bonne volonté. J'ai montré votre lettre à Ma- 
dame pour lui faire vpir la reconnoissailbe que vous avez 
de toutes ses bontés passées. Je vous assure qu'elles sont 
aussi grandes présentement, et qu'elle auroit envie de vous 
pouvoir faire plaisir, et le^a assurément si elle en trouve 
l'occasion ; et je ne manquerai pas de l'en faire souvenir. 
Pour moi, tout ce que je pouri*ai faire, c'est que lorsque 



»<i»4— «.ii^» < ti «■> «t « I ■***«-« I ■>■.««' <■■ »*tfa * 1 ■! *» *' >' 



(4) Voy< Mémoires , t. ii, p. 205. 
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ron trouvera un temps propre à parler de vous, je dirai 
môiï mot , coiïime votre servante et votre atnîe; mais vous 
croyez bien que je ne suis pas assez sotte pour croire que 
cela soit utile à votre service. Vous vous contenterez, s'il 
vous plaît, de la bonne volonté, et me ferez liionneur de 
mû croire très-véritableiûent votre très-humble selfvdnte. 

204. — Btmy à mademoiselle Dupré. 

r 

A Baâ3y, ce 1*' noyembie 1669. 

Vos deux bouts-rimés sont fort beaux , mademoiselle; 
mais celui du siècle d'cff me ravit par la beauté du sens À 
par celle de l'expression. Celui de l'abbé est incomparable; 
nous en rirons demain ensemble. Je crois , mademoisdlci, 
que je vous donnerai votre reste sur les bouts-rimés; et, 
pour commeiuser^ je vous envoie vos rimes remplies et un 
rondeau contre mon infidèle. J^ai à me venger de Tamour 
et d^im maîtresse, et vous n^avez qu'à vous défendre du 
premier. Dieu vous garde d'avoir à vous plaindre comme 
moi : on n^aimeroit jamais rien si on pouvoit savoir ce qu'il 
en coûte de peines pour avoir aimé; mais on se flatte : on 
ne veut pas croire les maîtres; on a beau lire partout en 
profie eten vers. 

Que Ton seroit heureux 8l Ton aitiiott toujours l 
Mais bé%sUl n'est point d'étemelleiB tôioilra. 

on ^ veut t&ter à ses périls et fortunes : p^eaez garde à 
vous. 

Rondeau contre une infidèle. 

Feu mon amour de mémoire peu tendre^ 

Me fait rougir et je ne puis comprendre 

Qu'il m'ait longtemps fait pleurer comme un veau \ 
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Car la beauté de madame dateao 

A tant d*li<mneur ne devott pas s'attendre. 

Je 8«Ji8 de pins , ce qui ya vons surprendre , 
Qu'ayec moi la belle aimoit Timandre , 
Et de cela Je mettrote ma maiir an 

Ibq. 

Que ne doit-on de cette folle attendre.' 
lnsqn*anx yalets , nous la terrons descendre, 
Et se« amours porter juscpi'au tombeau ; 
Car en nu mot son ectenr est nn fonmean , 
Et jamais cœur ne fut si prompt à prendre 

feu. 

Boufs-rimés contre une infidèle. 

An secours , ma raison , an secours , ma vigueur , 
Assez et trop longtemps s'est cacihé mon courage , 
Que n'ai'je paiSi grands Dien, sonffertde ma toiage. 
Avant de ivprendM mon çmr f 

raToHi , qnand }e l'aimois^, toajonrs de la hnguiuv 
Et Je n'étols Januiig un moment sans ombreigf* 
L'amouif (con)fne la mer) n'ei^t Jamais sans orqge , . 
Mé(pe après qu'une Iris a fini sa rigueur. 

Je sqis fier aujourd'hui d'être à l'amour rebelle ; 
. Et quand on me verra cesser d'être fidèle , 
De savoir mal aimer je ne serai ntfpect. 

J'ai fait sur ce snjet preuve de mon mérite. 

A cette Iris encor je puis rendre visite, 

Mais sans soins , sims amont et même s^ns rupect, 

.1 

20B» — Le marquis d'ffauterive à Bussy. 

Je suis Uen ftché que la conjonctare de vos affaires vous 
ait empêché de nous venir voir^ monsieur. Nous étions 
bien résolus de' vous garder longtemps, car on ne vous 
quitte pas s^ns peine. Dès que je serais retour & Paris, 



\ 
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je vous manderai toutes les nouvelles qu'on peut écrire 
sans se faire envoyer à Quimper^ où le pauvre M. Lenet (1 ) 
va passer son hivefr. 11 s^ passé deux jours avec nous avant 
qu'il eût reçu son ordre, et je connus par tout ce qu'il me 
dit de vous qu'il seroit très-aise qu'on le raccommodât 
avec vous. Sa disgrâce est le meilleur négociateur qu'il 
puisse employer auprès d'un cœur fait comme le vôtre, 
monsieur. 

Madame d'Hauterive vous enverra son portrait dès que 
nous serons à Paris. 

206. — Bussy à madame de îa Roche. 

A $ussy, jce 12 Dovembre lôd9. 

Si l'arrivée de ces MM. de la cour n'a pas rendu notre 
province plus agréable^ madame , c'est quedee courtisans 
comme ceux, que vous me nompiez^ n'ont pas voulu pro- 
diguer leurs agréments ; ils ne vous ont pas jugée digne de 
lesconnoître et les ont réservés pour des dames bien plus 
délicates que vous autres. Cependant je sais qu'ils n'en 
entretiennent pas de plus fines que vous , madame ; et 
que les grosses têtes ni le bel air ne vous éblouissent pas. 

Je crois que ma femme reviendra de la cour avec peu de 
succès pour mon retour. Il me paroît que la poire n'est 
pas mûre ; mais j'ai toute la patience qu'il me faut^ et je 
vous assure qu'elle ne me coûte pas trop. 

Vous êtes bien heureuse , vous et madame vpti^ sœur ; 
vous vous aimez fort et vous passez une partie de votre 
vie ensemble. Cestla chanson de Segrais : 

Mais je raimois plua que ma vie, 
Et le la Yoyois tous les Jonrs. 

(i) L'imprimé porte Tenet , mais il s'agit certainement de Lenet 
ateeleqnél Bussy était iHrouillé. Mémoires , t. II, p. 288. 
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Vous avez raison de dire que de s'embarquar à faire un 
Ht de point d'Angleterre n'est point une petite entreprise, 
n y a tantôt quatre suis que madame de Rabutin a com- 
mencé le sien ; il n'est pas encore fait , et mille gens y 
ont travaillé. Ma fflle de Bussy en a entrepris un , moitié 
soie , qui sera admirable y car rien .n'est plus beau que son 
patron. 

Vous faites fort bien d'ai^rendre l'italien ^ madame^ 
n'est-ce pas M* de *** qui vous le montre. Pour moi, ce 
n'est pas là ce que j'aimerois le mieux vous apprendre; 
je ne voudrois que vous faire parler françois. Cep^idant, 
en quelque langue que vous me fassiez un compliment, je 
le recevrai agréablement, et je vous y répondrai du mieux 
que je pourrai. Si je faisois quelque chose digne de vous, 
je vous assure que je vous fenverrois ; mais il faudroit que 
ce fût quelque chose de bien : et moi je suis délicat pour 
ce que je fais au point de n'en être jamais bien content. 
Adieu, madame; mademoiselle de Bussy vous aime tou- 
jours de tout son cœur. 

207. — Bmsyàmadamede**". 

A Biusy, ce 12 noTembre 1669. 

Vous êtes très-contente de ma régularité, dites-vous, 
madame; mais vous nç l'êtes pas tant de mon amitié. Je 
m'étonne que vous preniez le parti de vous plaindre là- 
dessus. Si je n'aimois à me flatter, je vous aurois dit cent 
fois depuis trois ans que vous ne m'aimiez guère. Vous 
avez été des six mois sans m'écrira, et cela sans de bonnes 
raisons ; cependant je me suis contenté de celles que vous 
m'avez dites; mais ne meferiez-vous pas le reproche de ne 
vous pas assez aimer, parce que je ne vous ai pas assez 
grondée , et que vous savez bien que vous l'avez mérité ? 
Si c'est par \h que vous le prenez , je vous avoue que vous 
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avez quelque prise sur moi ; mais je vous dirai aussi que 
c'est f estime qtie j^ai pour vous qui m*a empêché d'être 
si délicat. Si pourtant vous êtes en amitié, comme ces 
maîtresses qui veulent qu'on les batte pour leur témoigiier 
une grande passion, tenez-vous bien et marchez droit, car 
je me vais préparer à ne vous rien pardonner, et je me 
soumets à la même rigueur. Vous y hasardez plus que 
moi, car je suis naturellement exact ^ et pour vous, ma- 
dame, plus que pour qui que ce soit au iilonde. 

9f>8*'-^Mad€moi$eUeJ)upréàBussy. * 

A Paris , ce 13 noyembre 1669. 

IMoii prernîer soin en arrivant ici, n^onsieur, est de yous 
écrire pour vous supplier de vous souvenir de la pronaesse 
que vous m'avez faite de continuer potre commerce de 
lettres et de m'enyoyer vos amusements. Je vous manderai 
peu de nouvelles. Celles de la guerre dont on parle vous 
seront mandées par gens mieux instruits que moi, et 
celles du monde gui pourroient vous réjouir a les lire, 
pourroient aussi me damner à vous les mander. Je me 
contenterai aujourd'hui de vous parler de votre dernier 
rondeau que je viens de recevoir dans ce moment; il efface 
votre bout-rimé quoiqu'il soit beau ausM. Eo vérité, 
monsieur, je crois^ que feu votre amour vous a mis dans 
l'esprit tout celui qu'il avoit autrefois allumé dans votre 
cœur. J'admire que vous sachiez égayer votre exil et votre 
christianisme avec plus d'esprit que la prospérité et le li- 
bertinage (1) n'eu donnent aux gens heureux. On est bien 
éloigné de craindre votr0 coraiperce comme on craint 
d'ordinaire celui des malheureux. Pour moi^ monsîenr» 

-' ' i« '■ 1 I I I f ii ' i ■ 1 1 - 1 1 

(1) L'incrédaliti. 
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j'achèteroîs le vôtre s'il éf oit à prix. Ju^ez comble^ je me 
trouve heureuse de l^avoir gratis, et combien jp vous 
trouve heureux vous-même de pouvoir vous rendre si 
agréable à vous et à vos amis. Adieu, monsieur, plaignez- 
moi d'avoir quitté une si agréable société que U vôtre et 
celle de mademoiselle de Bussy. 

Je vous envoie mon sonncft et celui de l*abbé du Bac, 
c'est un beau sermon qu'il a rimé bien agréablement. 
Je crois que vous lui pardonnerez d'avoir changé de sujet. 

Smneték mademoiselle DupréfCorUrePamour. 

L'Amour pour me remplir « beau me festoyer. 
On ne yerramon nom ni moneœur sur sa lUte : 
J'aime à rire, et ce Dieu rend tout le moqde ttùtê; 
l'aime à eouMr» et , lui , tient lea gens au faytr. 

\s regret et la honte est son triste %er. 
Voyez si je suis prête à marcher sur sa pûte. 
Depuis ramant grison Jusqu'à Vacadémisie , 
Plutôt que d'en avoir Je voudrois me noyer. 

Top^ ce qû'op noinme amour en un mot me jai^f^me ,* 
Je crains bien moins que lui Taquilon et galernf ; 
Quoique mon naturel soit tout à feli sanguin ^ 

En vain Tirsia me rit i en vain il me taUmne , 

Dans sa sévérité mon âme se eantotmei 

Si bien que sijr mon cœur il fera peu de gain. 

Sonnet de l'abbé du Baç. 

^fln 4e vivre heureux et braver le destin^ 
n ne faut rien aimer, santé ni maladie, 
jfe suis aussi content qu'on m'envoie en Candie » 
Qne de rester en cour à faire le lutin. 

Que sert-il aussi bien de faire le watin^ 
La main qui conduit tout d'une façon hairâiU 
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Règle comme elle veut le cours de notre vie , 
D^un roi fait un berger, d'un pauvre un palatin. 

En vain conjtre le «ort notre esprit «e tramille ', 

En vain lui livre-t-il bataille sur bataille , 

Il faut que tout lui cède, aussi bien qu'à la mort. 

Vouiez-reus vivre heureux soit en paix soit en çpterre^ 
En Espagne, en Hollande, en France, en jéngleterret 
Ne faites contre lui jamais aucun effort. 



209. — Bussy^ à mademoiselle Dupré. 

C'est moi qui suis à plaindre ^ mademoiselle, vous êtes 
à la source des plaisirs, vous en prenez ce qu'il vous 
plaît et vous avez toujours bonne compagnie. Tant que 
vous et notre ami l'abbé avez été dans mon voisinage^ je 
n'ai point songé à Paris^ mais aujourd'hui mademoiselle 
de Bussy et moi sommes réduits à nous deux^ et quoique 
nous né nous ennuyions point ^ nous y trouvons bien à 
dire. Le commerce de mes amis, et surtout le vôtre, ma- 
demoiselle, soulage fort notre solitude; amusons-nous tou- 
jours. Rien n'est plus beau que votre sonnet contre l'a- 
mour, mais on ne peut le traiter plus cruellement; sa 
patience à votre égard me fait douter de son pouvoir. 

La guerre m'afflige toujours, mademoiselle. Quand elle 
est heureuse pour le roi, j'enrage de n'y avoir point de 
part et de ne pouvoir parûmes services ou par ma mort 
me faire aimer ou regretter de mon maître. Quand elle a 
de méchants succès , ma tendresse pour le roi me f^eiit souf- 
frir et le plaindre. Ma vivacité, qui me fait sentir tous ces 
mouvements plus violemment qu'un autre, les calme aussi 
plus vite : je m'étourdis de bagatelles, je m'abandonne à 
la haine contre une infidèle maîtresse et je trouve que le 
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meilleur remède contre le chagrin est d'avoir une passion 
dans le cœur^ quelle qu'elle soit. 

N'est-U pas beaii poulr mon îngtate 
D'occuper toujours le mi^ ? 

Le sonnet de l'abbé m'a charmé^ je crois mol que c'est 
une de ses méditations ^ il est bienheureux de pouvoii: mettra 
à profit pour le ciel sa mauvaise fortune. Je vous envoie 
encore un sonnet; si vous voulez aussi des chansons^ des 
ballades.^ des virelais sur le même sujets vous n'avez 
qu'à parler : il n'y a que des élégies que je ne fais plus : 
je vous envoie des rimes assez bizarres. 

Sonnet sur une infidèle. 

Je ne veux plus faire de vers. 
Que contre une ingrate maîtresse , 
Mais je chanterai sa faiblesse 
Par tous les coins de Vunivers, 

Je dirai ses défauts divers , 
Ses emportements , sa rudesse , 
Son âme perfide et traitresse, 
Enfiii son esjprit de travers^ 

Quoique je fusse sa r«S5ouree , 
Pour les pli^irs el^pour la bourse f 
ie n'ai su plus longtemps être aimable à Msyeu». 

De sonchange je me console , 
Car je suis sûr que cette folle 
N'a pas dbangé pour être mieux. 
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SIO. — Le comte de Grawmf a Bussj^. 

A Paris, ce f^ noTembM 1669. 

Un gentilhomme de me» amis (1), monsieur^ a traduit 
les trois comédies de Térencè , que l'abbé de Marelles (3) 
a gâtées, et que MM. du Port-Royal n'ont pas vorfu tra- 
duire par modestie. Il a fett voir sa version à M. Âmatid, 
et à quelques autres de ces riiessieurs qui en Ont été fert 
contents. Gela auroit pleinement satisfait tout autre homme 
que lui^ mais il ne peut se résoudre de les donner au pu- 
blic que vous ne les ayez vues , perspicacitate et sagaci- 
tate ordinanâ. 

Ne croyez pas , monsieur, qu'il vous demande une ré- 
vision pénible, quoiqu'il les soumette absolument à votre 
jugement. Comme je vous les enverrai Tunç après Tautré, 
il sera assuré que la première vou& aura plu si vous avez 
de la curiosité pour la seconde. Il seroit à souhaiter pour 
lui, que vous voulussiez leur donner quelqu.es heures de 
votre loisir pour les rendre parfaites; et si ce tfétoit point 
abuser de votre bonté, j'oserois vous supplier, de la part 
de mon anii, de retrancher tout ce qui ne vous plaira pas. 
Les bonnes choses que vous trouverez, vous obligeront à 
en séparer tes ip^uvaises çt à ne point souffrir que le 
fruit de plusieurs veilles soit terni par quelques négli- 
gences. L'auteur vous en aura une très-sensible obligation; 



(1) Il 8'agit probablement d'Etienne Algay, sieur de Martignac, 
qui publia , en 1670, une traduction de Y Eunuque , de VHeautonti" 
morumenos €t de Vïïécyre, pièces qui ne faisaient point partie de la 
traduction donnée par MM. de Port-Royal sous le pseudonyme de 
Saint-Albin. Voy. BiUioih. /ranpom de Goujet» t. IV, p. 429. 

(2) M. deMaroIies, abbé de ViUeloin, né en 1600, mort en 1681. 



1669.— DÉCEMBRE. 227 

et je suis sûr que vous, ne serez pas fâché d^avoir lu son 
ouvrage qu^il consacre à votre divertissement. 

211. — BtASSy du comte de Gramoht. 

A Bassy, ce àO noyembre 1669. 

Vous me ferez plaisir, monsieur^ de m^envoyer la tra- 
duction de votre ami. Et quoique après l'approbation de 
MM. du Port-Royal, il n'en fallût plus chercher^ je ne 
Iaissei*ai pas de voî» mander avec franchise mon senti- 
ment. Je suis très-<M}gé au traducteur de h, bonne opi- 
nion qu'il a de moi ; sa modestfe m^efi donn^ une grancte 
de lui. En tout oas^ il ^ bienbeureuiL ée n'avoir à ^a€^ 
que hi traduction de M. de Marolles. 

812. »*- Mâdcffne de Montmorency à Bmsy. 

- ■ j -, 

À Vâiit , «• l*' âéooién.l6««. 

Dites-moi, je vous prie, «ftomieiur, pourqiioi |^ n'ai plus 
de vos nouvettes^ et pourquoi vous cessez de m'éci^ire 
dans un temps ob je vous soutiens que mes lettre vous 
divertiroieht, puisque le retour de tout le monde me four- 
nit 4e la matière. Je me préjpaffois à feûre mon devoir 
mieux que jamais, cependant je n'entends non plus parler 
de vous que si vous étiez à la Chine. Je vous ai écrit la 
dernière. Enfin de quelque côté que je regarde votre si- 
lence, je ne le puis comprendre, et je ne le saurois 
souffrir. 

Votre cousin, le duc d' Aumoni, épouse mademoiselle de 
Toussy (1). A propos de cela, la maréchale de la Motte, 

(i) Françoise-Angéiique de la MoUie, mariée , le 28 novemke 1669, 
à Lûuîs-Mariô-Victor d'Âumcmi 
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sa mère, me parut Fautre jour fort de vos amies; il n'y a 
sortes de biens qu'elle ne me dit de vous, et de bonheurs 
qu'elle ne vous souhaite; pour moi, je n'ai pas le courage 
devons dire des douceurs aujourd'hui, je suis trop eu 
colère. 

24 3. — Bussy à madame de Montmorency* 

A Bossy , ce 10 déeembie 1669. 

J'ai reçu votre lettre du i^' de ce mois, madame, U faut 
à Tavenir commencer nos lettres comme les marchands, 
ce sera le moyea de savoir celles qui auront été perdues* 
Il y a un mois que je me tue de vous faire des reproches 
de votre oubli, et j'en reçois de votre part. Neseriez-vous 
pas femme à gronder la première pour m'obliger à me 
taire? Quoi qu'il en soit, je vous assure, madmne, que 
quand vous ne me manderiez point de nouvelles, je ne 
serois pas moins exact à m'attirer des marques de votre 
amitié. 

Je suisravi del'étabUssement de mademoiselle de Toifêsy 
et du duc d'Aumont. Il est mon allié et mon ami, et il y a 
longtemps que je suis serviteur et ami de la maréchale de 
la Motte. Ce sont de ces bons cœurs de la vieille roche qui 
n'abandonneiU pas leurs amis pour être dans le malheur. 

âl4. — Madame du Bouchet à Bussy. 

A Paris, ee 19 décendm 1660. 

Le duc de Chaulnes (1) est parti pour Rome , je ne sais 
en qudUe qualité, car on dit qu'il n'y sera que deux mois. 

(1) Charles d'Albert d'Ailly, deaxième du nom/iuc de Gfaaulnes 
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Mais avant son départ , il a été pourvu du gouvernement 
de Bretagne^ a eu permission de vendre sa lieutenance de 
roi en ce pays -là et a touché quarante mille éûus des 
États de la province. Il donne les chevau-légers de la 
garde à M. de Chevreuse. 

MM. les cardinaux de Retz et de Bouillon sont aussi 
partis pour le conclave. 

Je vous envoie Zaïde de Segrais (i). C'est le plus joli 
roman qu'on puisse lire. 

On m'a donné aussi une lettre de madame Deshoulières 
sous le nom de son chien ^ au comte de la Tour; vous la 
trouverez Jolie. 

Je voudrois bien pouvoir vous réjouir, monsieur. Je ra- 
masse tout ce que je puis pour cela^ car j0 me défie de 
mon fond qui pourroit vous ennuyer. 

LETTRE DE JIADAHE DESHOULIÈRES 

SomM nom desonehien^ au comte de ta Tour. 

Pour TOUS marquer mou courroux , 

Je mets la pluBM à la patte. 

Il est temps c[ue contire Vous 

Toute ma colère ^late , 

Vous m'arez readu jaloux. 

Entre nous autres toutous, 
Nous sommes sur ce point d'humeur trop délicalc. 

Pour se bien mettre arec nous , 

EnVain le blosdin nous flatte, 

Mous n'en sommes pas plus doux , 

Nous mordons jusqu'à l'époux. 
Hidgré ce nature insolent et farouche , 



par la mort de ses deux frères Henri-IiOuls et Gharle»» morts en t69S. 
Son père. Honoré d'Albert, était frère du connétable de Luynes. 

(1) On sait que ce roman est de madame de la Fayette, qui le laissa 
d'abord attribuer à Segrais. 

u 50 
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Certaine tendresse me prit; 

Je tous écoutoîs sans dépit 
Lduer ée toa maHrei^ «t tes yeux et la bouvfee } 
' i^e ,efQ)/saïi tes douceurs qu'un simple jeu d'esprit. 
Sans m*opposer à rien , j'écoutoîs sur son lit ; 

Si Ce souvenir vous touche, 

Ne penî^ez plus à m'èter 

La place que je possède. 

Greyèz-YoïM kiBiérilerP 

Croyez-vous que je la cède? 

Sept fois Taimable printemps 

À fait reverdir les champs, 

S^t Ibis la triste frofeàrarè 

En a chassé la verdure. 

Depuis le bienheureux jour 

Que je suis chien d*Amarille , 

A ses pieds j*îii vii là cour, 

A ses pieds j*al v^ la viWe 

Vainement brûler d'amour. 

Seul j'ai su par mon adresse , 

Dans soft insensible cœur, 

Faire naître la tendresse. 

Ne tre(d)leK plus mon bonfee«r, 

Quand pour venger son honneur, 

Le petit Dieu fluborneur> 

Qu'en tous lieux elle surmonte, 

Décideroit à maliODte) 

Sur les droits que Je prétend» ; 

Sachez , notre chei: comle i 

Que j'ai 4e fort boimea dents (|)« 



215. — Btmy à madame du Bouchet. 

A Bnscty ) QftSî déocnfare 1669. 

' ¥0tt9^i¥e2 {>lo& 46 ressou]i!ce que vous ne pensez, ma- 
daine^ mais ta paresse vous fait trouver plus commode de 



(0 Cette pièce ne se trouve pas dans Tédition donn^ par made- 
moiselle DeehouHères en 1707, mais dans célki dé titk. 
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rn'écrire des nouvelles que des sentiments. C'est toujours 
votre amttfé pour nior qui vous fait prendre soin de m'en- 
voyer ce qu'il y a de plus joli, et de me mander ce qu*il y a 
de nouveau. Vous n'obligez pas un ingrat, M. de Chaulnes 
et MM. les cardinaux vont travailler à mettre dans nos in- 
térêts le pape qui sera nomnié. ' 

Je nalis plus de romans depuis le collège 3 mafe je the 
prépare à Hre avec un grand plaisir celui de Segrais. H ne 
peut rien écrire qui ne soit joli. 

La lettre de madame Deshoulières est badine et jolie. 
Elle met de Tesprit aux moindres choses et sait n'en 
mettre que ce qu'il en fftui po\^ç pWre* 

216. — Ma^moiselle Hupré à Bussy. 

ai Bfiity j ee 17 déeembre 1609. 

Un de mes amis me donna il y a deux jours, un petit 
régîil qpi fîùt été biea de votre goût, monsieur; ce fut do 
me lire, et à quatre ou cipq autres personnes fort éclair 
rée$, une traduction faite du le^tin en françois de la vie du 
cardinal Commendon, Vénitien (1), qui fut le plus grand 
homme de son siècle, dans lequel il se passa quantité de 
beaux événements que le même historien rapporte. Cet 
ouvrage n'est que manuscrit, et ne sera pas sitôt imprimé, 
mais il est fort de saison aujourd'hui; car il écrit la pro- 
motic» de deux ou trois papes, et nous sommes dans une 



(1) J. F. Gommenâon^ né en 1524 « mort en 1584, Joua un rôle 
i^ôrtant cdmme nonce et légat. Sa vie écrite en latin par Â. M. Gra- 
tftBl , évéque d'Atneîia , fat Imprimée pour la première fols à Parte 
en 1669. t^ïééhler en donna une traduction en 1671 , et c'est prO))able- 
ment de celle-là que parle mademoiselle Dupré. Fléchier, on le verra 
plus tard , devint l'un des correspondants de Bussy. 
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conjonctwe toute semblable, même jusqu'aux drcoa- 
stances. 

Je vous envoie la relation de la mort du nuwquis de la 
Douze (1). 

Je vous envoie aussi un madrigal que M. Gonrart m'a 
donné pour vous envoyer; il a été fait sur ce que ma- 
dame ***, étant allée avec beaucoup d'autres dames voir 
l'ambassadeur turc^ celui-ci la trouva la {dus belle et lui 
jeta le moucboir. 

Je n'ai pas peine à concevoir. 
Qu'on TOUS ait Jeté le monchoir. 
Mais J'ai de ia peine à comprendre 
Que vous rayez bien voulu prendre : 
Des mouchoirs qu'on vous a Jetés 
Et que TOUS aTez rejetés, 
On a TU la terre Jonchée ; 
Mais puisque tous les acceptez , 
Vous allez être bien mouchée. 

Nous avons bien résolu M. Gonrart et moi , d'essayer h 
frais communs de vous divertir autant que nous le pour- 
rons ^ mais la saison est fort stérile; il n'y a que vous, 
monsieur^ qui ayez le secret dé faire naître des fleurs 
parmi les glaces. 

Relation de la mort du marquis de la Douze. 

Je vis Tautre jour mourir le marquis de la Douze :nc^étoit 
un garçon de trente-cinq ans , beau et d'un air fort noble. 
Tout ce qu*il fit et dit depuis la lecture de son arrêt Jusqu*au 
coup qui lui trancha la tête, fut héroïque, sans affectation 
pourtant L*amour Ta établi pour un de ses martyrs. Aussi- 
tôt que son arrêt fut lu, qu'il Tout écouté sans s'émouvoir, 
il s'approcha de l'autel , et , levant les mains au ciel , il dit : 



(l).Voy. plus haut, lettre u'* 197. 
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« Vous le voulez « Seigneur, et Je le yeux bien aussi. » Puis, 
se retournant vers le commissaire : a Je vous remercie « mon- 
sieur, lui dit-il , d*avoir opiné pour moi ; je sais de quel avis 
vous avez été, et Dieu m*est témoin que si je pouvois je vous 
donnerois des marques de ma reconnoissance. Cependant, 
j^atteste ce même Dieu que je meurs innocent » Puis il de- 
-manda une écritoire pour écrire à sa femme; ce fat en (Ses 
termes: 

a Ma très-chère et très-aimable enfant , je m'en vais mourir 
» très -satisfait, puisque Dieu le veut. Le seul déplaisir qui 
A me reste , est de n'avoir point vu mon fils. Je vous le recom- 
» mande et je vous prie de le faire élever en la crainte de Dieu. 

» Je suis un bel exemple. 

M La Doczs. » 

Un certain homme de ses aoiis étolt présent, assis et pleu- 
rant; et la Douze, se promenant sans pleurer, se tourna tout 
à coup et lui dit : « Ah I monsieur. Je vous demande pardon 
sije me promène sans vous entretenir; Pétatoù je suis est 
un peu violent et Faction me soulage. » Vers le soir, onie mit 
dans un tombereau avec deux cordeliers et le bourreau. U fat 
conduit par la ville pour être mené à Téchafaud. Ayant vu à 
une fenêtre une dame qu'il avoit fort aimée, il la salua deux 
fois avec un profond respect. U étoit nu-tête et les pieds liés, 
et par grâce on lui avoit laissé son pourpoint Au pieddeTécha- 
faudon lui dit: «Monsieur, prenez la peine d'instruire la cour 
de Tassassinat commis en la personne de votre beau frère. 
— Moi! dit-il d'un ton assuré, un assassinat! Gela est faux : 
c'est le plus beau combat qui ait jamais été fait en Guyenne. » 
Il monta hardiment avec le confesseur; on chanta le Salve; 
on le dépouilla ; il noua lui-même son mouchoir ;~ il s'assit 
sur le poteau , puis se releva pour dire encore un mot à son 
conlesseur. Le bourreau lui dit : <f Monsieur, j'ai un grand 
déplaisir d'avoir à commencer le métier par vous. — Hélas ! 
lui répondit-il , mon^ami , je te remercie ; tu es ici le. seul 
qui me regrette : je te prie de me laisser dire quelque prière 
quand j'aurai le col sur le poteau. » U dit trois fols Jésus, et 
cria ensuite : « Frappe quand tu voudras* » Le coup l'empêcha 
d'en dire davantage. 

30. 
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?1 7 . -T-^ ffussy à madame de la Roche. 

A Gbaseay.ce 2 janyier |670. 

Me voici à Ghaseu^ depuis la veille de Noëi> madame^ 
06 j'ai bien plus de peine encore à me passer de vous 
qu'à Bussy; il me semble que je vous y vois arrivep, que 
tout le monde n'en elst pas si content que moi; qu*aù sor- 
tir de la messe de minuit nous venons faire medianoche 
avec autant de gaieté qu'il en faut avoir à Noël. II me 
semble ensuite que nous nous envoyons pour étrennes 
toutes les boursee du pays avec des madrigalets (i). 

n me semble que nous allons faire leç Rois chez vous y 
que nous trouvons au bas de votre montre le petit mar- 
quis votre fils 4 et vous à la porte de votre chambre avec 
ee petit air si ainoabley et ces yeux si vifs et si brillants; 
que nou3 vouci faisons mille contes, Tabbé Dasci^ et mpi^ 
dont nous rions fort; et que sur cela le pauvre éeuyer fait 
la béte au Roi quatrième. Je n'entrerai pas dans* ïe détail 
de ce qu^il me semble du reste. Je vous dirai seulement 
que je n*ai rien oubKé de tout ce qui s'est fait et dit, et 
vous m*obligeriez fort, si vous vouliez vous en souvenir. 
Mais pour répondre à votre lettre , je vous dirai que vous 
êtes trop bonne d'être plus fâchée que moi de ce que je 
ne retourne pas à la cour cet hiver ; cette m^que dq votre 
aipitié achève encore de me consoler. 

. Au reste, madame, on m'a envoyé entre autres pièces 
nouvelles, Thistoire des amours de Diane de Poitiers avec 
le duc Octave Farnèse, sous le titre de Journal amùm-- 
reux; mais on me Ta envoyée imprimé. Avec le res- 
pect que je dois à votre jugement, madame, c'est fort peu 



>*•. 



(1) Voy. pins haut f leUren* 142» p. 144. 
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de chose que cette histoire; il n'y a ni invention ni tour 
agréable^ et je gagerois que vous l'avi^z lue h la hâte. Si 
nous la lisions ensemble , je vous ferois bien convenir 
qu'elle est ridicule en beaucoup d'endroits , et mal écrite. 
Je suis fiu désespoir d'avoir laissé à Bussy celles que vous 
me demandes t si je les avois iel^ je vous les ferois eopier, 
et je siHs assuré qu'après les hvoip lues, vous seriez bien 
dégoûtée de l'histoire de la duchesse de Yalentinots, cela 
TOUS soii dit sans vanités A mon retouv de ce pays^là^ je 
vous les enverrai^ et vous me promettres que vous ne tes 
donnerez jamaiift à personne^ et moi je vous prometteai de 
ne les donner lamfiis qu'{t vous (I). 

Î18. — Bussy à mademoiselle Dupri. 

A Gbàsea , #6 2 JâB¥i«r 1670. 

Je ne puis plus tanler^ mademoiselle, à vous tAnoigner 
ma reconnoissance de toutes les bontés que vous me té- 
moignez M. £k>nrart et vous. L'histCHre dâ carilinal Com- 
mendon est curieuse dans la conjoncture. La mort du 
marquis de la Douze m'a touché ril n'en coûte pas tou- 
jours tant pour être martyr de l'ampui! ; des soupir§ et 
des larmes suffisent d'ordinaire pour acquérir ce titre. 

Mademoiselle de Bussy est charmée de vos vers : je les 
ai trouvé très-beaux, moi qui ne flatte pas. Elle vous 
en remercie en prose, madeipoiselle. Pour moi, Je ne fais 
plus de vers pour personne. Je me suis prescrit une ma- 
tière contre Pipfidélité, sur laquelle je rn'égaye quelquefois 
aux dépens de l'infidèle. Je vous les ferai voir. 



(1] Je ne sais auquel de ses ouvrages Bussy fait allusion ici. Ce ne 
peut être VEûtoire amoweuse, car elle était imprimée depuis quatre 
ans. U s'agit probablement de la parUe de «es Mémoires relattte à 
•es amours. 



236 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

219. — Bussy à la comtesse du Plessis. 

A Gliasea, ce 6 jaimer 1670. 

Je voudrois bien vous demander^ madame, et me le de^ 
macrder à moi-même, pourquoi nous nousaimerons et nous 
nous estimerons fort^ et que nous ne nous écrirons jamais : 
car cela ne s'est point encore, fait qu'entre vous et moi. 
Ne continuons dope pas, je vous prie^ de nous singulari* 
ser en une chose déraisonnable , et laissons aux gens qui 
ne s'aiment et qui ne s'estiment pas le parti de ne se point 
écrire. Pour moi, je suis résolu de vous mander de tenq>s 
en temps que je meurs d'envîe de vous voir , et que ce- 
pendant je n'ai point d'amie au monde que j'aime autant 
que vous» Quand vous me ferez réponse, vous me ferez 
plaisir; et quand votre paresse ne vous le permettra point, 
je ne laisserai pas de vous aimer de tout mon cœur. 

220. — La marquise d' Épouses à Bussy (1). 

A Paris, ce 11 jauTier 1670. 

Vous m'avez bien obligée , monsieur, en me donnant 
de vos nouvelles. Jamais personne n'a mieux mérité que 
moi votre amitié du côté de l'estime que j'ai pour vous, et 
je puis même dire , avec des cheveux gris , du côté de la 
tendresse. Je m'en suis déclarée hautement dans tous les 
temps à plus forte raison. M. de la Vieuville achète la 
charge de chevalier d'honneur de la reine Bien des veuves 
songent à l'épouser (2). Me conseillez-vous, monsieur le 
comte, d'être du nombre? 



{ I ) Voy. lettre n^ 104 , note. 

<2) Il époosa , le 12 janvier 1676 , mademoiBelle de La Motbe, nièce 
de la maréchale. ( Gaxeiie du 18 janvier 1G76. } 
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• * ■ 

Le comte de Nanteuil, fils du marquis de Cœuvres^ 
épouse mademoiselle de Lionne (|). 

âSi. — Bussy à la marquise d*Épots9e8, 

' - ■ . ' ' ' ' 

A Bossy, ce t6 janyier 4670. 

LeB amis s'aiment en cheveux gris , madame. L'amitié 
solide dure jusqu'au tombeau. Elle a cela au-dessus de 
J'amour> il ne remplit le cœur pour ce qu'il aime qu'autant 
que le corps est aimable* Si la jeunesse connoissoit le prix 
de l'amitié et les amertumes de Tamour, il seroit banni de 
toute société raisonnable. Mais d'ordinaire on fait ces rè- 
flexions^Ià trop tard. Pour vous, madame, qui n'avez^ ja- 
mais eu besoin de les faire^ vous en êtes encore une aime 
plus aimable; aussi n'en ai-je point dont je fasse plus de 
cas et que j'aime davantage. 

Je ne doute pas que M. de la Yieuville^ avec une grande 
charge, ne soit bien couru pour épouser; mais je suis 
persuadé que vous n'en ferez pas un pas. Une aussi bonne 
tête que la vôtre n'achète pas les honneurs au prix de sa 
liberté. 

222. — Busiy au B* P. dom Côme. 

A Ghasea , ce t9 janyier 1670. 

Il y a fort longtemps que je ne vous ai écrite mon R. P. ^ 
parce que je croyois à toute heure rëcevoh* permission de 
retourner à la cour, et je suis même encore en cet état. 



(1) llfidelalne, ftlla du oéièbre négodateur Bogues de Lio&ne, 
épousa^ le 10 février 4670» François-Âimibal d'Estrdes^ marquis de 
Gceavrei, plus tard duo et pair. Elle mourut en 1684^ 
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Mais comme j'ai été trompé, et que je pourroîs bien Fétre 
enôôre, je surs résolu de vous écrire plus souvent que je 
n'ai fait, n'y trouvant aucun inconvénient si Ton me rap- 
pelle, et recevant bien du plaisir de ce commerce si cela 
n'arrive pas. 

Voici qur dure longtemps, mon R. P. ; cependant je le 
souffre sans inquiétude. Si j'étois né patient et homnie à 
ne point faire de réflexion, c'est-à-dire, à croire aveuglé- 
ment et saos examiner qne ce que font les supérseor^ est 
toiyours bien fait, je ne m'étonnerois pas de niâ tranquil- 
lilé ; mais persomie ne conndt mieux la cause de schei mal 
que moi et n^est d'ordinaire {dua sensible : de sorte que 
je conclus que l'état où je^ me trouve vient de la pute grâce 
de Dieu, et que>san»son^ assistance particulière, je n'aii- 
vo\& pas reçu tant de rudesse avec tant de résignation. 
Quoique j'en espère bientôt la fin , je ne laisse pas de pieu- 
se les choses au pis, pour être toujours ferme quoiqall 
arrive. 

Si ffêêt^ iUàbatur orW , 

/mpatn'dvm ferien^ fuinx (1 )• 

Je vous offre mon cœur, mofi H. P., parce que je sais 
* que vous m'aimez, et que je croîs que vous serez bien aise 
de le voir en l'état que je vous le montre. S'il étoît autre- 
ment, je vous demanderons des consolations, Je n'ai au- 
jourd'hui besoin que de la continuation des grâces que 
DieumftfaU^ Demandez-la pour moi, s'il vous plaît, mon 
R. P., et m'aimez toujours. 

Je n'ai plus aucun commerce avec madame de Mont- 
glas. S'il n'y avoit que mioi qui Vempêchât de faire son 
salut, vous devriez être bien content de sa conversion; 
mais j'ai appris que tous les autres hommes né lui avoient 



(1) SI 16 monde brisé s'écronle, les débris le frapperont sans Vef- 
frayer. ( Horaee , odes , 1. fil , 3.) 
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pas été aussi indifférents, «t je sais d'elle-même tp&roe 
qu'elle me Ta iScrlt il y u un an ) qu^lte h'à janMus pu t^re 
dévote. Vous voyez bien, mon R. P., que je savoisbiefi 
ce que je disois, quand je vous disois que c'ét^ utie hypo- 
crite. . 

i23. — Dom Cdme à Bussy. 

A Paiîs , ee 27 janvier 1670. 

• • • 

Gomme je, croyois être mort dans votre souvenir, te té- 
moignage obligeant que vous m'avez fait l'hoïmeûr de me 
donner du contraire a été pour moi une joie de rèsurrec- 
iUm. Vous l'avez encore beaucoup accrue^ monsieur, en 
m'apprenant que vous avez piis te bon partie et que vous 
êtes persuadé que l'état où vous vous trouvez est un effet 
de la conduite de Dieu sur vous, li vous donne toutes les 
marques de l'amour qu'il a pour les siens, qui consiste or- 
dinairement à leur ènvoyeir bien des disgrâces et à leur 
donner etittiéme temps la force de lessoufiMr.IiemoDdene 
traite pas d6 tn&ne ceux qui s'attachent à lui : il leur fait 
endchcermille maux, et ne leur peut donner aucun secours 
pour les supporter avec pâti^ce. Nous en «voos vu exem- 
ple fott récent et dont la nouvelle «ura déjà été jusqu'à 
vôtre soKtuâe (4). J'aurar, tanonsieur, une par&it6 sailîsfao- 
tfoft quand vous aurez perBdsiNOâ de ia quitter pour venir à 
Paris; car i'^spëre que, puisque vaos avea& assez de bonté 
pour, me faire l'honneor de m'écrire, vous n'en tnânqueiet 
pas pour me penmettré celui de vous voir, le m'ai plus 
l'honneur de gouverner la oofisorâice ée ttiadame de 
Mcmtglas. Elle m'a trouvé kop incommode pour une 



(1) U s'agit probablement de la ptcmière rcUaiie de madame de 
U VaUlère. 
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personne qui ne veut rompre qu'à demi avec les folies du 
siède^ et qui partage sa journée entre la n^esse et la co- 
médie. 

. Je ne voudrois pourtant pas, monsieur, conclure comme 
vous, que sa conversion ne fut pas sincère dans lé temps 
qu'elle me Ta paru, et que je vous en ai rendu témoignage 
de sa part : car il y a des santés forjt bien rétablies qui sont 
quelquefois suivies de dangereuses rechutes. J'espère, 
monsieur, que la résolution que prend un esprit de la 
force du vôtre de bien servir Dieu est un bail à vie et ne 
se rétracte point. Je le souhaite avec passion, étant avec 
tout le respect imaginable votre très-bumble et très-obéis- 
sant serviteur. 

224. -*- La eamieue du Plessis à Bus$y. 

A Paris, ee t8 janTîer f 670. 

Vous avez raison, il est fort j^dicule que je ne vous 
écrive jamais; je Tai trouvé cent fois comme vons^ car as-- 
sûrement je vous crois plus de mes amis que personne et 
je voudrois vous servir du meBleur de mpn cœur. A la 
vérité , j'y ai tant d'intérêt par notre proximité que vous 
ne devez pas m'en savoir beaucoup de gré. Mais, enfin, 
vous ne trouverez jamais de parente ni d'amie plus soi- 
gneuse à chercher les occasions de vous r^dre quelque 
pauvre petit service; par malhemr, je ne pui^ vous répon- 
dre que de mon amitié , qui est pour vous, je vous jure, 
comme vous le pouvez attendre d'une parente et d'une 
anûe qui a le oœur t«ien feit. 
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225. — Bussy à madame du BoucheU 

Â Gbasen , ca 6 férrier 1670,. 

Je viens de lire te roman de Segrais^ madame. Rien n'est 
mieux écrit: Si tous tes romans étoient comme cdiiirlày ' 
j'en ferois ma tecture ; mais comme il n'y a rien depar- 
fait, je vais vous en dire mon sentiment , sans {Hrétendre 
que ce soit une décision sans réplique. 

Les Ustoires de Gonzalvé^ de Nugnabella^ de dom Car- 
cie et de dom Ramiite sont très- jolies ^ il n^ s'y peut rien 
désirer. Quant aux amours de Gionzalve pour ^aïde^ elles 
sont extravagantes. On la lui fait aimer sitôt qu'il la voit, 
ayant encore le cœur rempli de <louleur des infidélités de 
sa première maltresse et de la trahison de son ami; d^ail- 
leurs n'entendant pcânt la langue de Zaide. Tout cela m*a 
paru hors de la vraisemblance, et je ne puis souffrir que 
te héros du roman fasse te personnage d'un fou» Si c'étoit 
une histoire, il faudroit supprimer ce qui n'est pas vrai- 
semblable^ car leç choses extraordinaires qui choquent te 
bon sens discréditent les vérités. Mais dans un roman où 
Ton est maître des événements, il les fout rendre croyables, 
et qu^au moins te héros ne fasse pas des extravagances. 
J'ai dit autrefois et je le maintiens contre ceux qui passent 
toutes les folies d'un amant, sous te prétexte d'un violent 
amour : 

L'amour est fou dans une tdte foUe , 
Et sage dans un ccwr bien fait. 

Il me parott encore qu'Alj^onse devoit taire tout ce que 
la jalousie lui faisoit penser. Serais nous te représente 
dans sa retraite avec un caractère de sagesse qui ne s'ac- 
corde pas avec les discours qu'il lui fait tenir. Je sais bien 

1. 3i 
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qae la jalousie fait imaginer toutes les plus ridicules sot- 
tises; mais les honnêtes gens ne les font p5S pafoître. On 
croit voir dans Alphonse et dans Gonzalve deux fous qui 
se veulent guérir l'un l'autre de leur folie. 

Du reste, j'ai trouvé dans l'histoire de Gonzalve et de 
NugnabeUa tant de conformité avec la mienne^ que je Tai 
lue avec plusée pkûsir que les autres. Mais je vxmdrois 
bien vous demander si mon dom Ramire étoit un 9^sez 
joti gar^çoQ poar faim excuser Tinfidélité de ma maîtresse ; 
j^en doute un peu^ car nous av^[is vu dans la vie de ma 
Nugtiabdla lant de goût& bizarres^ que celui-ci pçproit 
him être efiQ0i?e de même. Noifô en rirons quelques Jours, 
madame; car quand a^ous ^seriez toi\joiirs amie de VirA- 
dèfer je suis assuré que vous la n^ëprisez et que vous aimez 
av^ «stime le paui^e 4^)andonné. . _ 

226. -t« Mademâiseile Dupré à B^m^ 

A aPtiiS, €6 25«§?ti«rM7». 

- ■ ' • > 

Si j'avois su où vous prendre, monsieur, je ri'auroîs pas 
attendu que voils m'eussiez fait donner votre adresse pour 
vous écrire. Je gagne trop à votre commerce pour le né- 
gliger. La crainte et la haine qui nous a^tent. Vous et 
nc^i, sont deux passions bien tristes; mais commeïamienne 
n'est que dans ma raison , et que j^espère pour votre tran- 
quillité que la vôtre ne sera que dans votre esprit , nous 
n'en rirons pas moins. 

Votre sonnet a été loue dignement par M. Conrart; car, 
sur la permission que vous m'en avez donnée, je Tai mis 
dans la confidence des bouts-rimés. Pour moi, si j'étois 
votre infidèle, je serois bien fâchée que vous eussiez tant 
d'esprit, 

Je vous envoie f oraison funèi)re de la reine d'Angle- 



1670.— FÉVRIER. 245 

terre, par le. père Senaut (1). Saint-PaTÎn est tombé en 
apoplexie (2) ; il n'est pas encore bien guéri. M. de Raçan 
a fmt pis : il est mort (3). 

M. Pélisson a eu deux mille écua de pen^on (4). J'eus 
rhonneup devoir hier Mademoiselle; elle me demanda de 
vos nouvelles avec çnipr^i^.çmc«it et beaucoup de mar- 
ques d'«stime et d'amitié pour vous : ^Ue fnrit plaisir aussi 
à m'entendre parler de ia personne et de Tesprit de made* 
moiselle de Bussy, et me dit qu'elle en avait ouï-dire beau- 
coup de bien. 

Je vous envoie dem s<ffînets sur vos rimes; je ne veux 
pas que vous aye» à me Teppocherd^olr moins à dire 
contre l'amour que vous contre votre Infidèle. Il est vrai 
que je traite cedieu rudement; je pense de lui comme de 
ces faux braves , qui ne s'attaquent qu'à ceux qui ont peur. 
Mon expérience îtie fortifie tbûs le parti que j'ai pris de 
me moquer de lui sans le craindre ^ pou« verrons ce qui en 
arrivera : en tous cas ^ je tous permets de vous joindre à 
lui pour vous moquer de moi, si je foîblîs à son égard. 
Voilà aussi un sonnet de notre ami l'abbé , qu'il m'a prié 
devons envoyer ëe sa part : il vous dédommagera du pou 
de mérite des miens. 

Je ne vous ai riefi dît à ce commencenrïeïrt d'année, 
quoique je vous falé soûbaitée plus heureuse que celles 
qui sont passées j inpiis ces çopiplimeutsTlà (appellent les 
chagrins que vous avez tant de raison d'avoir et que vôtre 



(1) J.-F. Senault» supérieur général cle VOratoire, né k Amiens, 
en 150B, mort le a août 1672. Voy. Gazette du 3 août 1672 et la 
liste de ses outrages dans le P. Lelong , p. %Aè. 

(2) Denis Sangain de Saint-Pffvin^ poète, né efi iOOO, mort en 
1670. 

(3) Voy, la note de la lettre suivante , p. 246. 

(4) Paul Pelisson-Fontanier, meml^rede TAcadémie fr^nqaise, né 
en 1624. mort en 1698. 
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fermeté VOUS laisse moins sentir que vos amies ne les sen 
tent. 

Sonnet de mademoiselle Dupréy contre Pamour. 

Si dans l'art de faire des ver* 
itàevenoisunionrmaÂtTesse, 
J'écrirois contre une fai2»2e»e 
Qai règne partout Vunivers, 

Je dirois ses effets divets , 
Combien d'elle vient de dtftrecte y 
Soit pour un terme de rudesse , 
Soit pour un regard de travers ; 

Que des mûut Tamour est la source ^ 
Son métier de<»nper la (our^e. 
De jeter de la poudre aux yeudp ; 

Que des laux plaisirs il console , 
Que sans cette passion ^oU«, 
Le monde n'en Iroit que mieuo;. 

Sqnnet de Vabbé du Bacy contre les faux dévots. 

Quand on est une fois maître d'un bon autel 
Que de bons revenus rendent fort agréable. 
Qu'on n'a plus qu'à choisir le sinople et le sable, 
Pour remplir Técusson et se rendre immortel, 

Lorsque de sa cabane on a fedt son Mtel , 
Et qu'on a su forcer le sort inexorable , 
On peqt lever le masque et unir là la fable , 
Gomme fit autrefois lé grand Charles Jfareel. 

Dorimout , comme lui , vous le savez sans doute, ' 
A l'honneur^ à la foi , fit souvent banqueroute 
Et dans un rang abject endura mille mausù : 

Mais avec l'air dévot et la façon honnête ^ 

11 a si sagement conjuré la tempête. 

Qu'à présent le voilà dessus ses grands chevaux» 
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Sonnet de mademomlle Dupré, contre Pamour. 

Je ne yens à l'amoar Jamaiâ dresser à*cM€l , 
Ses feux n'ont JanudB en pour moi rien d'o^r^Je. 
J'évite ses appas àatant qu^ banc de <a&{e 
Et ne le traite p(tot dans mes yers d'immoreeL 

Ce n'est pas d'anjonrdlini qn'autOnr de mon hAM , 
Raisonnent ces grands mots : ingrate ,.tftea;ora&2e; 
Mais le mal des amants me paroit nne fable : 
J'y crois moins qu'aux hauts faits du grand Charles MorUL 

Sans connôltre IHimonr, toutefois Je me doute 
Que son plaisir seroit de fBdre himquvrfmU 
k moi qui le pouirsnis et lui (ait mille mawç. 

Il est yrai, Je parois et mde et mtAhoninéte^ 
Mais contre ce fripon ie peste et Je tempête; 
Son nom me fait monter dessus mes grands chevaux. 



227. — Bussy au M. P. dont Came. 

Â Ghasea , 06 te tfvrier 1670. 

^e vous assure, mon R. P.^ que ce n^estque la consi- 
dération que j'ai pour vous qui m^empéche de vous éorire 
plus^ souvent que je ne fois. Je sais qu*au poste où vous 
êtes vous avez peu de temps de reste pour les occupations 
inutiles; car sans cela vous croyez bien qu'avec le loisir 
que j'ai je serois fort aise, et il me seroit bien aisé de 
vous entretenir. Vous parlez toutes sortes de langues; et 
quoique la vôtre naturelle soit sur le chapitre des grandes 
choses, vous entendez tout^ et vous parlez quand il le faiit 
à vos amis sur le sujet des bagatelles. Ainsi^ vous êtes 
utile et vous plaisez. Jugez si votre commerce est agréa- 
ble ; et si , lorsque le rôî trouvera bon que je retourne à la 
cour^ je n'aurai pas le plaisir de vous voir le plus souvent 

21. 
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quil me sera possible. Cependant; mon R. P., on me 
mande que Je rcH veut quQ vous soyez abbé dQ Cîteaux. 
€e seroît là le moyen de me faire attendre mon retour 
avec plus de patience^ et il n'y » guère de cboses au 
monde qui me donnasssent «ujourd^fauî pfais de joie ^ue 
celle-là. 

Quand je retournerai à Paris, je ne pense pas que je 
rende visite à madame de. Montglas. Ce n'est pas que je 
me défie de mes forces. Le tour qu'elle m'a fait m'a mis 
un grand plastron sur le coeur contre ses charmes ; mais 
(fest que je me trouve fort bien de l'absence des gens que 
je n'aime pas : et hors que vous jugeassiez qu'il fût à pro- 
pos que je la visse quelquefois pour empocher le monde 
de parler, je ne la fatiguerols point d'une présence qui lui 
feroit tant de reproches. 

228. — Bussy à mddemoiseUe Dupré. 

▲ Ghase^« c^ 5 wn 1670. 

Je rends ttiUte ^âoes à M. Conrart de ce qu'il m'en- 
voie, mademoiselle. L*oraîson funèbre est belle; les stan- 
ces servaient pas grand'chose ; mais Je soin jqu'il a de moi 
et son souv^ir m'obligent infiniment, et je l'aime autant 
que jerestime. Je vous assure que je prends grande part 
à ses maux et que je suis fort ai$e qu'ils diminuent. 

Jerc^grette fort M. de Bacan (1). Il avoit été amiparticu- 
Ker de mon père et me oontinuoit la même amitié. 



(1) Honorât de Bueil, marquis de Racan, le plus célèbre des disci- 
ples de Malherbe , né en 1 589 , mort en 1 67e. Voy . sur Itfi Phlstorlelte 
deTatlemant des Béanx. — Racan avait aénasé an père^ Bassy une 
ode (Bussy, notre printemps s'en Ta presque expiré) qui ins^fra.à 
oeliii-6i le goût-de la poésie française. Voy. Discours de Bussyà sês 
enfants , 1694 , p. 7;^.— Ses œuvres complètes viennent d'être réimpri- 
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Je sais le meilleur gré du monde au roi des grâces qu'il 
feit à Pelisson; car il est encore plus honnête honlme 
que hé\ esprit^ ^t personne en Frapcç ne l'a plus déliait 
que lui. 

- Pour les autres auxquels Sa M^gesté a feît des gratifi- 
cations, il y en a cle bons et de niauvaîsj mais c*èst que 
dans les volières on voit des pinsons aussi bien que des 
rossignols. 

Je suis bien obligé à Madenioiselle de Testiipe qu'elle 
fait toujours de moi. Je me fais assez de justice pour croire* 
que œ n'est que par reconnoissance ; elle sait bien que 
dans tous les temps elle ^ été mon héroïne ^ aussi bien à 
Samt-Fargeau qu'à la cour. J'aurois écrit ^ Son AJtesse 
Royale plus gavent que je n'ai fait depuis quatre ans, si 
elle avoit été où je suis , pi qw j'eusse été où eU§ mH mais 
je voudrois la divertir, et,, quoique vous sachiez 4ue Je ne 
suis pas triste^ je dois trop de respect au roi poui* faire ^n 
rétat oii je suis le plaisant avec Mademoiselle» 

Pour répondre à ce que vous me mandez^ qu'on s'ut- 
tend à la suite de l'Histoire du roi , je vous dirai qm cela 
ne s'écrit point sans ;némoir^rquand on n'est pas. sur l^s 
lieux (1). 

A Paris, ce 6 man 1A70. 

Vous me rendez bien glorieux, monsieur, de me don- 
ner dea înarques si obligeantes de l'honneur de votre sbu- 



tnééB en 2^Tolume8 dans la Bihliothèqw el%ei}fHenn$ ^ par M. Teilaiit 
deLatonr. 

(1) L^ pa^sa^e auquel rép<md Bujss; manque daot h lettre de 
mademoiselle bupré* 
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venir. Je ne puis assez vous témoigner à quel point elles 
me sont chères; si j'avoîs un établissement en Bourgogne, 
le plus grand avantage que j'en tirerôîs seroit le bien d'ê- 
tce proche de vous. Mais comme je ne crois pas que le 
bruit qu'a fait cette affaire sôit suivi d'aucun effet, je n*ai 
point d'autre espérance, monsieur, que d'avoir ITionûeur 
dô vous voir à Paris, où tous vos amis souhaitent votre 
retour avec passion. Je ne vous puis dire hs sentinients 
de madame de Montglas sur ce chapitre ^ .car je n'ai non 
plus la communication de ses pensées que la direction de 
s$ conscience. Elle a été malade autant qu'on le peut être 
sans mourir; elle se'rëtablitunpeu depuis quelques jours. 
Je ne crois pas que ce soit un moyen pour saguérison 
particulière que de lui proposer ce que vous m'ordonnez 
de lui dire de votre part. Je le ferai néanmoins, à la pre- 
mière occasion que j'en aurai; et, s'il ne s'en présente 
point, je la ferai naître, car f ai une forte inclination de 
vous rendre tous les services dont vous me j,ugerez capa- 
Me. Keu veuille que je sois une fois asseâs heureux en ma 
'vie pour ne vous être pas un serviteur aussi inutile que je 
le suis, monsieur, très-humble et très-obéissant. 

230. -^ Bussy au comte de T{ûioQnnes). 

AChasea, ce s mars 1670, 

Je vous ai mandé , il y a quelque teinps, Talarme que 
j'avois eiiQ de la maladie du pauvre abbé^ et je n'en avois 
pas ouï parler depuis. Je ne vous saurois assez dire la 
douleur que j'ai reçue de sa mort. Premièrement je vous 
aime bien, et je sais combien vous l'aimiez et quelle perte 
c'est pour vous. De plus, je l'aimois infiniment ,* et je 
crdyois qu'il en usoit pour moi de même. Je vous avoue 
que ces malheurs-là donnent de grands dégoûts de la vie^ 
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Cependant il ne servirent de rien à notre pauvre ami de 
nous eohsomer'en regrets superflus. Il faut vivre, moii 
cher, pour nous et pour le reste de nos amis. Ayez soin de 
votre santé, je vous en prié, et croyez que personnel 
s'y intéresse plus que moi. 

Je crois présentement Taffaire de M, de *** accomcdo* 
dée, et j'en serois fort aise. Pour njoi, j'ai toute la pa- 
tience et la résignation qu'il faut avoir aux volontés de Sa 
Majesté. Si je ne Taimois extrêmement, je ne serois pas si 
souple. 

i 

231, — Bussy à mademmselie Dupré. -j 

A Ghasen , co lOjnan 1670. 

Ce que vous me mandez sur i'amoùr est nouveau et 
plaisamment dit, mademoiselle ; je vois bien que de peur 
de foiblir vous redoublez de force, et }'aî peur de tarir plus 
tôt que vous. Cependant ce Dieu que vous traitez si mal 
ne vous en a jjamàis fait, et moi j'ai à me venger de lui et 
de ma maîtresse. Vos deux sonnets sont des plus beaux 
que vous ayez faits. Celui de l'abbé, tout beau qu'il est, ne 
les effacera pas. 

Les rimes de celui d!autel^ qui est parfait, ne sont pas 
faciles ; mais je vois bien , mademoiselle, que les difficul- 
tés ne font qu'augmenter les grâces de votre esprit. Je 
consens que vous montriez mes amusements à M. Con- 
rart Si j'étois a^vec lui, je lui montrerois des choses plus 
sérieuses, quelque délicatesse que j'aie sur la réputation 
d'écrire que la plupart du monde donne fortement à 
un homme de qualité qui écrit pour s'occuper, comme à 
un auteur qui écrit pour être imprimé; mais on ne doit 
rien' avoir de caché pour un ami comme M. Conrart, qui 
sait faire des distractions. 



. I 
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Le souvenir de mes malheurs ne m'e$t flm sensible, 
l^a Bastille , la démission de ma charge et Texil, eu irte fai- 
saut perdre trente-cinq années de service,ont été pour moi 
lacoupde grâce; et, en me laissant sans ^mbition;^ je suis 
demeuré sans chagrin. Dieu, qui me donne (fe la résigna- 
tion, m'a persuadé pour mon repos qu'il siufl5s(Ht >un 
honnête homma de méritei; les biens et les honneurs que 
la ftnlune hii refusoit. C'est une ingrate qui a bean ine 
persécuieTji je la respecterai toujours en la personne de 
mon mattre et du sien. Si nion infidèle étoit plus heureuse, 
je croîrois qu'elle seroit d'intelligence avec elle pour me 
faire prendre le change dans mes vars; mais elle seroit 
prise pour doîpe r |e lui pardonne moins qifà elle,. car 
j^^urois encore les faveurs de ma volage si j-avois toujours 
eu celles de la fortune, ^ 



Someictmireûnetnfidèk*. 

Du temps que Je serrois. Iris , è TOtrè autel , 
Mon sc^oe sur tout tous semblait agréahle; 
Cependant à la $q j^aî bâti sur le ^able :' 
Car vous garder ii*est pas ouyrage de mortel* 

Vous m'avez renvoyé comme un maître é*hàt^l, 
Oui trouve sur son <iompte uti maître inexorable» 
Ce que j'avance , Iris , ce n'est pas une fable f. 
Je m'en rapporte môme à mon ami Martel: 

Je suis fbrt assuré que personne ne doute 

Que TOU^ cœur n'aft fait à ^honneur hanqtierûuiêf 

Faisant à TOtre amant malhenrenx tant de mmut. 

Mais puisque vous avez été si malhonnête, 

Craisnea à votre tour quelque riade tempête ^ 

Je pourrais bien inonler deMuf mes grands ch^tçus^ 
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9à^. ^ B^ssy nu P. JZoccoti {i)i 

A Ckutm. t c« 19 m&M W!^, 

« • . • - . - 

'8i j'ttvois été k h eoor^ mon R. P., j'àuiois téniolgiié 
plu» tôt à M(Miâeiir la paît que je prends à tout ce qui lui 
est «Friyé. J'ai natui^emeiit tant d^estime , et ^ si j^osè le 
dire, tant d'amitié pour sa personoe y qu'avec les bontés 
qo^ iB*a témoignées dans tous leis tempe, je m'affligerai 
toujéuffs de â«s chagrins^et je me r^otiirai toujours de ses 
joies. Il est aujourd'hui bien content du roi et le roi de 
lui : je prie Dieu que cela dure toute leur vie. J'admire 
votre bonheur, inonR* P«» d^étre attaché auprès d'Un 
grand prince, qui a autant de raison que de naissance. 
J'attendà toi^pura ici avec patience (dont bien me prend) 
ce qu'à plaira au roi de foire de moi. Mes peines^ sont 
dures et longues; mais Dieu , qui me soutient, me cour. 
soie. Gqpeadant, mon R. P., aimes-mtoi toujours, et me 
csQ^eiyetc. 

> 233.«^ Busijf à la œnUesse de Fiesgué (^). 

' . AFariSyCe 19 xnarsiôTO. 

Quoique je sache que vous soyez la meilleure amie du 
monde ^ je crois qull n'est pas mal à proposde faire qud- 
^efois souvenir ses amis en l'absaice. Songez donc de 



(i) Jeaa ZoccolU jésuite , confesseur du duc d'Ôfléaiw. V©y. sur 
lul les Mémoires de Cosnac , t. ï et It passim. €to a de lai «ne lettre 
sur la mort de Jeanne-Baptiste de Bourbon-, ûlte légitimée de Hen- 
fi IV, atoesse de Fontevraùlt , 1070 , inr4'*. 

(2) Cette lettre dans norir^imé est domiée tomme fidréssée au 
eomte de F« 
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temps en iemps^ madame^ que vous n'en avez pas un qui 
vous aime ni qui vous estime plus que je fais. 

Au reste, il est arrivé bien des choses à la cour depius 
tleux mois qui né m'ont point été indifférentes. J'ai pris^ 
à tout ce qui est arrivé à Madame {1)^ toute ta part qu'un 
très-humble serviteur et trè$rpâssiofiné pour ses intérêts 
peut prendre,^ je redouble d'amitié. et de rèle pour, le 
roi quand il la traite comme ell^ mérite. Je souhsulë cpie 
cela dure toujours* Et. pour vous, ilaadame, il n'y ^ rien à 
désirejrque la <M>ntinuâtion d'une bonne santé et plus 
d'argent encore que vous n'en avez. .Pour tous les^ autres 
biens, vous en avez de reste. 

234f, — Bt^y à madame d$ TkùmgeèiS). 

- ACaijMeu, eêl9 mani«70i . 

Souvenez-vous des pauvres àbsênts/madainè; ils vous 
aiment et vous estiment bien autant que ceux jqui vous 
voient tous les jours. Ce que j'ai encore à vous demander 
aveo> votre souvenir, c'est en quel endroit de Paris je 
pourrai trouver votre portrait, afin que )e le fasse copier; 
car je vous veux avoir dans mon cabinet aussi bien que 
dans mon cœur. Au reste, dites-moi , je vous prie, de quoi 
s'est avisée cette petite *** ayec son carreau? Ne seroit-ee 



< ■ < 



{1} 11 fi'agit' probabletneût (}e la réconciliation de Monsieur avec sa 
femme I Henriette d'Angleterre , réconciliation moUvée par la mise en 
lâ)erté du ohey aller de Lorraine, qne le roi fit âortîr du château ^If 
et envoya en Italie. — Vcy; Mémoires de MademoiseUe, collectton 
Miehaud-Poujoulat , année 1670, p. 4i4 , et les Mémoires de Cosnàc. 

(2) Cette lettre dans les anciennes édlUons est indiquée comme 
adressée à madame de V. , mais il ne peut y avoir de doute sur le 
nom de k destinataire. Yoy. là ré^tonse de madame de Tliianges, 
n*243. . 



Il Mb'.. «««..V 
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point son extrême maigreur qui lui auroH fait inventer ce 
privil^eî 

235« — Bus$y àtnadame de Sévignê. 

m 

A Gham, ce 3 arril id70. 

Je VOUS assure j ma chère cousine, que j^ai été fort aise 
que M. Frémiot (i) vous ait donné du bien en mourant ; mais 
si sa chère moitié l'avoit assez aimé pour s'enfermer dans 
un même tombeau^ ma joie auroit été entière; elle devroit 
avoir honte de survivre à un si honnête homme que cehii- 
là. Cependant y comme vous mandez à madame de Tou- 
longeon , vous êtes toutes deux en état d'attendre ; il ne 
vous faut que de la patience, et pour moi je la compte pour 
rien^ dont bien me prend. 

236. — * Le P. Zoccoli à Bussy. 

A Paris, ee arril 1670. 

J'ai attendu, monsieur, à vous faire mes très-humbles 
remerclments de la lettre dont vous m'avez honoré , que 
Monsieur Tait vue, sachant bien que la plus agréable ma- 
nière de vous en remercier seroitde vous dire qu'il auroit 
agréé votre compliment. C'est, monsieur, (ce) dont je vous 
puis assurer. Il voulut lire votre lettre, et, se sentant fort 
obligé de la part que vous prenez à ce qui le regarde, Son 
Altesse Royale m'ordonna de vous le mander; qu'il seroit 
ravi s'il pouvoit contribuer à votre retour, et qu'il n'en 



(1) Claude Frémiot , président au parlemeut de Bourgogne, légua à 
madame de Sévigné, sa cousine du côté maternel , plus de cent mille 
liTres , dont l^usofirult était réservé à sa femme. 

L 22 
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perdroit point roccasioD. J'espère que la bonté du roi finira 
bientôt vos souffrances. Mais vous savez que c est le Sei- 
gneur qui tient en sa main le cœur des rois, et que, comme 
c'est Pouvràge du Tout-Puissant , c'est à vous d'attendre 
avec résignation le temps qu'il a prescrit pour la tin de 
vos malheurs. Je le prie de l'avancer, si c'est pour sa 
gloire. Personne ne sera jamais avec un plus sincère res- 
pect et un plus parfait attachement que moi , etc, 

237. — Madame de Montmorency à Bussy. 

A Paris , ee 6 ayril 167<y. 

Comme secrétaire d'une de vos amies (madame de 
Montglas), dont le style suffit pour vous la faire connaître 
sans vous en dire le nom^ je commence par vous dire^ 
après lui avoir lu votre lettre : 

Hé quoi 1 tantôt Pirandre et tantôt ArmedoaP 

Mais après avoir parlé de vous quelque temps ^ elle me 
dit : ail faut avouer que notre ami est très -agréable^ et 
que de ces gens-là il n'en vient que deux en trois bateaux; 
mais le malheur est que, s'ils arrivent diflScilement, îlss^en 
vont avec une grande facilité. » 

Elle auroit peut-être expliqué ses pensées par quelques 
lignes de sa main blanche^ mais madame de **% qui arrive 
à propos comme un chien dans un jeu de quilles, empêche 
l'effet des bons desseins de notre amiej mais aussi elle 
s'assure de la bien cultiver quand elle sera chez elle. Il 
faut qu'elle la prenne pour une plante ; pour moi, je crois 
que c'est la sensitive, car elle crie comme une adie^ 

Notre amie vient de lire ma missive et me prie de vous 
écrire encore quelque chose de plus impertinent; mais cela 
m'est impossible, de la dernière impossibilité : c'est pour- 
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quoi je finis en vous assurant que nous vous désirons, que 
nousaurions volontiersnoyé madamede *** si vous aviez pu 
prendre sa place; et que pour vous voir nous ferions de 
bon cœur un péché mortel. N'allez pas prendre cela de 
travers, mon cher, et vous imaginer des choses à quoi 
nous ne pensons pas. 

238. — Madame de Sévigné à Bassy. 

A. Paris , M 16 aTril 1670. 

Je reçois votre lettre, mon cousin ; vous êtes toujours 
honnête et très-aimable; je ne vais guère loin chercher dans 
mon cœur, pour y trouver de la douceur pour vous. 

Enfin n'abusez pas, Bassy, de mon secret ; 
Au milieu de Paris il m'échappe à regret, 
Mais enfin II m'échappe , et cette retenue 
Ne peut plus contenir la lettre que J'ai lue. 

Je vous remercie de m'avoir rouvert la porte de notre 
commerce, qui étoit tout démanché. Il nous arrive tou- 
jours des incidents, mais le fond est bon; nous en rirons 
peut-être quelque jour. Revenons à M. Frémiot, notre 
cousin; tf est-il pas trop bon, ce président, d^avoir pensé 
en moqrant à me donner son bien, lorsque j'y pensois le 
moins (1)? Je Taimois fort, et j'y joins présentement une 
grande reconnoissance; de sorte que ma douleur est vé- 
ritable. Cela est honteux, comme vous dites, qqe la pré- 
sidente survive à un si admirable mari. G^est tout ce que 
je puis faire, moi qui vous parle. Adieu , je vous souhaite 
une patience qui triomphe de vos malheurs. 

Vous ne voulez pas que je vous parle de ma fille, et moi 

(1) Voy. la lettre du 10 Juin 1071. 
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j'en veux parler. Elle est grosse, et demeure ici pour y faire 
ses couches; son mari est en Provence^ c'est-à-dire il s'y 
en va dans trois jours. 



239. — Buséy à madame de Montmorency. 

À ChiBen , 06 49 inil 1670. 

Pour répondre à toutes vos lettres , je commencerai par 
celle que vous écrivîtes au chevet du lit de madame de 
Montglas. Il est vrai qu'elle a pu dire de moi sur son sujet 
depuis quatre ans : 

flé qaol! tantftt Pirandre ettantôt AnnédonP 

Mais enfin j'en ai honte; et^ pour ne plus recevoir les 
reproches de cette foiblesse^ je l'assure que j'ai pris un 
parti que je ne changerai jamais. Quand elle dit qu'il faut 
avouer que je suis un ami très-agréable^ elle dit vrai : et 
quoique je reçusse cette vérité de toute autre que d'elle 
comme une grâce dont j'aurois obligation^ l'esprit dans le- 
quel je sais qu'elle parle de moi gâte toutes ses lôuangos^ 
et c'est tout comme si elle ne parloit pas. 

Elle dit encore c[ue le malheur des gens comme moi , 
dont il n'en vient que deux en trois bateaux , c'est que s'ils 
viennent difficilement ils s'en vont avec grande facilité. Je 
lui réponds que cela pourroit bien être; mais je lui 
apprends aussi y si elle ne le sait^ qu'ils retournent tôt 
ou tard : car^ en ce monde ici^ rien n'est permanent^ ma 
chère. 

Vous savez que je suis ce qu'on appelle un badin fiefië^ 
qu'il n'y a guère de fadaises que je ne relève, et même que 
je ne &sse valoir pour peu qu'elles ne soient point galima- 
tias. Je vous assure 9 madame^ que je n'ai pu rien faire de 
la plante de votre amie et que j'ai trouvé partout son style 
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fotl bas. Sans vanité, de mon temps elle étdt plus poUe; 
mais je vois bien qa'elle est tCHnbée en de médiantes 
mains depuis qu'elle en a choisi d'autres que les miennes. 
Vous me mandez que vous me désirez, que vous noyé- 
riez volontiers madame *** pour moi si je pouvois prendre 
sa place , et que pour m'y voir vous feriez de bon cœur un 
péché mortel. Je vous en suis trop obligé, madame, en 
votre particulier; et, pour n'en être pas ingrat, je fausse** 
rai mille fois pour vous la foi conjugale quand il vous 
plaira ; mais pour votre amie 

le n'ai pu le loisir» mon père va desoendie. 

Je lui rends grftce de ses péchés; si elle n'en fiiit qu'avec 
moi y elle sera un exemple de vertu à nos neveux, c'es(-à- 
dire, au moins pour le reste de sa vie. 

Voilà le parti que j'ai pris sur son sujet, madame. N'est- 
il pas bien plus raisonnable que de se fondre en douceurs 
étemelles qui ennuient d'ordinaire par leur fadeur, ou en 
emportements qui, dans leurs aigreurs^ marquent encore 
de rattachement? L'état où je suis /qui n'est ni de colère 
ni d'amour, ce beau milieu, que vulgairement on appelle 
indifférence, est compatible avec la plaisanterie : Ton se 
réjouit et l'on réjouit les autres. Et vous-même qui » dans 
ta ruelle du lit, dites que je suis un brutal sur ce chapitre, 
savez bien dans votre âme que j'ai raison, et trouvez mes 
lettres plus agi*éables que si elles étoient tendres ou fu- 
rieuses. 

240. — Xe comte de Gramontà Bu$$y. 

AParis,eeîOaTrflie70. 

Depuis que vous m'avez fait la grâce de me donner votre 
portrait, moûsieiir, toutes les dames de mon quartier 

82. 
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vieûneni loi rendre vîsHe i ek oné ente anteSy qm s'ap* 
pelle madame de Gaumont, qui est grosse^ ra^a pri^ de le 
lai prêter quelques jours ^ pour t&Gfaer de faire un enfant 
qui vous ressemble. Le seul défoutqqye nous tfonvioostous 
à votre portrait^ c'est qu'il n'y ait point un cordon bleu 
sur la cuirasse. J'espère quelque jour de Ty faire peindre^ 
car le roi nous donne tous les jours des exemples de jusr 
tioe en récompensant des gens qu'i) avoit exilés qiptnd il 
les avoit crus coupables. 

Le roi partira le 28 pour aller en FlandrOj et^ lorsqull 
sera à Calais^ Madame passera à Douvres , où elle trou« 
vera le roi à*Ànglelerr6> son ttèrey et nMra pas plus 
loin. 

A Gha«ea,ee il STcil 1670. 

Il faut que je vous Tavoue, ma belle cousine , il m'en- 
nuyoît si fort de ne vous plus écrire, quand M, Frémiot 
est venu à mourir, que^ pour peu qu'il eût tardée je vous 
aurois consolé de la mort de quelque personne vivante^i 
ou je me serois réjoui avec vous de quelque succession 
imaginaire; mais la fortune me tua le pauvre président à 
poipt nommé. S'il ne m'a laissé du bien en mourant, 
comme à vous, au moins lui ai-je l*obligatîon de m'avoir 
fourni unprétextede recommencer notre commerce; c'est 
le seul bien qu'il m'a fait, que j'estime fort, ma chère 
cousine, et, après le fonds de terre, je ne trouve rien de 
meilleur. 

Il est vrri quHl est surprenant de voir qu^ayant de l'agré- 
ment l'un pour l'autre, et un bon fonds, il arrive de temps 
en temps des riottes (1) entre nous deux; mais quand j'y 

... - - . .' > 

(I) Rietteeu riott, «isMlle, détet ^ Cf ■MllMfii mage en-. 
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fftifl un peu de réflexion^ je ne trouve pas que nous nous en 
devions plaindre; au contraire ^ je crois que ce sont des 
m^qneti en annitié (1)^ laquellcydans un long commerce, 
seroit trop fade sans de petites brouilleries; nous en rirons 
bien quelque jour. 

Je ne sais pas si ma patience triomphera de mes mal- 
heurs , comme vous le souhaitez; mais elle est extrême^ 
et, quoique je, fasse toujours des pas du côté de la cour, 
je suis , Sur le succès, d'une tranquillité qui n'est pas ima- 
ginable. Je ne doute pas que si mes ennemis Tapprenoient, 
ils ne disent que je suis insensible et que les gens de cou- 
rage ne souftrent pas si patiemment que je fais; et je vois 
bien qu'ils m'estîmeroicnt davantage si je prenois les af- 
faires assez à cœur pour me perdre ou en mourir. 

Voulez-vous que je vous fasse un des petits raisonne- 
ments dont je me console quelquefois, ma chère cousine? 
Écoutez : il y a des disgrâces sourdes, il y en a d'éclatan- 
tes. J'ai été sept ou huit ans à lacour avec une de ces pre- 
mières, et de l'heure qu'il est mille gens que l'on croit 
heureux en souffrent de pareilles. Pour moi, j'aimois mieux 
alors étr'e mal à la co^ir que d'en être chassé , parce que 
j'espépois toujours de me raccommoder ; mais je vois bien 
maintenant qu'avec les ennemis que j'avois la chose étoit 
impossible; et cela étant ainsi , une demi-disgrâce qui dure 
longtemps est insupportable : c'est une mort de langueur 
qui fait plus de peine qu'une démission de charge, qui, 
après cent mille dégoûts, est une espèce de coup de grâce. 
Voilà, entre autres, les réflexions qui me mettent l'esprit 
ea repos *, je ne sais si elles feroient le même eifet à tout 



core au xvii* siècle , avec ses dérivés rioter, fioieuXi a disparu chez 
nous. — Il s*est conservé en anglais où il s^écrit comme dans notre 
langue dn moyen âge , riou 

f I) Saupkiuef se dit de tontes sortes de satfées qni sont de haut 
goût ( Dict. de Trévoux). 
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le monde 5 mais enfin m<ui bonheur, c'est ^ue j'^ suis 
persuadé. 

Vous avez deviné ; jene vouiois point vous parlerde ma^ 
dame de Grignan, parce que je n'étois point content d'elle^ 
et ma raison est que je n^ai jamais aimé les femmes qui ai- 
moient si fort leurs maris : encore me mandez-vous une 
chose qui ne la raccommodera pas avec moi^ c'est sa gros- 
sesse; il faut que ces choses-là me choquent étrangement 
pour altérer rinclination naturelle que j'ai toujours eue 
pour mademoiselle de Sévigné« 



242« — Btmy au comte de Granwnt^ 

A Ghasea , ee M itYiU 1670. 

Je suis bien obligé à la curiosité des dames de votre 
quartier^ monsieur, et surtout à madame de Caumoht^ et 
bien glorieux de faire des visionnaires dé son mérite* et de 
sa beauté comme on en parle. C'est à moi à souhaiter son 
portrait. Une grande femme, jeune, blonde, avec de grands 
yeux noirs, un grand éclat » tout cela pareroit bien une 
ruelle en peinture et un lit en original. Pour le cordon bleu 
que vous souhaitez tous à mon portrait, je vous dirai que 
quelque grâce que le roi me veuille jamais faire, je la rece^- 
vrai avec respect; mais que si la chose étoit à mon choix^ 
après les maux qu'on m'a faits et les honneurs donnés à 
des gens qui n'ont ni si longtemps ni mieux servi que moi, 
j'aime autant qu'on ne fasse rien pour moi que peu de 
chose ; car la plupart du monde croiroit que je ne mérite- 
rois que ce peu, qui d*ailleurs ne raccommoderoitpasmes 
affaires, que j'ai ruinées à la guerre, au lieu que rien du 
tout méfait plaindre en comparant mes fautes à mes pei- 
nes , et le public me rend au moins la justice que je n'ai 
su obtenir de la fortune. 
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Le voyage de Madame à Douvres (i) me parott devoir 
être bien agréable pour die. J'en suis ravi^ car il y a long- 
temps que je suis serviteur de cette princesse et que j'en 
ai reçu mille marques de bonté. 

243. — Bussyà madame du Boucket^ 

A GhaMo , oe 28 ayril id70. 

Est-il possible, madame, qu'une femme du monde, avec 
autant de raison que vous en avez, puisse faire la question 
que vous me faites : si je n'ai aucune espérance de re- 
tourner à la cour? Il faut qu'à mon tour je vous demande 
s'il y a des gens qui n'espèrent points et que je réponde 
pour vous, madame, que ceux à qui on a lu une sentence 
de mort et qu'on mène à la potence espèrent encore. Vous 
n'avez jamais ouï parler que le roi ait fait dire à un exilé 
qu'il ne reviendroit jamais ; pourquoi voulez-vous donc 
que je n'espère point de revenir? Sachez, madame^ que 
tout le monde espère; que les exilés ont des vues et font 
des pas qui souvent sont sans fruits , comme par exemple 
les miens, et que souvent quand ils y pensent le moins on 
les rappelle : cela ne va que du plus au moins 5 tout le 
mon<fe revient, et je reviendrai comme les autres : pour 
le temps, je n'en sais rien. Il pourroit bien être que le roi 
ne le sait pas lui^méme^ car il ne me fait pas l'honneur de 
songer à moi souvent. Pour n)oi, je ne m'ennuie point ; 
ce n'est pas que je ne voulusse bien être auprès de vous , 
mais si jeprenois la chose trop à cœur j'en serois incom- 
modé, et pour mes amis rien ne les empêche de me venir 
vov s'ils en avoient bien envie. 



(1 ) C'est dans ce voyage que fat Té8ola«, de eoneert avec Gbarki il^ 
la guerre de Louis XIV contre la Hollande. 
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SU. -^ JJamàiiqmsede TAianges é Btmy. 

A fiaifit-GerufLaîa, e« |D «ttU 1670. 

Je suis irèfr-fâchée quil n'y ait poiat de portrait de moi 
assez bien fait pour vous être envoyé. Ils sont tous si laids, 
que quelque amitié que vous ayez pour moi> vous n'en 
trouveriez pas un digne d'être mis dans votre cabinet. Ce 
sera, je vous promets, pour le premier que je fer» faire. 
Soyez cependant persuadé que Tabsence ni le inalheur ne 
sont pa« capables de diminuer les sentiments d'^miti^ que 
j'ai toujours eus pour vous., et que vous me retrouverez la 
même que j'étois quand nous, fîmes cette belle cavalcade 
Wfx I^ neige, 

â^B. -— Madame de Montmorency à Bu$sy, 

A Paris, cet'' mai 1»70. 

L'absence de la cour^ qui est partie, m'empêchera de 
vous mander des nouvelles , car tout le monde prend ce 
temps-là pour aller à la campagne. 

Madame de la Fayette, favorite de Madame^ a eu la tête 
cassée par une corniche de sa cheminée, qui n^a pas res- 
pecté une tête si brillante de la gloire que lui donnent les 
faveurs d'une si grande princesse» Avant ce malheur, on 
a vu une lettre d'elle (1), qu'elle a donnée au public pour 
se moquer de ce qu'on appelle les mots à la mode et dont 
l'usage ne vaut rien ; je vous renvoie. Je ne veux plus 
vous psu'ler de votre inconstante, vous en dites trop de 
mal. 

(I) Voy. l'Appendice. 
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'U&.— BwsyàCorbimlli. 

A Ghaseu, ce 3 mai 1670. 

On m'a mandé que vous étiez à Paris pour quelque 
temps; j'en Ai uoe fort grande joie^ parce que, outre le 
plaisir que je crois que vous en recevez, c'est que jo n^'i- 
dfiûgine que vous viendrez à Ghâtilion voir madame votre 
soeur (1) et moi à Bussy> si j'y suis retourné alors, ou ici : 
vous me l'avez promis et je vous en prie. Je ne sais pa$ si 
vous concevez une grande joie de nous revoir; mais pour 
moi je ne m'en sens pas dans cette pensée, et que nous 
BOUS raocHiterons nos ft>rtuues diverses : meminisse juvabiL 

Que ne dirons-nous pas? Et cependant croyez bien que 
personne ne vous aime plus que moi. Toute ma famille se 
réjouit de vous voir. Adieu. 

S47. -^ Busiy à madame {de Gauvillef). 

A Ghasea , ce 6 mai 1670. 

Vos intérêts sont fort bien entre mes mains, madame , 
si vous V0US intéressé à être dans le cœur de ma famille, 
et je n'aurai pas de peine à vous y maintenir. 

Vous me retranchercx un plaisir si vous ne me parlez 
plus de madame de Montglas* Je vous prie de ne point 
discontinuer; je ne trouverai pas mauvais que vous en di- 
siez du bien, si vous avez tant d'envie d'en dire^ car je suis 
juste, mais soyez*le aussi et me laissez un peu rire sur son 
ebapilre : elle m'a fait assez pleurer. 

(1) CurbinolU avait une soeur religitusc ù Chùlilloné 



TkfMt 
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Vous ne me manderez pas tant de nouveDes de b cour 
pendant le voyage de Flandre que quand elle est à Paris ou 
à Saint-Germain, mais vous ne laisserez pas de m'ein ap- 
prendre quelques-unes. 

A ce que je puis juger par votre lettre , le comte de 
joue le personnage de mon inconstante et la petite de 
lé mien. Mais je suis descendu de dessus le théâtre , et 
}'aî peur pour la pauvre femme qu'elle n'y soit encore* 

On m'a écrit que Tétàt où étoit madame de l'avoit 

empêchée de suivre son mari; mais je voudrots bien 
savoir la comédie que cela a fait : mandez-la-moi, je vous 
prie.Cepcndant je vous dirai que je ne trouve pas M*** de 
trop mauvais sens de vouloir que sa femme le suive» C'est 
tout ce que peut faire un pauvre mari présent avec ses soins 
et ses veilles, de se sauver des disgrâces ordinaires aux 
maris : car, pour un absent, c'est un miracle quand il s'en 
sauve. 

248. ^ Bussy à madame de ilonhmi*eney. 

A Ghasen, ee 6 mai 1670. 

Je suis fâché, pour l'intérêt de Madame, qu'une comi* 
che ait cassé une tête qui lui plaît. Si l'on peut vous dire 
une turlupinade, ce n'est pas la plus illustre tète que les 
corniches , et même les cornes ^ n'ont pas respectée. 

La lettre de madame de la Fayette est une iiès-plaisante 
satire contre mille gens qui ne parlent que de mémoire et 
qui croyent être du bel air quand ils se servent souvent de 
ces manières de parier. Si la maîtresse a du goût, de 
tels reproches ne la détacheront pas du compère Dan* 
geau (1). 



(t) Philippe de Gourcillon « nuurqttU de Daogeau » né en 163S» mort 
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Si VOUS n'avez point de nouveUes de la cour et du monde 
à me mander, madame , vous m'en manderez des vAtres ^ 
qui me fercmt bien autant dç plaiiur. Vous ne voulez plus 
me rien dire de mon infidèle; cela n'est pas juste. Je vous 
permets de m'en dire du bien si vous avez tant d'envie 
d'en dire; mais aussi laissez-moi rire un peu sur son cfaa» 
pitre. Elle m'a fait assez pleurer. 

249. — Madame de Sévigné à Bussy. 

A Parii,ee7iiuild70. 

J'ai sur le cœur de n'avoir rien dit à ma nièce de Bnssy« 
cette pauvre enfant que j'ai vue pas plus haute que cela : 
réparez donc mes torts. J'ai reçu votre lettre et je suis fort 
aise que les cendres du pauvre président aient réchauffé 
notre commerce. Nous avons ici M. de Corbinelli; j'en ai 
une joie sensible , et , parce que je juge de vous par moi, 
je me réjouis avec vous de celle que vous aurez d^ le 
voir. 

Madame de Grîgnanest si indigne de votre amitié^ elle 
aime tant son mari , elle est si grosse , que je n'ose vous 
dire qu'elle se souvient fort de vous. Raillerie à part^ elle 
vous aime et vous honore infiniment. Au reste ^ je n'ai rien 
vu de plus beau ni de plus touchant que votre lettre au 
roi. 

A^eu; comte; j'td une si bonne compagnie autour de 
moi f que je n'ose m'embarquer à vous en dire davan* 
tage. 



en 1720. ^ La librairie Didot publie en ce moment une édition com- 
plète de son Journal , avec les annotaUons inédites de Saint-Simon. 
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t50« -^ Mademoiselle Dupré à Bussy. 

À Paris , ce 8 mai 1670. 

J'avois dessein , monsieur, de vous dèmartdeir rataoti de 
votre oubli et d'un paquet de lettres et de ^'crs que je fis 
partir il y a près de deux mois ^ dans lequel M. GoDrarl 
avoit mis une oraison funèbre de la reine d'Angleterre 5 
mais, comme je Tai cru perdu, je rennettois à me donner 
rhonneur de vous écrire lorsque vous seriez à Bussy, où la 
correspondance meparoîl mieux établie. Vous m'avez fort 
obligée de me faire connoître que vous pensez à moi et 
que je puis continuer à vous donner dé mes nouvelles, 
avec espérance de recevoir des vôtres. J'y aurai «b gràtid 
avantage. 

CrtutX er tfifenliitit tkk\ tuajuuQ Wieum (l)« 

J'en ai vu l'expérience par les bouts-rïmés que j^ai faits 
sous votre bon plaisir, qui commençoient à devenir moins 
mauvais quand notre commerce a été interrompu. Les 
deux derniers étoient terribles, et jamais Tamour n'a été 
été si mal traité.. Gomme je ne l'ai jamais été par lui, je 
pourrois laisser plaindre ceux qui en ont souffert et choi- 
sir une autre matière; mais je vous avoue que celle-là est 
si fort selon mon humeur, que j'y tombe naturellement. 
La raison est que §enm durum sumus(^,. 

Pour être incapable, de tendresse , je ne la suis pas de 
reconnoissance, et vous m mademoiselle de Bussy n^y 
perdez rien : car en vérité j'en ai beaucoup pour les bon- 
tés que vous me faites l'honneur de me témoig ner. GeUes 



(1) Et mon esprit croîtra sous ta direetion. 
(V Nous iomme» une race dure. 



que vous aviez pour le pauvre abbé du Bac lui dévoient 
rendre la vie plus agréable; je pense qu'il edt bien sou- 
haité de vous le paroître davantage, et en état d'atten- 
dre la mort avec moins de chagrin de sa difformité. Vous 
avez raison, monsieur, de regretter la sienne; car j'ai ouï 
dfre quelle n\i point été préeédée de tous les secours qui 
donnent une matière d'assurance que nous passons de 
cette vie dans une autre meilleure, qui est la seule conso^ 
lation que l'on puisse avoir dans la perte de sesamis. Il tiie 
semble que vous devriez hériter des papiers qnil avoH en 
Bourgogne. 

M. Gonrart me prie de vous assurer de la continuation 
de son respect^ dont il vous donneroit des marques si ses 
mains poovoient aussi bien faire leur devoir que son cœur, 
que vous ne sauriez plus perdre. 

Je vous envoie peu de chose, mais c'est tout ce qui se 
voit. 

L'évéqtie de Langres {i ) est mort ; voilà son épitaphe. Il 
avoit légué cent écus pour celui qui la feroit : 

Ci gît nn très-grand personnage , 
Qui fut d'un illustre lignage , 
Qui posséda mille vertus , 
1}al ne trompa Jamais , qui fut tonjours fort sage. 
Je n'en dirai pas davantage; 
C'est trop mentir poar cent éciia. 



(1) L. Barblèr delà Bivière, évdqae de Langt^s , mort au commen- 
cement de 1670. 11 avait été favori dé Gaston, frère de Louis XIII , 
et mêlé à toutes les intrigues du prince contre Richelieu et Mazarin. 
Voy. sur lui Tailemant des Réaux et les Mémoires de Huet, traduct. 
C. Msard, p. 168 etsulv. Mémoires do Oosnac, 1. 1, p. 17S, 285, 814 , et 
I. H , p. 86 , 208— a. Uttret de Ooy PaUn , 1. 111 , p. 8eo » édit, ia-S. 
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251. — * Bussy à mademoùelle Dupré. 

AGhasen, ce 11 nui 1670. 

J'ai été ravi quand j'ai vu votre lettre, mademoisdle^ 
croyant que vous aviez reçu la réponse que je vous avois 
faite à votre paquet, par lequel vous m'envoyiez Toraison 
funèbre de la reine d'Angleterre et d'autres choses. Je pen- 
sois que vous étiez malade quand je ne recevois point de 
vos nouvelles; cependant je vois que vous ii'avez point 
reçu ma lettre ni mes bouts^rimés. Je m'en vais donc vous 
les envoyer avec tous ceux que nous avons faits sans vous, 
pour vous tenir toujours en haleine. Du reste , je m'en 
vais vous mandera peu près ce que je vous mandois alors, 
ce qui vous fera vçir que je conserve vos lettres. 

Je vous disois que l'oraison funèbre m'avoit fort satis- 
fait, que je n'estimois pas les stances de M. ***'^ que jeren- 
dois mille grâces à M. Gonrart des soins qu'il avoit eus de 
m'envoyer tout cela, et que j'étois fort aise que ses douleurs 
fussent moindres. . 

Vous voilà, mademoiselle, comme si ma lettre n'avoit 
pas été perdue. Recommençons maintenant nos amuse- 
ments, non pas pour vous donner plus d'esprit que vous 
n'en avez, comme votre modestie vous le fait dire, mais 
pour nous divertir. 

Jamais mort ne m'a plus surpris que celle du pauvre 
abbé du Bac. Je Tattendois ici quand j'en reçus des nou- 
velles. Je ne sais si vous avez su qu'il s'est empoisonné sans 
y penser. J'y ai perdu un ami qui avoit de l'esprit, et je 
m'accoutumois à le voir, en sorte qu'il ne me faisoit plus 
de peine pourvu qu'il fût un peu éloigné. Je ne fais pas 
grand cas de ses ouvrages : j'aimois mieux son cœur et sa 
conversation. 

J'écrirois à M. Cionrart si je savois qu'il eût des mains; 
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mais sachant combien il est hminéte , j'aurois peur de lui 
donner de la peine sur ce qu'il nepourroit me &ire réponse. 
Cependant il verra ici , s'il vous plaît^ que personne,- pas 
même vous y ne Taime plus que jo fais. 

252. — La comtesse de Fiesque à Bussy» 

A Paris, ce 12 mai 1670. 

Je suis bien honteuse d'avcnr été si longtemps sans vous 
faire réponse^ mais Madame étoit à Saint-Germain quand 
on m'apporta votre lettre^ et je voulois là lui faire voir. 
Depuis cela ^ le départ de la cour est arrivé et j'ai eu mille 
embarras pour faire faire l'équipage de mon mari , qui m'a 
mise en fort mauvaise humeur, tant pour la dépense que 
pour le voir partir pour un voyage où il aura mîUe incom- 
modités. Quand vous saurez que par le beau temps qu'il 
a fait on a été obligé à porter des tentes et à camper près*- 
que toujours comme à l'armée, vous direz que j'ai raison 
d*étre alarmée. Enfin voilà mon excuse : je souhaite que 
vous la trouviez assez bonne pour la recevoir* 

Après cela je vous dirai que Madame a lu votre lettre 
avec plaisir> et qu'elle m'a commandé de vous remercier 
de sa part de l'intérêt que vous prenez dans tout ce qui la 
regarde. 

Elle a une joie trè-s-grande d'aller en Angleterre voir le 
roi, son frère : elle auroit été plus grande si elle avoit pu 
aller jusqu'à Londres, Douvres étant un très-vilain lieu 
pour y être deux jours ensemble. Mais l'on n'est pas mal- 
heureux quand on a en ce monde la moitié de ce que Ton 
souhaite. 

Je pars dans deux jours pour m*en aller à une terre que 
j'ai à huit lieues de Paris, où je ferai à peu près la vie que 
vous me mandez que vous faites à la vôtre , c'est-à-dire 
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ajouter toujoups quelque chose de nouveau^ et enfin avoir 
des ouvriers ; ear sdns cela on meurt d'ennui à la eâmpa- 
fue. Je soufaalterois avoir quelque nouvelle agréaUe pour 
vous divertir; mais vous vous contenterez de ma bonne 
volonté et me croirez^ s'il vous plaît ^ plus que personne 
votre trè§-bumbte, etc. 

Je viens de recevoir une lettre de Madame ^ qui me 
mande qulU ont eu les mêmes incommodités qu'à Tar- 
mée^ ayant aussi beaucoup de troupes avec eux^ et qu'ils 
ont été vingt-quatre heures en carrosse^ sans boire ni 
manger y sur le bord d'une rivière débordée^ sans espérance 
de la pouvoir passer; que tcCùte sa maison est obligée de 
séjourner au Quesnoy, et mon mari ausçi , dont l'équipage 
a été un peu incommodé. Je comprends qu'elle veut 
dire beaucoup ; mais la bonne princesse me radoucit cela 
le mieu^c qu'elle peut. Avouez que j'avoîs raison d'être en 
mauvaise humeur de ce désagréable voyage. 

253. ^ Bussy au eomle de F***. 

AGku«K,o«lliMii«7«. 

Vous avez raison, mon cher cousin > dé trouver mal- 
honnête que nous aimant et nous estimant tous deux 
comme nous faisons^ nous n'ayons non plus de commerce 
ensemble que si nous ne faisions ni l'un ni l'autre. Mais 
faisons-nous justice , et avouez que c'éloit à vous en l'état 
où je suis à prendre un peu plus de soin de moi que vous 
n'avez fait. Je vous avoue , de mon côté, que je n*y devoîs 
pas prendre garde, et ne laisser pas de vous faire quelques 
petits reproches de votre oubli ; mais les malheureux ont 
tant de peur qu'on ne les néglige et qu'on ne prenne leurs 
avances pour des bassesses y quMls n'en font presque ja- 
mais. Après ce petit éclaircissement, je vous dirai de bonne 



toi qqll y â toujours eu un ai grand fonds d^esthne pour 
vous dans mon cœur que, quoique je m*étonnassè d'abord 
4Ufind j'y faisoia réflexion que vous ne m'écrivissies point; 
i^ vous excusoi^ toujours »^et je me disois que vous ne lais* 
aies pas de me bien aimer. Ça donc, mon cousin , faisons 
mieux notre devoir à ra;venir que nous n^avons &it jus* 
qu*içi, Mandez'^ol quelquefois des nouvelles du monde, 
mais surtout des vôtres, car je m'y iutérease au demif^r 
points Pour moi , je v^us manderai à quoi je me divertis 
en attendant que je vous Faille dire moi-même, et je vous 
assure que personne n*a pour vous plus d^silfne et plus 
d*amitié que moi. 

254: -^ BtiSsy â madame de Sévigné. 

A Ghaseu , ee 15 mai 1670. 

J'ai fait votre paix avec votre nièce de Bussy ; mais noua 
sommes aussi étonnés de ce qui vous a fait souvenir d'elle, 
lorsqu'on ne vous en parloit pas , que de ce qui vous l'a fait 
oublier 5 j'attends ici M, de Ck)rbinelli avec une impatience 
extrême. Nous en dirons de bonnes. Que n'êtes-vous en 
tiers; j'entends ici avec nous deux, car à Paris nous n'y 
serions pas si à l'aise. Vous êtes trop distraits, vous autres 
gens du monde ; vous n'appuyez pas sur les plaisirs, comme 
nous autres ermUes; vous ne les prenez qu'en courant, et 
cela fait qu'on n'^n a pas tant avec vous. Après sept on huit 
jours de séjour, nous vous laisserions retourner dans votre 
, chaos, o^r nous savons que la nature se plaît dans ladi- 
yersiléf 

Le voyage de M. de Grignan en Provence pourroit bien 
raccommoder madame de Grignan avec moi. Je vous dé- 
clare que je ferai toujours la moitié du d^emin^ J'oul^lierai 
aisément toutes les amitiés qu'elle a faites à son mari, ei 
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même sa grossasse, pourvu que je vde quelque apparence 
d'une mdlleure conduite à l'avenir. A moins que cela^ je 
ne Taimérai que malgré moi^ car je ne sanroism'empécher 
de Taimer. Adieu, ma belle cousine; écrivons-nous sou- 
vent » et badinons toujours. Nous sommes bien meHleurs 
ainsi que d'autre manière* 

Puisque mes lettres au roi vous plaisent tant, en voilà 
encore une (!)• J'ai cru que comme dans un exil une 
longue patience ressemble fort à l'indifiërence^ je devois 
montrer à mon maître que je souffre à la vérité sans dé- 
pit^ mais que je souffre» 

255. — * CùrUnelli à Bussy. 

A Paris, ce 17 mai 1670. 

Madame de Sévîgné et moi avons chacun une réponse 
à vous faire, et nous avonsrésolu de la mettre en une seule. 
Je vous dirai donc, pour ma part, qu'une de mes plus 
grandes joies ici a été de songer que je m'en retournerois 
par chez vous. Je serai huit jours à Chàtillon et je me 
laisserai gouverner par Mi *** J'ai une violente envie de 
vous raccommoder tous deux y et de faire des reproches à 
celui qui aura tort. 

Oui , oui , nous ferons des réflexions morales et politi- 
ques : nous poserons en fait les deux espèces de disgrâces 
dont vous parlez à madame de Sévigné. Je suis venu id 
examiner cette vérité, et je l'ai trouvée teHe que vous nous 
la faites voir. Les uns s'imaginent être agréablement à la 
cour, et sont près d'être comme nous; les autres croient 



(1) Voy. l'Appendioe. — Ce dernier paragraphe est omis dans les 
éditions modernrs. 
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être comme nous , et sont près d'être favoris; d'autres ne 
sont lien, et se ruinent courageusement à attendre unmal-' 
heur décidé. Je vous conterai toute l'histoire des Petites- 
Maisons^ et je vous ferai voir démonstrativement que ceux 
qu'on croit vous devoir plaindre vous doivent envier. 
Fiez-vous-en à moi; nous comptons là-dessus en Lan- 
guedoc (1). 

Après cela, je vous dirai mille autres choses qui vous 
pourront rendre supportable un séjour de quelques heures. 
Préparez-vous donc à savoir gré au roi de votre éloigne- 
ment de la cour^ ou vous êtes le premier de tous les ingrats 
du monde. Je finis par vous protester que personne nevotts 
honore avec plus de respect et de fidélité que je fais* 

256. — Madame de Scudéry à Bussy (2). 

A Paris, ee 30 mai 1670. 

Enfin, tnonsieur^ mesdames du *** m'ont fort grondée 
de ce que je ne vous avois point écrit depuis votre exil^ et 
j'ai reçu leur réprimande avec assez de douceur pour une 
personne qui a accoutumé de n'être pas docile. J'ai eu beau 
leur dire que je vous avois fait visite pendant que vous 
fûtes malade ici, et que je n'avois ouï parler depuis ni de 
vous ni de vos visites tant que vous restâtes à Paris, ni de 
vos lettres depuis que vous en êtes parti, elles n'ont pas 



(t) Goibinelll et M. de Vsrdes qui était exilé dans son gouverne- 
ment d'Aisues^Mortee. 

(2} Marie-Françoise de Martin Vast^ née en Normandie vers 1631. 
Elle était YeuTOf depuis le U mai 1067 > de George de Scudéry, Tau- 
tear à^Alaric et de nombreux et médiocres ouvrages ridiculisés par 
Bollean. Elle monmt en 1711. — C'est après madame de Sévigné la 
meilieure correspondante de Bussy. Tallemant des Réaux l'a jogée fort 
sévèrement. (Ëdit. in-18, t IX, p. 137. } 
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voulu m'écouter, et m'ont presque condamnée sans m*en- 
tendre^ me disant pour toute raison que vous étiez mal- 
heureux et absent et qu'il falloit que je vous écrivisse. Je 
erois qu'elles se sont imaginé que nous nous connoîs- 
sions eneore plus que nous ne faisons. C'est madame de 
Montgttts principalement qui a toutes ces visions-4à. En- 
fin, monsieur^ si mes billets sont un bien ^ comme je crois, 
parce qu^ls partent dç-Paris^je vous en écrirai fort vo- 
lontiers. Â parler de bonne foi^ je ne trouvai point fort 
étrange ^ quand vous commençâtes dé sortir après votre 
maludie^ que je n'eusse pas l'honneur de vous voir ; car je 
savois quelque ehoser de votre agitation d'esprit et Vous 
me faisi^ pitiéj mâts pour un billet/ vous me le deviee y 
si jamais on me peut devoir quelque chose. Cependant je 
passe condamnation et je vous demande pardon de ne vous 
avoir pas plaint par mes lettres : car en vérité, par mes 
sentiments, je n'ai rien à. me reprocher. Je vous ai plaint, 
j'ai cherché à vous servir et à vous faire servir. Je vous ai 
défendu , et chez vos epnepis et chez vos amies; et tout 
de bon j'ai feit par estime pour vous ce que vos meillewes 
amies n^ont peut-être pas fait par leur amitié. Voyez si on 
beaucoup d'endroits d'ici vous vous attendiez à d^ivantage. 
Le monde s'y est encore bien corrompu depuis que vous 
en êtes parti. 

Mais il est temj» que je finisse mia lettre ; elle est déjà 
trop longue 9 et cependant ce n'est pas l'usage d'écrire de 
Paris sans nouvelles. Que vous dirai-je? 

Le roî de Pologne (1} agite ici fort nos dames ; il a dos 
pierreries dont elles ont toutes envie ^ et quoiqu'il ne soit 
ni jeune ni beau, ni même fort spirituel, il est fort recher- 



(0 lean Gaaimir, qal trait abdiqué la IS Mptembre 16CS et s'était 
rcUié en Fianee» où Lenia XIY lai d<mna TablMiye cle Saiat-GermiiB 
des Prés, n mourut à Neyfsn \t\h déccmbie f 672. 
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ché : car, depuis votre départ^ les femmes font encore 
moins de façon de faire les premiers pas vers les couronnes 
qu'elles ne faisoient. 

Pour vous , monsieur, à quoi vous artrasez-vous dans 
votre solitude? Je souhaite que, suivant les prophéties de 
madame àô Chantai (!), tout ceci vous fasse devenir saint; 
car, après tout, la vie duré trop peu pour ne sohger qu'à 
ce monde îc!. ' 

Grondez ces dames qui vous ont condamné à cette 
grande lettre; mais grondez^les toutes deu^x, je vous en 
supplie. Et pour moi, quoîqu*^il y ait plus de trois ans que 
je suis veuve sans que vous m'ayez fait un compliment, 
moi qui en ai, ai je Pose dire, reçu depuis le sceptre jus- 
qu^à la houlette, je suis, je vous assure, avec beaucoup 
de respect et d^estîme votre, etc. 

2S7. *^Le comte de Chotseul (î) à Bussy. 

A Iray » ee 30 mai 1670, 

Je tnmire m €uré, pèlerin de Saiute-Reine (3), qui m'a 
INromk de vous rendre malettre^ qui ne vous déplaira pas 
éfoat Joiale à une de la comtesse du Plessis* Je l'ai laissée 
à Arras en bonne santé, faisant le reste du voyage avec la 
cour» Le comte (te Saini-Paul (4) n'a pas. suivie il est resté 



■^rMiMBM*Mkn^««i**M«b^«Mif*«aatoé*4«NI 



(I) Vay. lettre no Z» 

(3) Claude de Ghoiseul, marquis de Francières, maréchal de France 
(1^3), mort es nu. Voy. le magniûquç éloge 4|u'en fait Saint-Si- 
mon ( Mémoires, année 17 1 1 ). 

(3) Ueu célèbf e à la fois par un pèlerinage et par ses eaux miné- 
rales, 

(4) Charles-Paris d'Orléans , comte de Saint-Paul , puis duc de Lon- 
gueviUe, né le 29 janvief 1649, tué aa passage du Rhhi en tGn. — 
^••Loais^^luurles d'Orléans , né en 1646 , reçut l'ordre de la prêtrise en 
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malade à Chantilly» Son frère aine chante souvent la 
grand^ messe à Saint-Maur et confesse volontiers. 

Je suis venu ici me remettre d'une petite incommodité 
qui m'a obligé de quitter la cour. Si je me portois mieux, 
je pousserois mon bidet jusqu'à vous. Je n'ose vous pro- 
poser de venir ici; il faut se contenter de savoir de vos 
nouvelles et si vous n'avez pas oublié votre ancien ami. 



258. — Madame de Montmorency à Èussy. 

A Paris, ce 8 juin U70. 

Le roi arriva hier à Saint-Germain, lui et toute lacour^ 
fatigués du voyage^ où ils ont eu des peines incroyables 
par les eaux et par les mauvais chemins. 

Madame n'arrivera que le iSy.qnoiqu'eUe n'ait point 
passé Douvres, où le roi son frère l'a reçue admirable- 
ment bien. La reine d'Angleterre y est venue et n'a pas 
voulu que Madame allât jusqu^à Cantorbéry, où elle étoit. 

On m'a dit que vous aviez mis sous le portrait de- voire 
infidèle une souscription déshonorante. Je nelépuis croire; 
vous êtes un trop honnête homme pour cela. Elle ne vmt 
plus celui que vous croyez son amant. 

Madame de Brissac (1) est morte ^ vous devez un com- 
pliment à votre C(;eur« 



1669 et mourut le 4 février 1694. Tons deax étalent fiils de la eélélm 
duchesse de Longueville. 

(1) Marguerite de Gondi , veuYe de Louis de Goesé , morte à etn- 
quante ans aux Carmélites de la rue du Bouloi. — (Voy. Gf(atU9% 
année 1670, p. 580.) 
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259. — Bussy au comte de CkùUeul» 

A Ckisea^ M t juin 1670. 

Si j'eusse été à Bussy quand vous m'avez écrit , mon 
cher, j'aurois galoppé jusqu'à Iroi pour vous embrasser, 
en attendant qu'il plaise au roi que je le puisse faire à Pa- 
ris, et je vous aurois chargé de mille tendres compliments 
pour notre cousine du Plessis. Je n'ai pas une amie ni une 
parente qui ait si bien fait son devoir à mon égard dans 
ma disgrâce : aussi est-elle dans mon cœur au-dessus des 
autres. 

On me mande que le comte de Saint-Paul est malade 
pour avoir trop parlé aux dames. Il est bien difficile à son 
âge de garder le silence avec elles : il faut pour leur plaire 
avoir toujours la bouche ouverte, et c'est souvent pour en 
mourir. C'est grand dommage que ces longs discours soient 
si dangereux. Vous voyez que je suis assez gai pour un 
exilé; c'est que je ne prends pas les matières à cœur et 
que j'espère qu'avec de la santé je vivrai assez long- 
temps pour voir finir mes malheurs. En tous cas, j'aurai 
vécu tranquille. Adieu, mon cher; aimez-moi toujours. 

iSO*'^ Bussy à madame de Scudéry. 

A Ghasen , m 9 juin 1670. 

Je sais bon gré à mesdames de *^ du reproche qu'dles 
vous ont fait de ne me point écrire, madame; et pour moi 
j'avoue que j'eus tort de ne vous point donner de mes 
nouvelles aussitôt que je fus arrivé chez moi, et c'est de 
quoi je vous demande pardon, en vous promettant de ré- 
parer ma faute par une amitié pleine d'estime pour vous à 

I. 24 
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l'avenir. Je la dois à votre mérite , mais particulièrement 
à votre générosité tt aUx eombaU que vous avez donnés 
pour moi contre mes ennemis et contre mes lâches amies. 
J'en connds d^ quel^ttCSHines. n faudra que Je vous aie 
encore Tobligation de me faire connoître les autres : peut- 
être seroni-ce les inémes) nous verrons. Cependant je 
vous assurerai que je suis pour 1^ moins aussi ca{)aUe 
dereccHi&aissance que de resseniiiiient, et que mesatnis 
oot bien {dus de sujet de m'aimer que mes etmemis de me 



Ao rester madame^ vos lettres ne sauroient être trop 
longues^ et vous n'êtes pas de celles qui, sans nouvelles, 
ne sauroient écrire quatre mots. 

Lessentknants que vous n^ mandez qu'ont la plupart 
des dames pour le roi Casimir, à cause de ses joyaux, ne 
me surprennent pas^ Elles aimoient de mon temps déjà 
l'argent et les pierreries plus que Pesprii, la jeunesse et 1â 
beauté. Pour celles qui ont fait des avances pour certaiiieâ 
couronnes, encore plus aimables que précieuses, je les 
trouve de bon sens; mais pour la couronne dont vous mè 
parlez, toutes les richesses de POrientnepourroiéhl, à mon 
avis, excuser les premiers pas d'une jotie dame. 

Pour moi, madame, je n^ai aucun entêtement, et ]é me 
contente de ne faire tort à personne, de me r^ôùif et dé 
vivre moralement bien. Je ne sais pas si c'est là le moyen 
de faire accomplir les prophétie) de madame de Chantai, 
mais quand la vie seroit une^fois plus courte qu'elle n'est, 
je n'en ferois ni plus ni moins. 

Vous me mandez que je gronde ces dames, qui m'ont 
fait recevoir tm grande lettre de voui x j'en vais remer- 
cier madame de *^* (i), bien knn de b gronder» Pour 



(1) PmImIiIiiiwiiI naiuDe iefioailili à «il «liadnnéeki Icttée 



madftfne de Montglas , elle n'aura de mol ni ginnideriè 
ni amitié. 

J'appris si tard la mert de M. Totre mari^ qœje enis 
qull ne falldt pas renouveler une douleiff que le temps 
pouveit avoir assoupie ; liials enfin je demande amnistie de 
tout le passée en vous assurait que je n^en mériterai ja^ 
mais à votre égard et que vous n'aurez pas un meilleur 
Mil ni qui vous estime plus que je ferai toiite n» vie, 

261 1 -^Bussy à madame de Qouville, ^ 

4 Çkum , ce 9 jniQ i070. 

y 

Vwiin'ftV^^ )û^u délaissai madan^é 11 y a plus d'un an 
Vm Î0 n'ai rocu d« v^^ nouvelle^. Je sais que vo^a avez 
fiûtti à mourip : nair^ a^vie |a çomteissa du Plessis me le 
»ap4ii5 et QUf Yons vqps portiea mew^, dont je fus fort 
iiiej m}^ voua 9t\m toujoura tien; mai» il faut aussi 
que Ypua m'aimiez s et que cela me paroisse : uu peu de 
loin m^empêcherft d'en douter, Recommencer donc de 
m'éerîfe» loadam^, quand vqus saurez quelques nouvelles. 
Vous me mmidei^« aus&i Tétat où vous êtes, et que vqus 
MBi-onbUc^ pan- Pour moi^ je voitf dirai toute ma vie 
que vous éte^ une des femmes du monde que j'aime et 
que j'^timo te plus, et que j'ai autant d'impaiiençe de re- 

tM. -^Madame de Simgni à Bnssy. 

AP4»ia,c«t7jtiial670, 

Allms , jQ le veni: 9 monsieur le oomte , je voua écrirai 
quand vous m'écrirez ^ ou quand la fantaisie m'en pren- 
dra. Je pense qu'il ne faut rien de plus réglé à des condui- 
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tes aussi dégingandées que les nôtres. C'est un assez bon 
miracle que nos fonds soient bons, sans nous demander 
4es dehors fort réguliers. Au reste ^ je vous déclare que, 
sdon les gens , je fais un grand secret du mien; j'ai hasardé 
deux ou trois fois de le dire sans choix; j'ai tant trouvé 
dliélas , d'admirations ^ de signes de aroix, et même des 
discours fâcheux de moi, dans mon chemin^ que je me 
résolus de choisir les gens à qui je fais cette confidence. 
Vous êtes de ce nombre; car je m'imagine qu'en votre fa- 
veur vous voudrez bien excuser les retours de mon cœur 
pour vous\ quand même vous auriez vu des lettres que j'ai 
retrouvées depuis peu, où vous me remerciez avec chaleur 
et reconnoissance de la véritable envie que j'avois de vous 
avancer de l'argent sur notre onde de Chalon; et ensuite 
la querelle d'Allemand se forma sur ce que vous trouvâtes 
qu'on pouvoit faire sur moi une fort jolie satire. Je vous 
mets donc du nombre de ceux qui veulent bien m'excuser; 
^f . de Corbinelli en est aussi : il a des tendresses pour 
vous qui rallumeroient les miennes quand je n'y aerois ]>âs 
disposée. Je vous trouve heureux d'avoir devant vous le 
plaisir de le voir. Pour moi , j'ai derrière celui de l'avoir 
vu y dont je suis au désespoir; car, en un mot , son esprit 
est fait pour plaire au mien. Je n'avois rien trouvé en son 
absence qui me pût consoler de lui II m'aime coaune 
j'aime qu'on m'aime. Ainsi je perds ma joie et la douceur 
de ma vie en le perdant. J'admire par quels endialnements 
sa destinée le porte à deux cents lieues de moi, et son in- 
térêt m'y fait consentir contre le mien propre. Adieu, 
comte; écrivons-nous, et prenons courage contre nos en- 
nemis. Pensez- vous que je n'en aie pas, moi qui vous 
parle? Je fais mes compliments à toutes vos dames. Ma- 
dame de Grignan vous fait les siens de très-bonne grftce. 
Je ne suis pas accoutumée k la voir grosse; j*en suis scan- 
dalisée aussi bien que vous. 
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De Corbinelli. 



Vous êtes deux vrais Rabutins, nés Tun pour Tautre. 
Dieu vous maintienne en parfaite intelligence! Mais où 
vous irai-je prendre à Chaseu, moi qui n'irois pas char- 
char achevai une couronne àuné demi-lieue?Nousverrons 
pOurtaKit. Quand je«erai à Ghàtillon^ je vous manderai mon 
amvée* Cependant croyez qu'il est impossible d'être plus 
votre serviteur que je le suis. 

263. — Bussy à madame de Montmorency. 

A Ghaseo, ce 21 juin 1670. 

Voilà tout le monde de retour^ madame; vos lettres 
vont être bien longues : j'en mesure le plaisir à la grosseur 
du paquet 

Pour le portrait de votre amie (madame de Montglas), 
il est vrai que je l'ai laissé dans mon cabinet;^ parce que je 
n'étois pas assez en colèi'e pour l'en ôter^ et la même rai- 
son m'a empêché d'y mettre une souscription injurieuse. 
Cest du mal^ c'est du bien, comme on voudra; mais je 
me suis réservé parla le pouvoir de contredire quiconque 
voudra décider là-dessus. Si les donneurs d'avis lui ont 
expliqué mon intention à son désavantage , je n'y saurois 
que faire. Vous savez bien le proverbe : a Qui se sent mor- 
veux, qu'il se mouche. » Pour ce que vous dites, ma- 
dame, qu'elle ne voit plus son amant, tant pis pour les 
plaisirs de la Chimène et non pas tant mieux pour sa ré- 
putation. 



•24. 
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264. — Mademoiselle Dupri à Btmy. 

ABult^cettiiUiltl*. 

r 

JHii pansé mourir de honte tu datant aelte lettre et iOft- 
géant à la date de votre dernière , monsiear^ par laqaeltê 
TOUS ares la bonté de me témoigner que YOiis Aies bien aii^ 
que Je ne sois ni malade ni morte^ oomme ^fous Vavifli 

appréhendé. En cela vous faites voir que veut étei: juste; 
car vous y perdriez quelque chose , si je n'étois plus : je 
veux dira uqç des persîonne^ du monde qui vQus estime 
davantage et qui est encore plus touchée de votre cœur 
que dç votre e§prit^ quoique je le mette au-dessus de 
ceux qui tiennent ici le premier rang^ à qui je n'en fais 
paç \^ petite bouche. 

Vous ayez trop de bonté pour moi^ monsiei|r, pour ne 
me pas pardonner mon silence quand vous saurez que ce 
qui l'a causé a été la maladie et la mort de M. le lieute- 
nant civil (i), l'un des meilleurs amis que j'eusse^ et qui 
avoit le plus de probité, de mérite et d'esprit. 

Je suîsl)ien fâchée que votre lettre précédente à la der- 
nière que vous m*avez feît Fhonneur de m'écriroj» ah été 
perdue : car outre que je ne veux rien perdre de tout ce qui 
me vient de vous^ je n*aime point qu'elles soient tombées 
dans des mains étrangères. 

Vous aurez cet été à Sainte-Reine une aimable personne 
qui a bien de Tesprit. Elle m'écrivit, il y a deux mois^ une 
lettre mêlée de vers et de prose, la plus jolie et la plus in- 
génieuse du monde. Elle est nièce du fameux M. Descar- 
tes (2), et joint à la grandeur de son esprit beaucoup de 



(1) Ant. jd'Aubny, comte d'Offemont, mort le 17 juin, à 37 ans. 

(2) Catherine Descartes. Voy. la lettre de madame de Sévigné du 
20 octobre 1679« 
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temwdt ^mvénint J^wpèie qm madaiM la eomteste 

de Bussy et mesdemoiselles vos filles lui feront grioe de 
trouver bon qu'dle leur rsnda ses v^speQts. 



265. — B^ssy à madamfi de Sévigné^ 

A Gluiseq, M }5 juin i^lCt, . 

J^ ne atia p4i, nvi Mld ocmsine, quelle idée vous vous 
éia^i fiàtei d^ ina régplaritô) mais ceux qui an ont eu avec 
K^Qi %^ i^nt toujours }mè% do la mienne s et, pour nos 
CiODduit#«« j€^ Qd vois pas qu'elle soient si dAgingandées 
que vous nwmdea : pour Qioi , je suis très^^tisfidt da la 
vOtr^, ^t )fi oroia bien que vous fie Tavei condamnéoqne 
pQur 9vair prétexta do dauber la mienne. U est vrai que 
celle-ci est détestable^ si vous en jugez par le succès; mais 
moi, qui ue suii pas de ceux qui croient avauglémont qu'on 
a toH dès qu'on est malheureux , je ne trouve pas macou- 
duite si dégingandée que voua eroyea. 

Vous voules bien que je vous dise branchement que vo- 
tre iattr^ m^ parôH venir d'une personne intriguée, et à 
gui ses ennemis (comme vous dites que vous eu avea) ont 
donné du chagrin. Us vous ont même donné un peu d^ai- 
graur contre moi, qui n'en puis maia; car, à quel propos, 
J§ vuufi prie, ma venir reprocher Targent que vous m^avez 
voulu avaRcer et la satire que j'ai foitel Est-il question de 
cela) Youa ai^ obligée, par mes lettres, à me dire la 
moindre chose approchante de ces rudesses? Vous avez 
peut-être reparlé à M. deCorbinelli de ces affaires, et, 
toute pleine de la chal0ur qu'aUci vous ont donnée, vous 
m'écrivez des choses désagréables , à moi qui ne songe à 
rien de «opa qu% recevoir quelque lettre eujouée pour 
réponse à oeHo que je vous avois écrite sur oa ton. te 
voudMa bien qoa voua me disioR combien de tempa ces 
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recommenc€mewi»4â doivent encore diunnr^afin qœ je m'y 
attaade. , 

Je ne pense pas que vous vouliez dire que j'aie tort de 
me plaindre, puisque vous avez dit à Breban de me man- 
der que je ne me fâchasse point de ce que vous m'écri- 
viez; il vàloit mieux ne me pas offenser que de me faire 
satisfaction. Vous deviez jeter cette lettre au feu et atten- 
dre à me Caire réponse que vous eussiez été en meilleure 
humeur; mais vous avez mieux aimé hasarder de perdre 
voitre ami que de perdre vos peines; cela n'est pas d'une 
bonne conscience. Si je cherchois noise, vous m'auriez 
fourni en cet endroit un beau sujet de garder contre vous 
quelque <^bose sur mon^ cœur; mais , après vous avoir dit 
mon grief, je vous déclare que je lie vous aime pas moins 
que je faisois; je vous prie aussi de prendre un peu plus 
garde une autre fois à ne pas blesser l'amitié que vous me 
devez* 

M. de Gorbinelli araison de m'aimer, car il sait bien que 
je l'aime extrêmement. Je me réjouis fort de le voir^ et je 
vous plains de ce que vous ne le verrez de longtemps. Je 
ne doute pas que vous n'ayez des ennemis, je le sais par 
d'autres que par vous; mais quoi qu'on m'ait mandé « je 
ne crois pas votre ccmduite si dégingandée qu'on dit, et 
je ne condamne pas les gens sans les entendre. 

Je rends mille grâces à madame de Grignan de son sou- 
venir ; je ne saurois bonnement dire le sujetque j'ai de me 
rattendrir pour elle; mais elle me paroît plus aimable de 
jour en jour, et je sens que je l'aime beaucoup plus que je 
ne faisois il y a trois mois. 

A Corbinellû 

Gropdez un peu notre amie, afin de m'épaigner la pefaie 
de me plaindre jamais d'elle à elleHuéme» Un tiers a meil- 
leure grâce de le faire que l'intéressé^ je voud promets, à 
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la pareille^ de lui laver la tête quand elle vous offensera; 
ne croyez pas en être à couvert, car quoique vous n'ayez 
pas , comme moi, de péché originel à son égard , défiez- 
vous de l'avenir; toute femme varie ^ comme disoit Fran- 
çois P' ; et puis , si elle vous écrivoit en méchante humeur, 
elle pourroit vous dire quelque rudesse^ et alors je ferois 
merveille de la redresser. Si je ne suis pas encore à Bussy 
quand vous arriverez à Ghâtillon , écrivez-moi un mot 
par Gardien; je vous enverrai une chaise , car je ne pré- 
sume pas si fort du plaisir que vous aurez de me voir^ que 
je veuille vous le faire acheter par la moindre incommo- 
dité du monde; pour moi, je meurs d'impatience de vous 
voir. 

266. — Busstf à madame de Gotwilte. 

A Ghasea , ce 25 juin \ 670. 



r 



Je n'ai pas douté un instant que vous ne m'aimassiez 
toujours^ madame ; mais je n'ai pas laissé de souhaiter que 
vous m'écrivissiez quelquefois, comme je le souhaite en- 
core. Quand l'embarras du pays où vous êtes vous empé* 
chera de songer à moi, je vous réveillerai et je vous de- 
manderai des nouvelles et de celles de notre amie (madame 
de Fiesque). Je suis fort aise qu'elle soit contente de l'état 
desafcMrtune; et je souhaite, pour l'achever, que Ma- 
dame Taime autant qu'elle le mérite. Si elle veut réussir, 
il ne faut pas seulement qu'elle témoigne des soins par 
manière d'acquit, il faut qu'elle la persuade qu'elle 
l'aime fort; et je suis assuré que Madame ne résistera 
point à une véritable tendresse d'elle : car qui pourroit y 
résister ? 

Adieu, madame; aimez-moi toujours bien toutes et 
croyez que je n'aime personne plus que vous. 
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267. — Le t<mie de Chmeul à Buêsy, 

A Puis, et tOJumUTft. 

Vou9 me faites le plas grand plaisir du monde^ mon 
cher, de vouloir entretenir notre ancienne amitié par un 
commerce un peu plus fréquent. Assurez- vous que je ferai 
mon devoir. Notre cousine du Plessis est de retour d'An- 
gleterre, où sa charge l'avoit obligée de suivre Madame^ 
malgré sa petite santé. Je la verrai ce soir et je la ferai bien 
aise en lui montrant votre lettre. Je vous manderai dé ses 
nouvelles et de celles du monde. Personne ne souhaite 
avec plus d^ pas3ion que moi que vous en veniez ap- 
prendre vous-même. Croyez-îe bien, mon cher, et que 
vous mç. trouverez dang Içs occasions le plus lidèle de vos 
amis. 

Î68. — Bussy à la marquise de Villeroy, 

' ». 

APaiia,o«Mjoinl070. 

* 

Je viens d'apprendre, madame, la perte que vous venez 
de ftilre de madame votre mère (4). La longue absenee ne 
m'empéehe pas de prendre une sensible part à tout co qui 
vous touche ni de vous aimer autant que j'ai jamais fait. 
Mais il est inutile que je vous fasse de ces protestations, 
puisque vous ne sauriez faire la moindre réflexion que vous 
ne sachiez le fond de mon coeur, eto. 

(1) Laduche^^de Brissaç. Voy. lettre n«25S. 
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269. — BuBsy à mademomlte Dupré. 

A Chàseu , ce î*» jtifflet ïM, 

Je commençois de croire que le dernier paquet qu^ Je 
vous avoîs envoyé étoit encore perdu, quaftd J*ai reçu vowe 
lettre, hiademoiselle. Elle a donné bien de là jcrie à mes 
filles : fen ai eu ma bonne part. 

Je m*întéresse fort à la douleur que vous avez eue dé la 
mort de M. le Lieutenant civil. J'ai ouï dire àdWtrés qu'à 
vous que c'étoit un homme de mérite. Il est mort Irôp tôt 
pour ses amis et pour le public. 

Je vais hâter mon retour à Bussy pour y être dans le 
temps que votre amie arrivera à Sainte-Reine : nous lui 
ferons bien des amitiés poui* TamoUr de vous, et puis, 
quand nous la connoîtrons davantage, ilouâ lui eti ferôfiâ 
pour l'amour d'elle. Cependant s'il n'y a rien de particu- 
lier dans la lettfiÊi quitte vous a écrite, je vous prie de m'en 
envoyer la copie. 

Je vous souhaite de la santé préférablement à ma satis- 
faction particulière î mais je ne serois pas fâché que, 
n'ayant point d'aifairM à Paris^ voué vouiome^ aceompa- 
gner votre amie à son pèlerinage de Sainte-Reine. 

270. — Mademoiselle Dupré à Buêêy. 

APwU,Mi'''juiUetl670. 

Je ne comprends pas, monsieur, que vous m'ayez si 
pra parlé de madame votre fille aînée , religieuse aux 
Dames-Sainte-Marie, de la rue Saint-Antoine (1). Moa 



■P*rfMMfc^^>t*iBrfk.»*i 



(I) l)jane foc(|acliDC de Rabuliiii flilô ainéc du premier martoge de 
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bon génie m'a inspiré de Taller voir. Je ne crois pas qu'il 
y ait personne plus accomplie en vertu ^ en esprit, et 
même en agrément de sa personne» s'il lui plaisoit d'en 
avoir. 

M. Tabbé de Montigny (I) a été reçu àrAcadémie; vous 
avez en lui par son esprit et par son mérite un digne con- 
frère. Je lui conseillois ces jours passés d'aimer une dame 
avec la philosophie, et je lui prouvois que Tun n'empê- 
choit point l'autre. Prenez la peine de polh^ ces deux son- 
nets que je vous envoie, si vous trouvez qu'ils en vaillent 
la peine. J'ai quitté ma matière de dauber l'amour pour 
louer mesdemoiselles vos filles dans ce sonnet : Tamour en 
sera quitte pour un bout-rimé cette fois. 

Je vous fais mon compliment sur la mort de Ma- 
dame {^), car je sais combien cette princesse vous hono* 
roit de son amitié. 

Pourmesdemoiselles de Bussy* 

Vous ne sauriez jamais trouver de cœur ingrat t 
L'une et l'autre de vous n'eut jamais de seconde; 
le le yeux publier aux quatre coins du monde. 
Votre mérite y doit briUer «vec éclata 

Trouver de la beauté , de l'esprit délicat 
En Tune et l'autre sœur une veine féconde , 
Qui coule doucement dès qu'on lâche la honde : 
Ce sont de rares dons dont on doit faire état. 



Bussy. Elle fut^ en 1623, supérieure du couvent de la YisitaUon de 
Saumur. 

(1) J. de Montigny, évéque de Saint-Pol de Léon, né en 1637 » mort 
en 1671. 

(2) Henriette d'Angleterre, morte ie 30 juin 1670. On trouve dans le 
Supplément aux Mémoires et lettres de Bussy (t. I, p. 82) ope reU- 
tion delà mort de cette princesse^ par le P. Feuiiiée^ chanoine de 
Saint-Cloud. Cf. Galette ^ p. 650 et 831 i Saint-Simon i Gosnac « été. 
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Que ii'ai-ie autant que vous , cTesprlt et de lumière 
Pour vous suivre de près et fournir la carrière ! 
Mais je n'ai par malheur qu'un fort méchant jargon , 

Qui vous dira, pourtant , et sur nn ton non triste » 
Que nul n'est plus à vous , Iris r à vous , Caliste , 
Quand vous iriez chercher Jusques en Aragon. 

Contrer amour. 

Dus8é-}e être de contrebande, 
D'Amour Je ne suivrai le char, 
Fùt«ce nn Adonis , un César 
Qui m'oSjriroit une guirlande. 

L'aifironter» l'entreprise est flfande» 
Il vaut mieux baisser le regard , 
Et le fiiir* car pour de l'^ord 
Il n'en a point , mais^U gourmande. 

Soit aux étés, soit aux Moert 
Le fourbe l'est à plate couverte: 
Je ne puis que je n'en murmure , 

J'en demeure enfin sur le ton , 
(Le iùr moyen pour être dure,)) 
Que prit la femme de Caton. 

271- — Madame de Scudéry à Bnssy. 

A Paris, C6 4 juillet 1670. 

Je trouve que je vous dois être si obligée, monsieur, de 
toute ramilié que vous me promettez dans votrelettre> que 
je ne doisplus gronder du passé; et puis, entre nous autees 
gens sages, il n'y a guère que le présent que nous devions 
compter. Cependant il faut que je vous dise, tandis que je 
vous parle sérieusement, que vous me paroissezen certains 
endroits de votre lettre plus philosophe que chrétien. 
N'avez-vous point lu Pascal? J'ai envie, si vous ne Pavez , 

1. 25 



290 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

de VOUS l'envoyer; car outre qu'il y a bien de l'esprit dans 
son livre, c'est que je croiroîs bien que vous auriez besoin 
de fortifier un peu votre foi. Ne vous fâchez pas de mon 
petit sermon : je vous le fais de la meilleure amitié du 
monde. La mort de Madame en fait un terrible : elle est 
morte avec une fermeté héroïque. Il eist surprenant qu'une 
princesse de vingt-six ans, belle et heureuse, ait quitté la 
vie conune auroit pu faire un vieux barbon qui auroit 
passé la tienne dans les déserts à se préparer à cette der- 
nière heure. ' 

Toutes les persoimes de mérite et d'esprit perdent à 
Madame. Il est constant qu'elle avoit plus d'esprit que tou- 
tes les dames de la cour, et qu'elle étoît presque la seule 
qui distinguât les gens. 

Mais, pour changer de discours^ je vous dirai qu'il me 
semble que dans votre lettre vous me nommez certaine 
dame (1) plus sèchement qu'elle ne vous nomme. Ne crai- 
gnez- vous point d'être injuste! Sérieusement, je crois que 
votis Têtes. Pour parler de toutes nos anciennes connois- 
sances, je viens tout à l'heure de recevoir un billet de 
notre ami le duc de Saint- Aignaa. 

Mais , monsieur, que font vos amis pour vos intérêts? 
Ne travaillent-ils pas? Pour moi, j'avoue que je ne puis 
pas souffrir les gens qui demeurent les bras croisés quand 
ils ont un ami dans la disgrâce. S'il vous faut quelqu'un 
pour réveiller ceux qui ont plus de crédit que moi, je 
m'offre de tout mon cœur, et je suis très -sincèrement 
votre, etc. 



(1) Madame âe VontgUui. 
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273, — Mcfdam^ de Sévigné à Bmsy. 

AlParifl,oe«iuil]fill6TO. 

Je me presse de voos écrire, afin d'effacer promptement 
de votre esprit le chagrin que ma dernière y a mis. Je ne 
Teus pas plus tôt écrite que je m'en repentis. M. de Ciorbi- 
nelli me voulut empêcher de vous Tenvoyer, paais je né 
voulus pas perdre ma lettre, toute méchante qu'elle étoit, 
et je crus que je ne vous perdrois pas pour cela, puisque 
vous ne m'avîeiLpas perdue pour quelque chose de plus. 
Nous ne nous perdons point, de notre race : nos liens s'al- 
longent quelquefois, mais ils ne se rompent jamais. Je 
sais ce qu'en vaut faune : après mon expérience, je pou- 
vois bien hasarder le paquet. Il est vrai que j'étois de mé- 
chante humeur d'avoir retrouvé dans mes paperasses ces 
lettres que je vous dis. Je n'eus pas la docilité de démonter 
mon esprit pour vous écrire; je trempai ma plume dans 
mon fiel , et cela me composa une sotte lettre amèré, dont 
je vous fais mille excuses. Je le dis à notre homme (à Cor- 
binelli)', si vous fussiez entré une heure après dans ma 
chambre, nous nous fussions moqués de moi ensemble. 
Nous voilà donc quittes 5 niais, bon Dieu ! que je vous en 
dois encore de reste, que je ne vous payerai jamais ! Vous 
me donnez un trait en me disant que j'ai dés. entiemls et 
qu'on vous a mandé que ma conduite étoit dégingandée. 
Vous feignez qu'on vous l'a écrit; je parie que cela n'est 
pas vrai, fiélas ! mon cousin, je n'ai point d'ennemis ; ma 
vie est tout unie , ma conduite n'est point dégingandée 
(puisque dégingandée y 9l). Il n'est point question de moi : 
j'ai une bonne réputation, mes amis m'aiment, les autres 
ne songent pas que je sois au monde ; je ne suis plus ni 
j€*»e»iii:)ilie^X)n ne m'envie point; je suis quasi grand - 
mère, c'est un état où Ton n'est guère l'objet de la médi- 
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sance : quand on a été jusque-là sans se décrier^ on se peut 
vanter d'avoir achevé sa carrière. 

M. de Corbinelli vous dira comme je suis, et^ malgré 
mes cheveux blancs (1) ^ il vous redonnera peut-être du 
goût pour moi. Il m'aime de tout son cœur^ et je vous jure 
aussi que je n'aime personne plus que lui. Son esprit^ son 
cœur et ses sentiments me plaisent au dernier point. C'est 
un bien que je vous dois ; sans vous je ne l'aurois jamais 
vu. Vous l'aurez bientôt; vous serez bien aise de causer 
avec lui. Il vous dira la mort de Madame , c'est-à-dire 
l'étonnemént où l'on a été en apprenant qu'elle a été ma- 
lade et morte en huit heures et qu'on perdbit avec elle 
toute la joie, tout l'agrément et tous les plaisirs de la cour* 
Je crois que vous aurez été aussi surpris que les autres. 
Adieu ^ comte; point de rancune^ ne nous tracassons plus. 
J'ai un peu de tort; mais qui n'en a point en ce monde? 
Je suis bien aise que vous reveniez pour ma fille. Deman- 
dez à M. de Corbinelli combien elle est jolie. Montrez-lui 
ma lettre, afin qu'il voie que si je fais les maux^ je fais les 
médecines. 

273. — Buisy à madame de Scudéry. 

s.* 

A Ghaseu , ce 7 juillet 1 670. 

Nous voilà Aùoc amis^ madame^ et en commerce de let- 
tres. Je vous assure que j'en suis ravi^ car je vous estime 
fort. Mais ne vous alarmez pas de ma foi^ elle est bonne^ 
et je suis chrétien encore plus que philosophe. Q est vrai 
que sur de certaines actions je ne suis pas aussi régulier 
qu'un missionnaire, au moins en apparence; car pour le 
fonds je crois l'avoir meilleur que la plupart de ces gens- 



(1) MadamedeSé?lgiiéétaltàlorsâaii«saqiiaraiite-eiiiqiiiteM^ 
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là. J'ai Pascal céans ^ et je l'ai lu avec admiration; mais^ 
çovame vous savez, on n'imite pas tout ce qu'on admire. 

n n'y à guère de gens en France qui regrettent plus 
Madame que je fais ; car j'avois une amitié pour elle et 
une estime infinies, et elle avoit beaucoup de bonté pour 
moi. Je demeure d'accord avec vous qu'elle avoit beaucoup 
de bonté et plus de délicatesse dans Tesprit que tout ce 
qu'il y a de femmes à la cour, et que les honnêtes gens y 
perdent extrêmement (i ) . 

Au resté, si je nomme dans la lettre que je vous ai écrite 
certaine dame plus sèchement qu'elle ne me nomme ^ 
c'est que je suis sincère et qu'elle ne l'est pas^ c'est que je 
la niénage peu et qu'elle me ménage beaucoup. Pour vous 
ouvrir mon cœur là-dessus, madame, je vous dirai que si 
elle m'eût quitté pour Dieu, ou pour rienjen'auroispeut- 
être pas été content d'abord, mais enfin je l'anrois estimée 
et je serois à présent son ami. 

J'ai des amis et des amies qui sont considérables; mais 
dans toutes les cours les mauvais ofSces sont mieux reçus 
que les bons , et un ennemi de la lie du peuple fait souvent 
plus de mal qu'un ami de grande qualité ne fait de bien. 
Vous savez , d'ailleurs , que le roi aime à faire des grâces 
de son chef, et qu'il faut une extrême délicatesse pour lui 
parler en faveur de quelqu'un. D faut donc se contenter 
de me faire quelquefois nommer devant lui; il saura 
bien là-dessus ce qu'il aura à faire. Je lui écris de temps 
en temps; il reçoit et lit mes lettres : il faut me donner 
patience. 

Les offres que vous me faites sur cela, madame, senties 
plais obligeantes du monde , et j'en conserverai toute ma 
vie le souvenir. 



■»— *— •' •*' ■> Il I — — «fc— fc— ^M— 



(1) Voyez ce qae dit Bussy de cette mort dans son Discourt à ses 
enfanlf.-^Cf* Mémùires, t. II « p^ 298. 

55. 
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274. — Bussy à fnadame de Montmofteney. 

A. C]mmu,m7 juillet 1170. 

Le même jour que Madame moarat^ on m'écrivit cette 
fâcheuse nouvelle. D ne me santoit gake arriver de dis- 
ses qui m'affligent davantage^ car jeraimois fort, et elle me 
faisoit l'honneur de m'en témoigner beaucoup d&reoon- 
noissance. En d'autres temps j'eusse encore bien plus 
senti cette douleur que je ne fais; mais depuis près de six 
ans je suis accoutumé aux adversités r et si cerî dure, 
j'attraperai fort la fortune, car j'y deviens presque insen- 
sible, 

8i le roi fait du bien àMontglas^ il lui fera justice; c'est 
un vieux serviteur de sa maison^ de grande qualité^ que 
le roi auroit tort de laisser dans la misère. Quand il lai 
fera dés grâces, j'en serai bien aise pour son intérêt et 
pour celui de la gloire de Sa Majesté; mais pour l'intérêt 
de sa femme, je ne m'en soude guftre. 

Vous êtes une bonne feminè de m'écrire toute endormte 
et d'ajouter encore un billet le lendemain. Je serois bien 
ingrat A je n'aimois pas une belle dame qui songe à moi 
la nuît et lé jour. 

275. — Bussy a la comtesse de Fiesque. 

A Ghasen , ce 8 juillet 1670. 

Je suis si extraordinairement affligé de la perte que 
nous venons de faire, madame, que je ne sais où j'en suis, 
je niiouorois pas seulement Madame comme sa naissance 
y obiigeoit tout le monde, je l'aimois encore comme une 
amie particulière, parce qu'elle étoit extrêmement aima- 
ble et qu'elle m'avoit toujours honore de son amitié et de 
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sa protection. Ce n'est donc pas pour vous consoler que je 
vous écris, madame , c'est pour me plaindre avec vous du 
malheur qui vous est arrivé. Je sais combien vous perdez, 
et je vous assure que personne au monde ne prend plus 
de part que moi à tout ce qui vous touche. Croyez-le, sll 
vous platt, et que je serai toute ma vie tout à vous. 

576. — Bmsy au P* Nouet (i). 

A Ghaseâ, ce 8 jaillét 1670. 

La mort du R. P. Annat (3) m'a fofrt touché , mon ré- 
vérend Père; car, outre la part que je sais que vous y pre- 
nez, je liii avois obligation et je Taimois fort; il vient de 
faire un pas qu'il faut que nous fassions tous. Dieu nous 
fasse la grâce de le faire aussi bien que vraisemblablement 
il l'a fait! . 

J'écris au R. P. Zoccoli sur le malheur qui est arrivé à 
Monsieur, et je lui mande que ces exemples-là nous font 
prendre plus aisément patience à nous autres particuliers 
malheureux. Chacun a sa prison, mon révérend Père; 
chacun a son exil ou la valeur de cela : et ceux niémes qui 
font le destin des hommes sur la terre reçoivent à leur tour 
des adversités de la main de Dieu. S'ils en étoient exempts, 
on ne les souffriroit pas si volontiers qu'on fait dans la 
place qu'ils tiennent; mais la Providence console parlâtes 
gens qui n'y sont pas. 

Avec Taide de ma philosophie, vous voyez, mon révé- 
rend Père , que je ne suis pas au fond si malheureux que 
je lesuis en apparence, et je ne doute pas qu'il n'y ait plus 



(1) Jacques Nonet, ]é&uité> écrivain ascétique, né en 1605, mort 
en 1680. Voy. Mémoires^ 1. 11^ i^ 230 à 260. 

(2) Jésuite, confesseur de Louis XIY, mort le 14 juin. Voy. sur lui 
Mémoires, t. II, p. 151^^40 et sulv., et la Galette, an. 1670, p. 603. 
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de trente hommes à la couÉ^ à la fortune desquels on porte 
envie ^ qui sont effectivemei\t plus malheureux que moL 
Cela est vrai y mon révérend Père ; mais quand il né le se- 
roit pas^ c'est assez que je le croie pour que mes maux en 
soient soulagés. Ma résignation ne mWpèche pas pour- 
tant de songer à mon retour et d'y travailler. Je dois cela 
à ma maison et à mes amis , que je serai bien aise de re- 
voir^ entre les premiers desquels je vous compte^ mon ré- 
vérend Père. Aussi devez-vous croire que personne n'est 
plus à vous que moi. 



277. — Bnssy à madœm de Sévtgné, 

A Ghaseu , ee 10 jaOîet 1670. 

Je suis bien aise ^ ma belle cousine^ que vous confessiez 
que vous avez eu tort. Gela me marque un bon cœur^ et 
m'oblige de trouver que vous n'en avez pas tant que j'avois 
d'abord pensé. La lettre que je viens de recevoir de vous 
est aussi agréable que la précédente l'étoit peu. Votre re- 
tour me paroit si plaisant^ que je vous permets encore de 
m'offenser^ pourvu que vous me promettiez une. pareille 
satisfaction : aussi bien me mandez-vous que vous m'en 
devez encore de reste. Hàtéz-vous donc de me payer, afin 
que nous soyons bientôt quittes. Je meurs d'impatience 
d'être assuré que je n'essuierai jamais de mauvaise hu- 
meur de vous. Je ne vous ai point menti quand je vous ai 
dit que je savois que vous aviez des ennemis; première-- 
ment , vous me l'aviez écrit dans votre épître chagrine (1) j 
mais , outre cela , on me Ta mandé d'aiûeurs. Quoique vo- 
tre modestie vous fasse dire que vous n'êtes ni jeune ni 
belle^ et quoique vous ne vous puissiez sauver par là si 

(1) C'est le titre de plusieurs épîtrei de Scarron. 



1670.— JUILLET. 297 

VOUS donniez lieu de parler, ci n'est pas sur cela qu'on a 
parlé de vous -, mais je suis biea ridicule de vouloir vous 
apprendre ce qu'assurément vous savez avaïit moi : on 
ne manque pas de gens, au pays où vous êtes, qui aver^ 
tissent les amis des calomnies aussi bien que des vérités 
qu'on dit d'eux. Je ne vous en dirai donc pas davantage, 
sinon qu'à quelques petits reproches près, dont vous m'a- 
vez un peu trop souvent fatigué , je vous trouve une dame 
sans reproche, et que j'ai la meilleure opinion du monde 
de vous. 

Cependant je vous assure que la mort de Madame m*a 
surpris et aflQigé au dernier point. Vous savez combien 
agréablement j'étois autrefois avec elle. Toutes mes persé- 
cutions m'avoient encore attiré de sa part mille amitiés 
extraordinaires, que je vous conterai un jour. Si quelque 
chose est capable de détacher du monde les gens qui y 
sont les plus attachés, ce sont les réflexions que fait faire 
cette mort. Pour moi , elle me console fort de l'état de ma 
fortune quand je vois que ceux qui peuvent faire enrager 
les autres, et qui par leur grandeur sent à couvert des re- 
présaUles, ne le sont pas des coups du ciel. Vivons seule- 
ment, ma belle cousine, et nous en verronsbien d'autres. 
Je^uis tout revenu pour madame de Grignan , et ce que 
m'en dura M. de Gorbinelli ne peut augmenter la tendresse 
que j'ai pour elle, à moins qu'il ne m'assurftt qu'elle est 
brouillée avec son mari ; car en ce cas-là je l'aimerois 
mieux que ma vie. Adieu, ma belle cousine; ne nous 
tracassons plus. Quoique vous m'assuriez que nos liens 
s'allongent de notre race , et c(u'ils ne se rompent point, 
ne vous y fiez pas trop : il arrive en une heure ce qui 
n'arrive pas en cent. Pour moi , j'aime la douceur : je 
suis comme le frère d'Arnolphe (i), tout sucre et tout miel, 

(1) Useï : de SganareUe. Voy. YÉeoh de$ Maris, actel, se. 2. 
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278, — Bus$y à modermiselk Dupré. 

A Gbasea» ce iO juillet 1Ô70, 

Je voas ai parK raretn^t de ma fille de Sainte-Marie^ 
parée que voua ne la oonnoissiez pas, mademoiselle^ car 
je raimer et je Pestime fort : et^ contre l'ordinaire de la 
plupart des pères ^ je ne fais point les honneurs de mes en- 
fants ; je né crois pas anssi être aveuglesur leur sujet : ma 
tendresse pour eux me fait mieux apercevoir et sentir leurs 
défauts que ceux des gens dont je ne me soucie guère; 
mats aussi je GonQois leur mérite, et j'en4emeuc^d'acoorà 
quand ils en ont. 

Je ne connois point Fabbé de Montigny,* je Testime sur 
votre psffole, et j'en aurai encore meilleure opinion 
quand il sera aussi amoureux que philosophe. Ënvoyezn 
mbi;je vous prie, les ai^um^its dont vous vous êtes 
servie pour le pœsuader» car je trouve la thèse difficile à 
soutenir. 

Vos vers sont à coavert de toute correction» mademoi- 
selle. Le sonnet pour mesdemoiselles de Bussy est bien 
' flatteur; elles m'ont prié de vous remercier de leur part et 
de vous dire franchement que ce qui est d'elles dans le 
sonnet que je vous envoie , c'est leur caractère et leur ap- 
probation. , ^ 

La mort de Madame m'afflige plus que vous ne saunez 
penser. 

Noos no méritons pas » PhUis , votre hwxxt^e. 
Nos bonnes gualités se comptent sur les doigls ; 
Cependant cela plaît; mais aussi quelque/bi«, 
Souffrez qu'à notre tour nous vous rendions le change. 

Ufaut dire le vrai , tous parlez comme un ange^. 
Et cette vérité , c'est la commune toix. 



-:n,.. 
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De you3 Ût fort grand cas la reine des Suédois , 
Ce qai / vu v^lre enfance , étoi'i Bsuiak.étrmi^c». 

Quiconque tous connoit vons aime éperdumtnt , 
Et vous ne devez pas erainchre «uenn ehaif^menL 
PlsM fu'eii ireafr là, l'on iroU «a wwrt^. 

Un cœur qui vous fuiroit seroit bien scélérat , 
l!^ pour nous, nouseroirions trop foible la tatite 
Qai M le traiterolt «put ^ làdM 0l d'tfi^nii. 



2T9 — Bnssff à madame de Fiennês^ 

A Ghasen , ce il juillet 1670. 

m 

f • 

Je suis inconsolable de la mort de Madame. Ce n'est 
points je ¥OiM asfiuie, exagération; je n'honorois pas seu- 
lement cette princesse comme sa naissance y obligeoit tout 
le mande ^ je Faiïnota encore eoaunô.mon aoiie partiai- 
Uère^ parce qu'dle étoit atonie et qu'elle m^avoit tou- 
jours honorée de boh âroitié et de sa {nrotection. C'est donc 
pour me plaindre avec vou6^ madame , du malheur qui 
Boos est arrivé que je voua écris, car je sais combien vous 
; perdez; Ces évéoeiQ^:kts aident à me consder des persé- 
eotiaiis de la fortune^ quand je vois que les plus grands 
princes dé la terre ne sont pas à couvert de ses traits. Je 
vous assure pourtant que je voudrois, bien n'avoir pas ce 
soidageBacaii.au dépens d'une pfinGiçs^ que je regretterai 
tonte ma vie. 

280. — Le comte de Choiseul à Bmsy. 

A Faiift, ce i 9 joillfit 1670. 

Le chevalier de Rivière me dit toujours qu'il veut joindre 
une lettre pour voua à la mienne* Mais ce vieuirgalant est 
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si occupé avec les demotselles qu'on œ peut ea avoir rai- 
son (1). Ainsi je vous écris seul pour vous faire remarquer 
que je n'oublie pas mon ancien général. 

Ce n'est plus une nouvelle que la mort de Madame : c'est 
une affliction générale. 

On a envoyé six mille hommes en Vivarais et dans les 
Cévennes. C'est un seigneur d'Auv^^e^ nommé d'Es- 
pinchal [i), qui est à leur tête. 

Il y aura un camp au fort Saint-Sétiastien. On n'a ja- 
mais vu rien de si richement paré que le sont toutes les 
troupes. 

• 

iSi. -^ Le P. Nouet â Bussy. 

A Paris, ce 30 JotlM lero. 

Les sentiments que vous m'avez fait llionneur de m'é- 
crirè sur la mort du P. Annat, monsieur, sont vraiment 
chrétiens. Et si c'est la philosophie, comme vous dites, qui 
vous les a if)spn*és, il but que ce soit la philosophie chré- 
tienne. C'est elle seule qui nous fait prendre de la main 
de Dieu les adversités et qui les tourne à notre avantage; 
c'est elle qui nous fait penser à la mort et qui nous ap- 
prend à passer, comme les saints, du temps à l'éternité. 
C'est un pas que tout le monde doit faire et que peu de 
personnes savent bien faire. Il est surtout dangereux à la 
cour, où les plus hautes élévations finissent souvent par un 
précipice. J'ai toujours estimé la sagesse et la modestie avec 
laquelle le P. Annat y a vécu. Vous voulez bien , monsieur, 
que je vous parle avec liberté : je crains votre retour et 



(1) U avait été premier gentilhomme de la chambre et capitaine des 
gardei do Ucnri II do Condé. Voy. Gosnac et Segraisiana» 

(2) Voy. 6ttr la famillo d'Ëspincbal et ses crimes > les Graads jours 
d'Àutergne par Fléchier» patsinu 
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pourtant je le désire ; mais mon désir n^est fondé que sur 
l'amitié dont vous m'avez honoré et ma crainte ei^ fondée 
sur votre salut. Venez sitôt que vous voudrez àParis^ vous 
ne lâendrez jamais sitôt que je le souhaite. Mais, monsieur^ 
ne craignez-vous point de vous jeter dans une mer ora- 
geuse^ d'où la divine Providence vous a tiré pour vous faire 
entrer dans les voies du ciel? Ne croyez pas après tout^ 
monsieur^ que je manque jamais de isèle pour votre ser- 
vice. Je m'estimerois heureux de pouvoir vous témoigner 
avec quelle passion et avec quel respect je suis, etc. 

282. — Moderne de Scudéryà Btaty. 

A Parit,ce3l Juillet 1670. 

Je vous assure^ monsieur, que j'ai beaucoup de joie de 
me trouver de vos amies. J'aurois beau chercher ici un 
ami qui eût autant d'esprit que vous , je n'en trouverois 
jamus. Je m'en vais bien parler plus hardiment, et ne 
vt)us en déplaise, contre le sentiment public^ dont je ne 
suis nullement l'esclave. C'est que je x)ense que je ne 
pourrois pas trouver un ami qui eût plus de bonté et plus 
dé fidélité pour ses amis que vous. 

Au reste, monsieur, je vous trouve bien hardi de parler 
si assurément contre une de vos amies (madame de Mont- 
glas) de choses que vous ne voyez pas de vos yeux pro- 
pres. Pour tnoi^ je croirois que les gens que Ton aime ne 
doivent pas être condamnés légèrement ; je voudrois voir 
les choses pour les croire à leur préjudice , et s'il y avoit 
soixante Ueues entre eux et moi , mon cœur me diroit 
bien des choses pour eux quand même ils paroitroient 
coupables : et il est vrai qu'en ma conscience je crois que 
notre amie ne Test que d'aimer le plaisir en général. Mais 
je pense qu'il ne faut plus que je vous en parle ni que je 

I. ' 20 
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VOUS en fasse parler. J'ai bien ouï dire que, vous autres 
xuessieurs^ habillez quelquefois Famitié avectous les atours 
de la haine; mais,àvousparIçr sincèrement, la mascarade 
est un peu fâcheuse. 

Vous êtes bien heureux d'user de votre exî! aussi sage- 
ment qqe vous faîtes. 

Quoique vous me voulieat rassurer suc votre foi^ mon* 
sieur, je vous dirai franchement que vous n'y réussissez 
pas tout à tait. Cependant si vous vouliez devenir bon chrd- 
tien , ce seroît une chose admirable. Après tout, monsieur, 
on meurt, réternité est longue et la vie est courte. Il y a 
si peu de plaisirs véritables dans le monde, que cela ne 
vaut pas la peine de se damnar. Mais Pascal dit tout cela 
bien mieux que moi ; et puis il faut que Dieu vous le dise, 
car nos discours it'opàreat rien sans lui : et, dans la vé- 
rité , je sais par expérience qu'il n'y a que les prières qui 
attirent la miséricorde de Dieu. Je vous exhorte , comme 
mon bou ami, à qui je souhaite toute sorte de bien, de le 
prier le plus que vous pourrez^. On ne devineroit jamais 
que vous eussiez un commerce de lettres avec une amie 
qui vous écrivit ainsi^ Pour moi, je hais le moode ; je m^en 
veux retirçr, car depuis deux ou trois ans ^ sans oie van^ 
ter> j'étois devenue à la mode. Ceci est gfisconj j'ai envie 
de l'effacer. Mais je me la^sa du monde et |e veiûc songer 
à bien mourir. 

. Songez bien, monsieur, sll vous plait» si vous ne sau- 
riez m'employer ici pour votre se^rvîce : vous ne sauriez 
me faire un plus grand plaisir 5 car, en vérité , cVst de la 
meilleure sorte du monde q^ue je suis votre j etc. 



283* — Bussy à madame de Scudèry, 

A Bossy, 06 5 ao&t 1670. 

Puisque vous me lûandez, madame , que vous allez 
parler bien plus hardiment en ma faveur contre le senti- 
ment public ; il fiiut que je vous en donne les moyens sans 
vous commettre. Vous n'avez qu'à dire ce que je dis là- 
dessus, qui est que J'ai toujours estimé et prôné la vertu 
jusque dans mes ennemis; que ce livre qui m'a tant at- 
tiré d'affaires a été falsifié presque partout, comme je l'ai 
justifié au roi ; que d'ailleurs, quand j'ai dit du mal de 
quelqu'un, ç'ont été des vérités connues; et qu'ainsi je 
maintiens qu'il n'y a que les gens qui ne valent rien qui 
me doivent craindre » et encore faut-il ôter nies amis de ce 
nombre, pour les défauts desquels j'ai toujours eu plus de 
discrétion que pour les miens propres. 

La mort de Madame, dites-vous , est déjà presque ou- 
bliée. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les morts sont traités 
ainsi; mais cela ne leur fait point de mal. Le mal e$t que 
les vivants y sont aussi sujets. 

Quand la^irie 86r<Ht plus courte qu'elle n'est et l'éternité 
plus longue , je n'en ferois ni plus ni moins que je fais. 
Lorsqu'une personne qui est dans le monde prie Dieu et 
rend justice à un chacun, je crois que son directeur doit 
être content d'elle. Véritablement il faut de plus grandes 
régularités aux gens qui sont en religion, et, à moins d'y 
entrer, vous ne ferez que de beaux desseins que vous n'exé- 
cuterez pas. 

Gonome vous ne vous lassez point de m'offrir vos soms 
pour me servir^ je ne me lasse point aussi de vous dire 
que j'en ai une reconnoissance infinie , et qu'il n'y a rien 
que je ne fasse pour vous la persuader. 
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28&. — Bus$y au comte de Choiseul. 

A Bassy, ce 5 août 1670. 

Vous êtes le meilleur ami et le plus soigneux du monde^ 
et je vous assure que je suis le plus reconnoissant« 

Quand notre ami le chevalier de Rivière m^écrira^ il aie 
fera fort grand plaisir; quand il ne le fera pas^ je l'excu- 
serai^ parce qu'il me souvient des distractions que l'on a 
à Paris, et combien les bagatelles de ce pays-là occupent 
même les plus honnêtes gens. 

Je devrois être accoutumé à la fatigue depuis dnq ans; 
cependant la mort de Madame m'est aussi sensible que le 
premier jour : c'est parce que je la regrette par un prin* 
cipede raison^ et que cela ne change jamais. 

J'ai de l'impatience de savoir si notre amie la comtesse 
(du Plessis] perd beaucoup h, cette mort^ car vous savez 
combien je l'aime. 

Je souhaite que le roi n'ait pas besoin de prendre des 
eaux et que Dieu lui donne longue et heureuse vie. 



**» 



285. — Bu89y à madame de 

A. Bossy , ce 7 août 1670. 

J'ai appris la mort de madame votre belle-sœur, ma- 
dame^ et je vous assure que j'en ai bien du déplaisir; car 
je vous en croîs touchée pour l'amour d'elle-même ou 
par la douleur qu'en a M. votre frère. Cq)endant il se 
faut consoler par l'exemple des igrands princes qui sont 
sujets à ces accidents et qui les supportent avec constance. 
Imitons-les, madame^ et vivons : pour moi^ je trouve quil 
n'y a rien de tel, non plus que d'aimer bien ses amis.Yous 
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croyez bien , madame^ que vous aurez part à cette réso- 
lution, et je vous assure que vous en aurez autant que per- 
sonne du nmnde. 



286. — Le chevalier de Rivière à Bussy. 

A Paris , ce 16 août 1670. 

Je viens de voir dans votre lettre à M. le comte de Choi- 
seul rhonneur que vous me faites de Vous souvenir do 
moi. Mais je vois bien que vous ignorez ma philosophie, 
puisque vous croyez que j*ai des distractions à Paris. Sa- 
chez , mon cher, que je suis en état d'être ermite sur le 
Pont-Neuf et à la barbe des plus nombreuses assemblées 
des gens de la cour. On est trop heureux d'employer du 
temps à écrire à un homme de votre mérite. Si Ton en 
croit le bruit public, nous allons avoir la guerre contre les 
Ilollandois, conjointement avec les Angîois, et que leBou- 
quinquan (i) n'est ici que pour en conclure la ligue offen- 
sive et défensive. Chalais (2) est mort à Venise et sa femme 
y est encore bien malade. Je suis tout de bon un des plus 
passionnés serviteurs que vous ayez au monde. 

287. -*- Bussy nu chevalier de Rivière. 

A Dussy, ce 22 août 1670. 

Je suis bien aise de m'étre trompé sur le jugement que 
j'ai fait dé vos occupations de Paris et qu'elles ne vous 
aient pas empêché de me donner des marques de votre 



m ■ ■■ 



(1) Le due Georges de Buckingham, né en 1627 , mort en 1688, 

(2) Charles de TaUeyrand, prince de Chalais, marquis d'ËxideoU, 
marié à Charlotte de Pompadour. 

2a. 
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amitié. Je vous assure^ mon cher^ qu'elles me réjouissent 
plus que celles de mille personnes dont la' fortune est 
plus brillante que la vôtre, parce cpie j'ai toujours préféré 
l'amitié des honnêtes gens à celle des gens seulement 
heureux. 

Le bruit de la guerre me réjouit un peu; mais je ne 
voudrois pas que nous l'eussions avec des misérables^ que 
nous traitassions trop de haut en bas. Je voudrois une 
guerre qui durât un peu longtemps ; que nous fussions à 
la fin les maîtres, mais que nous passassions par différents 
succès pour le devenir : en un mot une guerre assez con- 
sidérable pour qu'on ne mépris&t point les pauvres exi- 
lés. Chacun trouveroit son compte à mes souhaits : car 
le roi acquerroît de la gloire et je pourrois y contribuer; 
cependant il faut avoir patience et songer à vivre. Vous 
savez bien qu'on dit : a Que celui-là rit bien qui rira le 
dernier. » Pour moi, je dis que c'est celui qui vivra le 
dernier. Chalais a eu grand tort de se laisser mourir. J'ai 
vu ici'des gens qui m'ont dit que vous vous portiez le 
mieux du monde; j'en ai été fort aise^ et je le serois en- 
core davantage s'il étoit vrai, comme d'autres m'ont dit, 
que vous rentrassiez dans votre prieuré de Pressy. 
Mandez-moi s'il y a quelque apparence à cela et m'aimez 
toujours : car je vous aime et je vous estime de tout mon 
cœur. 

288. — Madame de Gotwille à Bussy. 

Madame la comtesse de Fiesque est à Saint-Germain et 
a tant d'afihires pour toutes ces cérémonies de Madame, 
qu'elld n'est pomt encore parvenue à ce grand dessein de 
vous écrire. Vous savez ce que c'est pour elle qu'une lettre 
ordinaire. Jugez donc et par l'amitié et la confiance qu*elle 
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a eïi vous ce que sera de vous en écrire une de la sorte 
qu^elle s^est proposée. Vous la recevrez quand il plaira à 
Dieu; cependant soyez toujours bien persuadé de ktsin- 
cère amitié qu'elle a pour vous et de Textrême envie que 
nous avons toutes deux de vous revoir. Quand vous aurez 
quelque bonne nouvelle sur votre retour, appreiiez-nôus la 
des premières/ je vous en prie : personne au monde n'en 
aura tant de joie. 

M. le due d'Ëstrées va en ambassade à Rome^ et M. de 
Laon (i) avec lui , qui se mêlera des affaires, comme vous 
pouvez penser. On croit qu'il en sera cardinal^ puisque , 
avec ce qu*il est nommé au pape par le Portugal, c'est que 
le roi fait connoitre à Sa Sainteté qu'elle lui fera plaisir (l4^ 
le choisir pour cela : je vous ai ouï dire souvent qu'il le 
méritoii bien , et par oe qu'il est et par toutes les raisons 
<|u'on peut avoir de lé mériter. 

289. — Bussy à madame de Thianges. 

k Bntty, ee 27 aoftt 1170. 

Quelque impatience que j'aie eue de me tirer du mé- 
chant pas où je suis et de mettre ordre à mes affaires do- 
mestiques, k crainte que j*aî eue d'importuner le roi a en- 
core été plus grande. Si Sa Majesté pouVoit connoître 
jusqu^)ù a été ma résignation à ses volontés, je suià as- 
suré qu'il en seroit contât. J'ai toujours la môme soumis- 
sion^ mais comme la'^nde tranquillité qu'on a dans un 
exil ressemble fort à l'indifférence qu'on a d'en sortir et do 
revoir éon maître , j'ai eru que le roi ne trouveroit pas 
mauvais que je lui témoignasse aussi l'impatience que j'ai 



■ifcl^W— ■— ^— i^—— ^— Jifc.M^ !■<■ ll*l*fc»^fcMfctW^.^^^afa 



(1) César d'Estrées» né en 1C28, évéque-duc de J^on (1653), car- 
dînai (1G71), mort en 1714. 
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de recevoir cette grâce. J'écris pour cela à Sa Majesté. Je 
vous supplie très-humblement^ madame^ de lui présenter 
ma lettre; je m'adresse toujours directement à lui^ comme 
j'ai fait> parce qu'il nous a fait le plaisir et l'honneur dé 
nous montrer que nous n'avons point d'autres maîtres 
que lui. Je m'adresse aussi à vous, madame, parce que 
je n'ai point d'amie que j'aime tant que vous ni à qui 
j'aime mieux avoir obligation. 

290. -^Im marquise de Gomiille à Bussy. 

A Paris, ce 28 août 1670. 

Vous devez croire assurément, monsieur, que je ne 
pourrai vous écrire quand je ne le ferai pas, et je m'ac- 
quitte de ce devoir d'amitié avec trop de jdaisir pour y 
manquer volontairement. 

Je suis ravie de savoir votre santé aussi bonne qu'elle 
est ; je vous en remercie même de tout mon cœur. C'est un 
bonheur que vos amis doivent à la bonté de votre esprit, 
qui vous fait accommoder au temps et qui vous rend la 
joie de ceux qui vous voient, au lieu que la plupart des 
autres malheureux sont insupportables. 

Je ne vous suis pas peu obligée, monsieur, d'avoir peine 
h vous passer de moi : je vous en offre autant. En vérité, 
j'aimerpis mieux votre voisinage que de qui que ce soit en 
France. 

291 . — Corbinelli à Bussy. 

A CSbâtiDoii, ce 19 «oftt 1670. 

Adieu , monsieur, je pars demain pour Toulouse; je ne 
sais pas où je retrouverai ma belle humeur. Depuis que je 
\ous ai quitté je n'ai point eu de plaisir : le souvenir de 
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tous ceux que j'ai eus à Bussy m'a laissé tout interdit 
Tout me déplaît, hors le silence : si je ue changeois 
d'humeur où je vais, je m'en reviendrois vous chercher. 
Vous m'avez si fort entêté de bouts-rimés, que j'ai es^ 
sayé d'en faire unique je vous envoie pour la dianoinesse 
des trois Grâces. , 

Pour madame de Rabutin, 

DeB trois Gràees ^ des Ris, des Jeux tonte la bande 
Accompagnoient Amoar qui, monté snr son cUar, 
Altoit majestoeux^ et de Tair d'un César^ 
Porter à Belesis de fleurs une ^utr tondtf. 

. « Je TOUS fais oe présent^ ô beauté la plus orrande 
Qu'ait Jamais admiré aucun mortel regard , 
Dit- il , et sans avoir à nui mère d'égard , 
Qu'on vous tienne pour telle ici bas , Je commande 

» Des lieux où vous ires s'enfuiront les hivers , 
Aux lieux où TOUS irez seront les jeux ouverts, 
Sans que PhUis en gronde on l'envie en murmure. 

• De votre aimable voix le moindre peUt ton , 
€n regard triomphant de Fâme la plus dure , 
Va faire un tendre amant d'un sévère Caton, » 



29Î. — Bussy à Cùrbtnelli. 

A Bussy, ée i*' septembre 1670, 

Je vous assure^ monsieur^ que je ne suis pas moins 
chagrin de vous avoir quitté que vous pouvez l'être. Nous 
passions doucement et agréablement les jours ensemble. 
Il faudra bien que je décompte avec les gens que je verrai 
cet été. S'il n'y avoit va que moi chagrin de votre absence^ 
les autres pourroient m'en consoler; mais nous sommes 
tous également fâchés^ et madame de Lamorésan^ qui 
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s'en est fort bien aperçue, vouj regrette comme nous. Ce 
qui a encore augmenté notre ennui , c'est un sermon d'un 
cordelîer de Sainte-Reine et une conversation de M***. 
Il ne m'a pas consolé de vous ni de ses discours. Bon 
voyage, monsieur; écrivez-moi souvent et m'aimez tou- 
jours. 
Votre bouirrimé est galant; ma fille vous en remercie. 

293. — Ze comte cTEstrées d Bussy. 

A BéUe-He , pe 3 5eptem])re i670» 

Ne croyez pas^mondaori s'il vous pUdt^ qae peur faire 
réponse après six mois à la lettre que tous m'avez fait 
l'honneur de pa'écrire, je sois moins sensible à celui de vos 
bonnes grâces et de votre souvenir; elle ne vient que de 
m'étre rendue^ ayant fait autant de chemin par terre que 
j'en ai fait par mer. Mais comme vous jugez bien qu'il est 
difficile de se joindre quand on tient des routes si diffé- 
rentes^ elle est enfin venue à la rade de Belle-Ile^ d'où 
j'espère partir Mentôt avee une escadre de neuf vaisseaux 
et quelques frégates légères. Maïs quoiqu'elle ait battu si 
longtemps la campagne, elle n'a pas laissé de me donner 
beaucoup de joie ; connoissant que voui» m'honorez tou- 
jours de votre amitié, les marques m'en sont toujours in- 
finiment agréables ; et quoique la Bourgogne ne soit pas 
une province voisine de la mer, je ne laisse pas de vous 
Supplier dd me donner de vod nouvellei à Paris, où f es- 
père faire un tour après que je serai revenu du voyage 
que je vais faire, afin de coiHmeneer à entretenir un peu 
plus de commerce que nous n'avons eu jusquIeL Je suis 
véritablement, monsieur, rotre y etc. 



1670.— SEPTEMBRE. 3H 

294. — Bmsy à la comtesse de la Roche, 

A Boflsy, ce 7 septembre 1670. 

J'admire la durée de notre commerce^ madame, et sa 
régularité; s'il n'y eniroit biçn de Testime et de Tamitié, il 
auroitété plusieurs fois interrompu : mais je prends plai- 
sir à vous écrire» et vous êtes assez bonne pour me faire 
réponse volontie? s. 

Si la pauvre Madame étoit morte il y a cent ans , elle 
ne seroit pas plus oubliée qu'elle est : fl ne le &ut pas 
trouver étrange» on oublie bien souvent les absents qui ne 
sont morts que pour quelque temps, on peut bien oublier 
les morts» puisqu'ils sont absents pour toujours. Je les 
plaindrois davantage si je croyois qu'ils se souvinssent de 
nous; mais je crois qu'ils ont bien d'autres choses à pen« 
ser» et que» pour peu que nous songions à eux» nous som- 
mes les dupes de leur mémoire. Souvenons-nous donc 
bien les uns des autres pendant que nous vivons, madame» 
puisque nous n^avons que ce temps-là pour nous en sou- 
venir, et par cette raison vivons le plus longtemps quç 
nous pourrons» 

La compagnie que je vous ai mandé que j^attends ici 
n'es pas encore venue > mais j'en ai eu bien d'autresj en 
récompense » de la province et de Paris. Le voisinage de 
Sainte-Reine nous attise mille gens qui ne sont pas des 
malades incommodes. Autrefois le commerce des pèlerins 
en étoit dangereux : aujourd'hui beaucoup de dames y 
viennent seulement pour se rafraîchir» et je ne les trouve 
pas moins aimables pour avoir le sang échauffé. 
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29S. — Madame de Scudéry à Bussy. 

i 

A Paris, ce 8 septembre 1670. 

Il y a longtemps ^ monsieur, que je parle aussi bien de 
voire bonté que vous le pourriez faire vous-même; et moi, 
qui ne suis pas éloquente, je ne le céderois pas à Gicéron 
quand il s'agit de l'intérêt de mes amis. II' me semble que 
Famitié fait bien faire mille dioses que sans elle on feroit 
fort mal. 

Pour la dame (madame de Montglas) dont vous me par- 
lez, au nom de Dieu n'en parlez plus. En vérité, mon- 
sieur, ce que vous m'avez écrit d'elle m'a fait faire de 
grandes réflexions contre, la galanterie en général. Les 
dames sont bien sottes de s'engager à aimer trop des gens 
comme vous autres. Pour moi, à l'heure qu'il est, je suis 
très-contente d'avoir eu un visage et un esprit, qui ne 
m'ont pas exposée à ce malheur-là : et ce doit être une ef- 
froyable douleur, ce me semble, à une fenmie de savoir 
qu'il y aura un temps où elle perdra sa beauté, son amant 
et sa réputation. Au moins , quand on n'a ni beauté ni 
galant, et qu'on a de la vertu, on a quelque repos de con- 
science, et cela met une certaine tranquillité dansi'esprit 
qui est assez agréable. 

Mais, sincèrement , dites-moi s'il n'est pas vrai que si 
vous étiez femme vous ne prendriez jamais le parti d'être 
galante, et, qu'après tout, vous ne haïssez pas ihademoi- 
selle Dupté ni moi par la raison que nous ne savons ce que 
c'est. Nous sommes inséparables : c'est la meilleure amie 
que j'aie au monde. 
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296.— -Za marquise deThianges à Bussy. 



A Paris , ce 8 sepleiubre 1670. 



Vous me faites justice^ monsieur^ quand vous croyez 
que je suis toujours dans vos intérêts. Tout ce que je sou- 
haiterois, ceseroît d'y pouvoir mettre aussi ceux qui peu- 
vent finir vos malheurs; mais ce n'est pas une chose 
aisée* Soyez pourtant persuadé que les difficultés ne m'é- 
pouvantent point : les grandes entreprises ont des charmes 
pour moi 9 et surtout quand il s'agit d'une personne comme 
vous, qui outre tout le mérite que vous avez pour tout le 
monde^ avez encore pour moi celui de l'amitié et de l'al- 
Uance. S'il y a quelque chose à vous faire savoir sur là 
lettre que vous avez écrite au roi^ je ne manquerai pas de 
vous le mander. , 

297, — Bussy à madame de Scudéry, 

A. Bussy ) ce 13 septembre 1670, 

Je vous rends mille grâces^ madame^ du soin que vous 
prenez d'établir ma bonté dans le public. Je vous prie d'a- 
jouter aux belles choses que vous dites sur cela ce que je 
vais vous mander^ que personne ne fait plus de cas du 
mérite et de la vertu que j'en fais partout où je les ren- 
contre, même en la personne de mes ennemis; que véri- 
tablement, quand ceux-ci ont des défauts, je n'ai pas la 
charité de les cacher : pour mes amis, ils n'ont rien à 
craindre de moi , et enfin il n'y a que le vice connu de 
ceux qui m'ont ofiensé ou qui me sont indifitirents qui 
coure le hasard de la raillerie avec moi. Je sais bien que 
cela n'est pas dévot ^ mais on ne mérite pas d'être traité 

U 27 
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de méchant homme quand on ne dit que la vérité^ aussi 
n'en suis-je accusé que par des gens qui méritent d'être 
censurés. 

Pour les réflexions que vous faites, madame, sur lajsot- 
tise des femmes qui s'entêtent, je vous estime fort de ne 
l'avoir jamais été; mais je ne condamne pas toutes les 
galanteries. Et pour répondre h ce que tous me demandez 
ce que je feroîs sur ce chapitre m J'étoîs une dffme, jè 
vous dirai que Je ne feroîs pas l'amour comme un métiêfr 
et que je ne m'^embarquérois jamais que par une grande 
passion. Si j'^étois assez malheureuse pour qti'dle ÛiMpar 
l'inconstance de mon amant, j'enrageroîs le plus secrète- 
ment qu'il me seroH possible. Si celte passion déssott la 
première dans mon cœur, comme il ne faut répondre de 
rien , je tâcherois à faire entendre raison à mon ^mmi; 
maïs je ne lui dîrois pas qtre je veox être dévote s'il n*é- 
toit vrai , ef je ne prendroîs pas le temps de lui dire cette 
nouvelle quand il seroit à la Bastille , où il ne pOfrrroit me 
presser d'offenser Dieu. Un pauvre diable est assez enragé 
d'avoir perdu tô liberté et de perdre sa maîtresse sans qu'il 
voie encore qu'elle le veut tromper et qu'il découvre qu'elle 
le quitte pour un autre# Yoiis voyez bien de qui je fais 
l'histoire. 

298. *— Btmy à mademoiselle d'Armeniières. 

Pour répondre à votre dernière lettre, je vous dirai que 
je n'ai point reçu ce paquet de votre part, dans lequel vous 
me mandez qu'il y avoit deux lettres de vos amies; j'en 
suis tout à fait fâché : si vous les aviez envoyées à l'adresse 
que je vous ai donnée, je les aurois reçues. 

Au reste^ mademoisene, f ai appris que vous et notre 
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. comiM étiez dernièrement toutes deux à la comédie d^An- 
dromaqueuYm votre amie. Je croyois qu'il n'y eût {dus 
que des femmes comme madame de ». • (i) ipi mm- 
sent aller avec elle dana des lieux publics; mais je vois 
bien que vous vous fiez à votre réputation : et en effet .vo- 
tre amie a beau faire, elle ne sauroit non plus vous faire 
tort par sa fréquentation que vous corrompre ; voua éi&s 
encore mieux établie sur la bonne conduite qu'elle sur la 
mauvaise : je ne vous flatte point; mais je ne sanrois vous 
louer davantage. 

Adieu, mademoiselle; voilà deux diables de provinciaux 
que je fais attendre depuis le commencement de cette let* 
tre et qui m'ôtent le plaisir de vous entretenir, plus long- 
temps; mais quand ils devroient enrager, je vous dirai en- 
core que je vous aime toujours et que je vous estime autant 
que personne du ^londe, 

299. — Sussy d mademoiselle Dupré, 

A Bussy , ce 18 septembre 1670 (2). 

La devise de M* Clément est belle. Pour le mariage de 
Saint '"'% il n'est pas beau i mais» comme vous dites, Ta- 
mouv est aveugle , et je ne pense pas qu'il Tait jamais tant 
été qu'en cette rencontre. C'est contre ces sortes d'amours* 
là que tous les bouts-rimés du monde devroient éti^e dé- 
chaînés. 

Je suis d'aecord avec vous que l'amitié a ses chagrins 
aussi bien que l'amour; mais elle n'attire point de bonté 

(1) U s'agit pfoMtaQait toi do inadsme da Mootsias et de na- 

dsi»6 ds GOttYiliè. 

(2) Dans rédition de 1721 , cette lettre est datée du 28. 
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comme lui.La mort du président de Périgni (i ) et FaflEliction 
de sa famille vous ont donné de la douleur; mais bienloin 
de vous en blâmer^ tout le monde vous en loue : pour moi 
je Pai fort regretté^ car il étoit mon ami et fort honnête 
homme. Je me réjouis que le roi fasse du bien à sa mai- 
son y et j'aime bien entendre dire les actions de bonté et 
de justice de Sa Majesté. Le choix de M. de Condom et de 
M. Huet est le meilleur du monde (2). Les vers que vous 
écrivîtes à ce dernier sont jolis, et ils valent bien que vous 
raccommodiez la cacophonie de celui-ci : 

U ne fout pas tous y attendre. 

Je serois bien aise que Tabbé deChavigny (3) fut arche- 
vêque de Tours. Je viens de passer sept ou huit jours avec 
la première présidente de Dijon ^ sa sœur (i), qui est une 
jolie femme , pleine d'esprit et de mérite , et que j'estime 



(1 } Octave de Périgny, président à la troisième obambre des en- 
quêtes et précepteur du Dauphin, mort le 1*' septembre, à 47 ans. 
Étant en 1664 lecteur du roi, il fit le plan et les vers d'un ballet in- 
titulé : Let Àmourt déguisés, (Voy. Bibliothèque françolse de Gonjet, 
t. XVIII« p, 292}. Suivant le Segraisiana, U mourut pour s'être épuisé 
de travaU , en apprenant le grec qu'il voulait enseigner à son élève. 

(2) Bossuet^ comme précepteur et Huet comme sous^réceptenr, 
venaient d'être chargés de Téducation du Dauphin. Yoy. les Mémoires 
de Huet,.traduct. G. Nisard, p. 169. Le roi avait songé d'abord k 
donner la place de sous-précepteur à Boursault ( théâtre de Bour- 
sault, 1725, 1. 1 , AvertissefMnt). 

(3) François le Bouthillier, nommé (1676) A Tévéché de Rennes, qa'U 
refusa, puis k Tévêché de Troyes (1678)^ mort en 4781 , à 90 ans. 

(4) Marie le Bouthillier de Ghavigny, fenune de Nicolas Brulari, 
marquis de la Borde , premier président au parlement de Bourgogne, 
morte en 1728 , à 82 ans. — Elle se remaria, en 1^99, à César Au- 
guste, duc de Ghôiseul. Elle était fille de Léon le Bouthillier, comte 
de Chavigny et d'Anne Phélypcaux, qui mourut en 1694, k 82 ans. 
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I fort. Le premier président y étoit aussi : nous parlâmes 

I fort de vous , et avec Testiine qui vous est due. 



300. — Modame de Scudéry à Bussy. 

A Paris , ea iô àéptembie 1670. 

En vérité ^ nionsieur, il y a tant de choses à louer en 
vous , que je trouve qu^l faut être bien malin pour en dire 
du mal; et vous avez raison de n'avoir pas bonne opinion 
de ceux qui tâchent à vous décrier du côté de la bonté. 
Pour moi , je suis tout à fait persuadée que, moralement 
parlant^ vous êtes non-seulement un très-honnête homme, 
mais même un très-bon homme. 

Mon Dieu ! que vous vous connoissez peu sur le chapi- 
tre de madame de Montglas^ dont vous ne sauriez vous 
empêcher de me parler! Sachez, monsieur, qu^on ne parle 
point tant de ce qu'on n'aime pas, et que vous auriez pris 
le parti que je vous avois offert de n'en plus rien dire si 
vous l'aviez méprisée. Je connois peu Tamour; mais pour 
le mépris je sais fort bien ce qu'il fait faire : il fait oublier 
à point nommé; et tant que vous n'oublierez point ma- 
dame de Montglas^ croyez que vous n'êtes pas pour elle 
comme vous dites que vous êtes. 

J'ai laà notre ami le duc de Saint*Âignan l'article de la 
lettre où vous me parlez de lui; il s'en est tenu tout à fait 
votre obligé. Il jure m'avoir envoyé une lettre pour ré- 
ponse à celle que je lui avois envoyée de votre part^ mais 
jç ne l'ai pas reçue. Il est vrai que nous avons vérifié 
qu'on nous avoit intercepté des lettres pendant son ab- 
sence. Il est reparti pour aller à la Ferté, près de Cham- 
bord, où la cour va le 3 d'octobre. Le mariage de son 
fils s'achèvera dans six semaines. Il est très-bien avec 

27. 



518 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

M . Colbert (1); et, ce qui vaut mieux que tout cela entre nous 
autres philosophes, c'est qu'il a de la joie et de la santé. 
11 a fait des mémoires , dont il m'a lu quelque chose (2) : Us 
sont fort bien émts; il les veut montrer au roi : il y a un 
article qui vous regarde qu'il a écrit tout le mieux qu'il a 
pu pour votre justification; vous Teû pourrez remercier^ 
car je lui ai dit que je vous le manderois. 

Pour mademoiselle de Yandy (3)^ je lui ai lu l'endroit de 
votre lettre où vous m^ mandez la manière dont vous feriez 
galanterie si vous étiez une dame : elle en a extrêmement ri. 
Enfin elle m'a piiée de vous le mander ^t qu'eUe étoit tou- 
jours votr^ /servante» Si vous connoissiez combien elle a 
l'humeur égale, le cœur bien fait et l'esprit agréable, vous 
vous mettriez oe qui s'appelle en .quatre pour être son 
ami particulier. Si vous ne confessez que ma lettre est 
trop longue cette fois , je ne vous croirai guère sincère; 
mais je la fym en vous demandant la continuation do votre 
amitiét 

SOI. *^ Bus8^ â madùmê dt Stuiéry^ 

Je suis fbrt aise, madame , que vous ay«s bonne opinion 
de moi : l'amitié que vous m'avez promise durera plus 
longtemps quand elle sera fondée sur l'estime. Plus vous 
me connoltrez et plus vous trouverez d'injustice à ia repu-! 



(0 Voy, plus loin lettre jn' 333. 

(2) Ces Mémoires n'ont pas été pul>liés, nous croyons qu'ils existent 
encore. 

(3) ne la maison d^Apremont , et (kvorite de Mndemotaelle » qui en 
a fait rhéroine da ronum de ta Pnnce«i# d0 B^hUigùni9^ ( Yoy, le 
SeQtaUiwiia. ) Elle figure dans un des couplets du fameux eanUque 
uUi'ibué à Bussy. 
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iation de méchant cpi'on m'avoit donnée* Je m'en vais vous 
dire en deqx mots, madame, oe qut a donné lieu à cela. 
J'étois cru dans le monde assez clairvoyant, de sorte que 
par là j'avois contre moi tous les sots et tous les ridicules, 
enfin tous ceux à qui la conscience reprochoit quelques 
foiblesses. Vous m'avouerez, madame, que tout cela va 
bien loin à la cour^ Je n'avois pas seulement pour enne- 
mis ceux de qui j'avois pu dira des vérités fâcheuses (qui, 
je vous assure , étoient en fort petit nombre) mais ceux de 
qui je pouvois en dire, dont le nombre étoit infmi. Voilà, 
madame, la cause des vilains portrs^its qu'on a faits de moi, 
auxquels je ne ressemble assurément point : ear ils me 
font noir et je suis blond. 

Quoique Je sois bien aise que vobs ne croyiez point que 
j'aime madame de Montglas, j'jsime mieux hasarder de 
passer encore pour son amant que de m'empécher d'en 
parler, parce que cela n^e réjouit. 

Vous me mandez que l'oubli est la véritable marque du 
mépris : je vous crois ^ madame; mais croyez-moi aussi, 
quand je vous assure que tout oe que je dis de madame 
de Montglas ne vient point d'amour. Il y a plus d'un an 
que j'en suis absolument guéri. 

Si vous pouviez me persuader de n'en parler jamais , 
vous auriez raison d'y remployer vos soins; mais comme il 
vous est impossible^ et qu'il faut nécessairement que j'en 
parle, vous devez être satisfaite que cela ne s'adresse qu'à 
vous, qui pouvez faire comme si je n'en parlois pas. Voici 
donc un petit rondeau sur elle qui, je croîs, ne vous dé- 
plaira pas : 



A Dieu ne plaise , infidèle Montglas , 
Qae mes soupirs et mes tendres hélas. 
Dans Yos plaisirs TOUS troublent davantage; 
Ma passion le cède à mon couragn , 
Quand cet effort causeroit mon trépas. 
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Vous prétendiez^ en faisant certains pas^ 
Qne comme on sot Je ne donterbis pas 
Qae ,T(>iis ne donnassiez le reste de votre fige 
A Dieu. 

Vous mériteàE sans doute im grand firacas ; 
Hais ce seroit faire encor trop de cas 
De votre cœur inconstant et volage. 
11 fout jouer un autre personnage. 
Et 86 résoudre à vous dire tout bas 
Adieu. 

Vous me mandez qu'elle parle bien de moi ; je n'en 
douté pas , madame : elle ne saui'oit faire autrement; et 
quand elle se loue de mot et que je me plains d'elle , nous 
faisons chacun notre charge. 

Je suis bien obligé à notre ami le duc du soin qu'il a 
pris de me justifier dans ses mémoires. J'ai tâché de mon 
côté de faire voir que je n'étois pas indigne de son estime 
et à- justifier le bien qu'il à dit de moi; je ne lui ai pas 
rendu la pareille^ car, Dieu merci, il est heureux; mais 
j'ai montré qu'il méritoit de l'être. Vous verrez tous deuX; 
quelque jour, si j'ai dit sur tout cela ce que Je devois dire. 
Je ne désespère pas aussi que le roi ne le voie, et je le 
puis dire p^r avance, que cela est assez honnête à moi 
qu'ayant été dans une ^ande disgrâce je veuille bien faire 
voir ce que j'en ai dit à celui qui l'a faite. J'écrirai à notre 
ami sitôt qu'il sera de retour du voyage de Cbambord, et 
je le remercierai sur votre parole. 

Vous avez beau faire, votre lettre n'est pas trop longue; 
et, une marque infaillible de cela , c'est que celle-ci par 
oîi je vous y réponds l'est encore davantage. 
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302. — • Bmsy à la marquise de TManges, 

A. Bussy, ce 8 octobre 1670. 

J'ai at^tenda que ce gentilhomme retournât à la cour 
pour vous écrire, madame. Pendant son séjour auprès de 
moi^ j^ai été à Chalancé (1)^ où votre aumônier m'a reçu 
le mieux du monde. J^ fus bien aise de voir ce beau châ- 
teau, où une belle dame comme vous, aée pour les 
grandes cours ^ avoit passé quatre années avec la con- 
stance d^un Gaton. Je me fis redire plusieurs fois vos oc- 
cupations et je vous assure que cela ne servit pas peu à 
me confirmer dans la patience qui m'est nécessaire. Je 
mangeai des fruits que vous avez plantés et des poires que 
j'aurois assurément trouvées fort bonnes à la cour, mais 
qui me parurent des poires d'angoisse en ce pays-ci. Ce- 
pendant je n'en aime pas moins le roi, parce que je me 
fais justice, et que rien ne me peut ôter de la tête quil 
me regardera un jour par mon bon côté comme il m'a re- 
gardé par mon mauvais. 

Je suis assuré, madanae, qu'il ne tiendra pas à vous que 
cela n'arrive aujourd'hui plus tôt que demain ; car vous 
avez de la tendresse pour vos amis,et vous savez bien que 
vous n'en avez point au monde qui vous aime et qui vous 
estime tant que je fais. 



(1) Cbalancey, près de Langres. 
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303. — Bussy à madame d* Épaisses (4 ). 

ABossy, .e 8 octobre 1670. 

n y a qtielqùe temps qwe je me trouraî au Paîllî chez 
SI. le comte de Tavannes, avec M. le premier président de 
Dijon ^ où votre portrait, madame , nous donna lé sujet de 
parler de vous, et ce fut à qui mieux mieux. A la vérité, 
quelques louanges que ces messieurs vous donnassent, 
fis n'allèrent pas plus loin que moi, parce qu'on ne peut 
pas avoir plus d'estime pour vous que j'en ai; et je me 
suis étonné cent fois qu'en étant aussi rempli que je suis, 
je ne fusse pas en commerce d'amitié avec vous. Il me 
semble sans vanité, madame , que j'en étois assez digne; 
mais il n'est pas encore trop tard. Voyez donc, madame, 
si vous m'en voulez honorer, et croyez en ce cas que per- 
sonne ne la sauroit plus estimer que je ferai. Ce n'est pas 
que les tours que vous m'avez faits de préférer les caba- 
rets à ma maison, en passant et en repassant à sa vue, ne 
méritassent tout au moins de la froideur de ma part ; mais 
quelque chose de plus fort l'emporte, et votre mérite m'a 
plus touché que votre mépris. Régardez, nladame, st, 
après cela vous me pourrez refuser la prière que Je vous 
fais de vouloir bien que je sois votre ami autant que j*ai 
toujours été votre très, etc. 



(t^Les anciennes édiUons donnent eetU lettre cofinnB adrett^e k 
madame d'A***; mais c'est sous ces initiales qu'en d'autres passages 
quelques éditions désignent Germaine Louise d'Ancienville, marquise 
d'Époisses. ( Yoy. plus haut ,. p. 98 , note. ) 



-*- * — 
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304. — Bmsy à madame de Montmorency. 

A Bussy, ce ii octolmj 1670. 

Pour répondre à votre lettre, je vous dirai que je savoî» 
le départ du roi pour Chambord, mais que je ne savoîs 
pas le gain qu^il a fait. La fortune seroit bien fâchée d'à* 
voir laissé passer une occasion petite ou grande sans lui 
feire quelque amitié. Si elle continue d'en user ainsi sur 
son sujet, elle perdra la réputation qu'elle a d'être aveu- 
gle, car personne n'a jamais plus mérité d'être heureux 
que le roi. Cependant comme vous dites, madame, un peu 
de bonheur à d'autres dans ce jeu-là accommoderoit bien 
les affaires d'un particulier. 



SM**^ Bussy au comied'Fstréeié 

A Bossjr, ce 18 octobre 1670. 

Je ne fais qae de recevoir voire lettre du 15 septembre, 
monsieur, qui m'a donné une très-grande )(He voyant que 
la mienne n'a point été perdue et que veut m'aimez tou- 
jours. Quand j'eus l'honneur de vous écrire sur la mort de 
M. de *** (1), je ne savois point encore votre empld (2), car 
je vous en aurois témoigné ma joie comme je fais aujour- 
d'hui , el eonune je ferai toute ma vie sur tout ce qai vous 
arriveia d'avantageux. Pour moi, j'attends toujours qu'il 
plaise au roi de me permettre d'aller revoir mei^ amis à la 



(I) Probablement Frasçois-Ànalbal, duc d'Estrées, marquis de 
Cœuvres, mort le 5 mai 1670 , à Tâge de 102 ans. H était père du 
comte d'Estrées. — (Voy. la Gaxette, année 1670, p. 416.} 

(3) H venait d'être créé yice-amiral« 



324 COURESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

cour; car^ quoique la fortune soit bien folle, je ne pré- 
tends rien autre chose d'elle. Cependant je suis ici en la 
meilleure santé du monde et avec un grand repos d'es*- 
prit. Si je pouvois être exilé sans croire être dans la dis- 
grâce du roi, je n'aurois pas le moindre chagrin ; mais j'ai 
toujours cela sur le cœur. 

Je viens d'avoir la guerre dans mon voisinage : Épinal et 
Châtié (1) ont été pris. Le premier avec du canon et l'autre 
avec des pistoles , à ce qu'on dit; cependant il n'est pas 
que vous ne sachiez combien on estimoit celui qui com- 
mandoit dans cette place. Pour moi, je faisois tant de cas 
de son courage sur la défense qu'il avoit faite contre le 
maréchal de la Ferté et de son honneur sur sa réputation, 
qu'avec ce que je savois qu'on avoit travaillé à la fortifica- 
tion de cette place , et qu'il y avoit suffisamment de trou- 
pes pour la défendre, je comptois sur un siège long et 
difficile, vu même l'arrière-saison ; cependant l'intérêt lui 
a fait faire une lâcheté. Je vous assure que cela doit faire 
peur et qu'on aura de la peine à s'empêcher de croire après 
cela , quand on verra les gens faire leur devoir dans la dé- 
fense d'une place, ou qu'on ne leur a rien offert ou qu'on 
ne leur a pas offert assez. 

Je consens du meilleur de mon cœur au commerce que 
vous me proposez. Quand vous serez à Paris, il sera fré- 
quent, et quand vous irez en course nous aurons tôt ou 
tard de nos nouvelles. Je vous assure, monsieur, qu'il n'y 
en a point où je prenne plus de part qu'aux vôtres et qu'on 
ne peut être votre serviteur avec plus d'estime et d'amitié 
que je le suis. 



0^ Ëpinal fut pris par le maréchal de Gréoui , le 25 septembre. 
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306. '^ Madame de Scudéry à Bus$y. 

A Paria, ce 18 octobre 1670. 

Je m'accoutume si fort à voire amitié et à voâ lettres j; 
monsieur, que j'aurois présentement beaucoup de peine à 
m'en pass^^ et si je n'avois été malade je n'aurois pas été 
si longtemps à vous répondre. 

Cependant je suis persuadée que vous êtes facile en ami- 
tié, c'est-à-dire que, quand une dame vous a une fois ga- 
gné^ il n'est pas aisé de vous perdre^ pourvu qu'elle ne 
soit pas votre maltresse. Je compte même que quand je 
deviendrai tout à fait dévote^ vous ne laisserez pas de 
denieurer de mes amis^ et vous souffrirez alors que je 
vous exhorte à r^arder de plus près aux affaires de votre 
salut. 

Mon IMeu! que je vous trouve encore amant 1 Vous ne 
sauriez vous taire de cette dame : on ne parle pas tant de 
ce qu'on n'aime pas , avouez-le donc; mais il n'est pas 
vrai que vous n*en parliez qu*à moi; vous en avez écrit à 
mademoiselle Dupré. Je pense même que vous en parlez 
aux bois^ aux échos et aux rochers^ selon la louable cou- 
tume des amants. En vérité si je vous gronde d'en parler 
en prose^ je ne saurois m'en^)êcher de vous louer d'en 
parler en vers. Rien n'est plus galant ni plus juste que 
votre rondeau. J'aimerois mieux que l'on me dît adieu 
ûnsi que de me dire bonjour de la manière grossière dont 
la plupart du monde le dit. Et cependant, monsieur, dans 
tous les livres de chevalerie les bonjours ont été estimes 
plus que les adieux. Mais vous savez admirablement ap- 
prêter les plus mauvaises viandes. 

Au reste , monsieur, je veux mettre votre amitié à l'i - 
preuve, qui estdeme faire voiries mémoires que vous avez 
faits de la cour. Je ne les montrerai à personne si vous ne 

I. 28 
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voulez ; je les ferai voir^ si vous me le permettez , à des amis 
sûrs qui en savent connpître le mérite; puisque même 
vous voulez que ïe toi les voie, nous verrons, M. le duc de 
Saint-Aignan etmoi, ce qu'il faudra dire et faire pour 
cela. Au nom de Dieu, monsieur, montrez-moi cet ou- 
vrage ; fiez-vous-en à ma parole , on n'en fera précisément 
que ce que vous voudrez. En récompense , je vous pro- 
mets d^bfiger notre ami à vous montre? ice qu'il écrit de 
la cour, qui assurément vous plairabeaucoup : car, comme 
vous savez, il écrit biea(l). A son retour nous parlerons 
de vous et il vous écrira. 

Adieu, monsieur; cela est honnête à vous d'aimer les 
longues lettres de vos amies quoiqu'elles soient mgl écri- 
les , car cela paroît amitié sans intérêt, 

Je suis bien aise de donner de la jalousie sur votre su- 
jet à madame de ***. J'ai vu la lettre qu'elle vous en écrit : 
il ne tiendra pas à moi que vous ne lui en donniez davan- 
tage. Cependant je ne saurois m'empêcher de vous dire 
que c'est la meilleure femme du monde. 

307. -^ Bussg à madame de Scudêry. 

A^^Bossy, 68 iS octobre 1670. 

Je vous trouve fort aimable par vous-même , madame; 
mais quand vous me dites que vous vous accoutumez à 
mon amitié et que mes lettres vous plaisent , je vous en 
aime encore bien mieux. 

Je pense que nous avons été malades tous deux en même 



(1) On connaît de lui quelques vers assess faciles i entre autres une 
épitre à Soarron , insérée dans les (eûvres de ce dernier (édit. 1719» 1. 1, 
p* 97.) V<iy. encore sur ses divers ouvrages, la BihUoihèqM /Von^tf 
de Goi^et » t. XVIU , p. %n et suiv. 
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temps*. U y a quinze jours qu'il me prit une colique, fort 
violente; mais les grandes douleurs s'apaisèrent dès le ma- 
tin, et je n'ai pourtant pas ëté tout à fait hors d^inlrigue 
que depuis deux jours. 

Vous me mandez que vou^i èi^ persuadée que quand 
une dame m'a une foi» gagné, il n'est pas aisé de me per- 
dre, pourvu qu'elle ne sôit pas ma mdttresse. C'est à votre 
amie, madame, à qui il faut parler ainsi. On lui pourroit 
dire qu'il n'est pas aisé de ta perdre> pourvu qu'on ne soit 
pas son amant. Vous ne vous souvenez donc plus, ma- 
dame, que c'est moi qui suis le pauvre abandonné; je vous 
avoue que j'en ai été longtemps fâché. 

Vous avez raison^ de ne pas dout^ que je ne sois tou- 
jours de vos amis, quand vous deviendriez autant dévote 
que vous le souhaitez. Ce n'est pas de la dévotion de ceux 
que j'aime dont je me plains, e'est de leur hypocrisie. 

Cependant je recevrai toujours fort bien tout ce que vous 
me direz; mais si je ne dis rien, moi, tous les sermons du 
monde n'y feront que blanchir. 

Vous croyez, dites-vous, que j^aime toujours fort la dame 
dont je ne me saurois taii^ : j'y consens ^ pourvu que j'en 
parle, je ne me soucie guère de oe qu'on en pensent) mais 
j'en parlerai en prose et en vers, et j'ai même quelque 
envie d'apprendre les langues étrangles pour éÉre 
entendu de tout le monde. Puisque voua soufffet et que 
vous aimez même tant ce que je dis d'elle et\ vers , je veus 
fera! v«i^ ce que l'amour, le dépit, le mépris ou la haine» 
tout ee quil vous plaira, m'ont fiiit faire sur son SHJeti 
mais il faut que nous lisions cela tête à tête, aussi bien que 
lea mémoires que vous me demandez à yûir. 

Cependant je suis bien aise que mon rondeau vous ait 
plu. Je conviens donc avec vous que je suis encore amou- 
veuK de madanle de Montgtas. Je vous d^fnandepardpn 
de vous avoir contrariée là*-dessud; je croyois en être bien 
guéri. Mais puisque cela n'est pas, et que vous l'avez dé- 
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couvert^ il faut que je vous fasse coitfidencefle tout oe que 
j'écris contre cette ingrate. Voici encore un rondeau qui 
va vous prouver ma passion *- 

Cause qai voudra de ma hatne, 
Contre Isabean , jadis ma reine 
J'en aurai jusques au tombeau. 
Je ne trouve rien de si beau 
Que d'affliger une inhumaine. 

Si contre eUe Je me déchaîne, 
Elle doit prendre en gré la peine, 
Car eUe est seule du rondeau 
Cause. 

Chacun blftmera sa fredaine. 
Son humeur volage , incertaine ; 
Mais si quelque godelureau 
Défendoit madame Isabeau, 
Il défendroit une vilaine 
Cause. 

Au reste , ce ne sont pas des mémoires de la cour que 
l'ai écrits , ce sont les miens , dans lesquels je parle de la 
cour et de la guerre^ suivant que je m'y rencontre. Don- 
nez*vous patience^ madame y jusqu'à mon retour. Ceci 
n'est pas comme un rondeau dont on mande son avis et 
sur lequel on réplique en huit jours. L'ouvrage est grand , 
et des années entières de ccmsidérations sur lui peuvent à 
peine sufSre pour le bien examiner; mais de toute néces- 
sité il faut qu'il s'examine devant moi, car je résoudrois 
une difficulté en un moment, qui dureroit six semaines en 
mon absence. 

La Gazette est plaisante sur la mort du marquis de *^ (1 }• 



(1) Probablement 1» marquis de Gœuvres dont nous avons parlé 
plus haut, P.83S, note 2. L'éloge que contient la GoMflk (1670, 
p. 416) est, U est vrai> assex pompeux. 
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Elle regrette sa perte avec les mêmes termes qu^elle re- 
gretteroit celle d'un prince du sang. Cependant le jaloux 
n'a pas respecté son altesse. 

Madame de ^ ne m'a point témoigné de jalousie sur 
votre si]yet. Je vous fais justice à toutes deux ; et dès là 
vous devez être toutes deux contentes. 

308. — Madame de Montmorency à Bussy. 

A Paris, ee U octobre 1670. 

Le roi revient de Chambord ; il arrive demain. La fièvre 
a repris à monseigneur le dauphin. 

Il est certain qu'on lève quinze mÛle hommes âoùt on 
augmente les corps. . 

J'ai parlé à madame de Nemours (i) du portrait que vous 
désh*ez d'elle; elle m'a répondu qu'on lui avoit dit que 
ceux qui sont à Bussy avoient au bas des souscriptions 
bonnes et mauvaises, et qu'elle a peur que vous ne par- 
liez de ses amours* Je lui ai répondu , sur le même ton de 
plaisanterie^ que vous épargnez vos amies. Sérieusement 
je ne vois d'autre inconvénient à vous contenter là-dessus 
que la paresse de notre princesse. Cependant j'espère de 
la vaincre. Elte fait mille amitiés à votre famille; pour 
vous^ il n'y en a que cmq centS; tant en honnêtetés qu'en 
comj^iments. 



(1) Marie d'Orléans» Éle de Henri H , duc de Longaerille, femme 
dé Henri de Savoie» dernier due de Nemours» morte le 16 Joln 1707 » 
à 83 ans. 



38. 
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309. — Mâàmtedû SeudéryiBtêSHf. 

A Paris, ee SI {ùu ft) octobre lèTO. 

Ilfaut que jerépondeàvotrelettre, monsieur^ par le der- 
nier article^QÙ vpusme ditps fQrtsérieu^ei^^nt que niadame 
de *** ne vous a témoigné aucune jalousie sur mon sujet; 
cela me fait \Aeï\ yoir que ce que ce que Ton écrit signifie 
souvent autre chose que ce que l'on dit^ car je rail- 
lûi^i #t jj^ ne qofflprçiiacis pa? çpipmei^t uç çsprit commqle 
vôtre ne m'a pas bien ent^ndq. Je n'ai pas une meilleure 
i^niie qu'elle xA J^quv j'aie plus d'obligation. C'est une très- 
bonne femme, qui sait très^bien aimer^ ce qui n'est pas 
nw petite, spi^çe, Je ne suis p^ (funè manière à donner 
de la |{^lQUsij^ §ur ri^n du monde à personne; niais je sui3 
as3urée qu'elle xfexi g^uroit pas de mojj et Je serois aussi 
fort incapable d'en avoir d'elle. 

POW YÔ8 ilf Afiçim, pipnsieur, si eç me promettant de 
me le? ÇRûfttrerj vous me mandiez : « J'ai parole de rev^ 
qir bî^nt^it î^i ^'èttendrois ayeç joie j Pf^ais, hélas! qui sait 
te tçîPPS 4^ votre retpurî J'avpis regar4è vos Mémoires 
cpn^poie^ WU PH>;^^ ÇPk^ po^irroit i^eryir à çiv^nçer ce retour 
Çft teô H^ontr^int au rpî ^ car cela auroît donné lieu à vos 
amis de dire mille choses en votre favem» .' je ne sais, ôî i'aî 
raison. 

Au reste^ mensieùr^ je pavois quimd' jd vous ai mandé 
qwe OOU» e^9imi9WQns vptf è Quyragç. SaRs ypiiç flatter, 

pepiaaA^ m fmm tf éorît as^ï ^çfl mw vp»? wçnfi^?t 

Quand je verrai par vos lettres augmenter les degrés de 
chaleur de l'amitié que vous me faites l'honneur de me 
promettre, je vous demanderai à voir vos Mémoires ; }e ne 
les montrerai à personne si vous ne voulez. Mais moi, qui 
ne vais point aux assemblées et qui ne suis point galante , 
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jd D^tipo!» point de plus grand plaisir qiié de vdtr de pa- 
reilles choses, si pareilles y a. 

M. deMazarinasa maison pourprison, surce qu'il a cassé 
ou brûlé pour plusdè quatre cent mille francs de statues ou 
de tableaux , parce que c'étoient des nudités. M. Colbert, 
ayant découvert ce beau dessein avant qtf il Teût exé- 
ciité, lui avoit envoyé un ordre du roi pour Ten em- 
pêcher (i). 

Notre ami (le duc de Saint- Aîgnan ) n^est pas arrivé dé 
1^ Ferté ; il sera ici bientôt et son fils aussi pour achever 
son mariage. C'est un fort bon homme , et je vous assure 
tout des plus solides qu'on trouve à la cour. 

Pour inàdame de Montglas , dont vous me parlez tou- 
jours, je ne sais en vérité que vous répondre; je pense 
même que, quoi que vous m'en disiez, je n'en gronderai 
plus; car, après tous vos reproches , je vois toujours bien 
votre tendresse , et je comprends que lorsqu'on a le cœur 
touché on a du plaisir à se plaindre. Plaignez-vous donc , 
monsieur ; aussi bien je ne trouve pas que cela offense mon 
amie. Si vous faisiez bien , vous m'enverriez les vers que 
l'amour, le dépit ou la haine vous ont fait faire; je ne les 
ferai voir qu'à ceux qu'il vous plaira« Adieu, monsieur; je 
suis toute k vous. 

ÂlOt — Buê$y à- madame de Mantmepency. 

c 

Vous aurez de la peine à croire que je suis aussi fâché de 
la fièvre de monseigneur le dauphin et du chagrin que le 
rqi en a^ que pourroit être M^ de Montausiéî» : cependant 

i— '•-^ f" «-^^^^ ■ g ■ , ^ 

(1) Voy. Mémoires de Choisy Osolleetion Mlcband, p. 6îi ); de La- 
borde, Palais Maaarin , p. 93. 
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cela est vrai. Qudques maux que m'ait faits Sa Majesté^ je 
ne laisse pas de l'aimer et de prendre part à tout ce qui la 
touche. Sa grande fortune me fait peur^ par la raison que 
souvent ce qui est violent ne dure pas; d'un autre côté^ 
je me console des traitements que j'ai reçus quand je vois 
que les plus grands princes du monde , qui peuvent tout 
ce qu'ils veulent, ne sont pasexempts de peine et d'inquié- 
tude^ et que même ils y sont plus sensibles que les jÂrti- 
culîers, parce que rien ne leur résiste. 

Le roi lève des troupes par précaution. Il n'en fera la 
paix que plus avantageuse avec ceux qui lui disputentquel- 
que chose. 

L'excuse de madame de Nemours, quoique en riant, sur 
son portrait 9 ne laisse pas de m'étre injurieuse. Je n'ai pas 
une souscription offensante dans trois cents portraits que 
j'ai.àBussy. J'ai des amies qui ne sont pas des vestales, 
qui ne sont pas seulement en sûreté avec moi , mais qui 
auroient un bon second en ma personne^ si on les attaquoit 
en ma présence. Dans tout ce grand nombre de souscrip- 
tions y il n'y a que celle-ci à double sens : 

Adélaïde de *** {i), la plus belle femme de son temps ^ 
mais moins fameuse par sa beauté que par Fusage quMe 
en fit i 

N'est-il^ pas vrai^ madame^ qu'on pourroit parler ainsi 
de la plus belle et de la plus dévote femme du royaume, 
qui auroit tout quitté pour se jeter dans un couvent? Ce 



(1) L'éditeur a changé le nom pour qu'on ne pût reconnaître la 
personne dont parlait Bussy. Le portrait subsiste encore avec Fin- 
scription suivante : Catlvenne d^Angennes , eomteste dOlonne , ta 
plus beUê femme, etc. , le reste comme plus haut. Voy. rônvnge de 
M. de Sarcus, p. 95« Bussy a longuement raconté les amoi^rs de la 
comtesse dans l'Histoire amoureuse. 
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n'est dmic pas moi qai ûûs la satire : ce sont ceux qui ex- 
pliquât la souscription. Mais nimportunez plus madame 
de Nemours 9 madame; si ces choses ne sont tout à fait 
vol(mtaires^ elles ne sont point agréables. Je ne demandai 
pas deux fois leurs portraits à Madame et à Mademoiselle. 
Elles me firent bien de Thonneur en me les accordant; 
mais elles témoignèrent que je leur faisois plaisir de les 
leur demander. Je me contenterai d'assurer madame de 
Nemours qu'il n'y a point de maison en France qui Tho- 
nore plus que la mienne et qui rende plus de justice à sa 
vertu que moi, etc. 

31 f . — Mademoiselle Dupré à Bussy. 

A Puis , ee t noTâmlm 1670.' 

Je suis enfin de retour de la campagne^ monsieur^ où 
j'ai été cinq semaines avec deux dames de mes amies. Je 
ne croyois paay être si longtemps; mais on est souvent 
trompé dans ses projets. Nous avons quasi vu rabjuratîon 
de M. Pellisson (1). Il l'afoite à Chartres, dontnousS[i'étions 
qu'à quatre lieues. Il m'a donné sa lettre au roi^ que je 
vous envoie : vous n'aurez que cette nouvelle de moi cet 
ordinaire. 

Vous savez que M. de Mazarin a cassé chez lui pour cent 
nulle fi*ancs de statues immodestes. 

Vous aurez la première fois trois bouts-rimés pour vous 
dédommager de n'en avoir point aujourd'hui. 



(1) On eomialt répigraimne qui fat faite lors de la mort de PèBIitQB 

lenftjiuerai de nutTie 
Fnn homme «tant qa'il soit iteint. 
FfillisMm meurt comme «n impie 
Bt La Fontaine comme on laint. 
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312. — ' Btasy à madame àe Seuiérff. 

Je pense comme vous^ madame^ et a^ec j^iia de raison, 
qu'il y a des temps oh les pins habiles sont bonebés anr 
des endroits fort intelligibles d^ne lettre. Quand vous 
m^avez mandé que vous étiez ravie de donner de la jalou- 
sie sur mon sujet à madame de ^ que vous aviez vu h 
lettre qu'elle m'en écrivoit et qu'il ne tiendroit pai^ à vous 
que je ne lui en donnasse davantage 5 il me semble que je 
vous ai éqit Qu« inadaine dû "^^ pe m'avoi^ rien mandé 
approchant de cela^ et que vous deviez être toutes deux 
satisfaites da la inimièr^ dont je vous aimois. Première- 
ment^ madame^ vous saurez que jedisois vrai alors^ et que 
oe A'a été que depuis ce temps-là que j'ai reçu cette lettre 
de madapie de ***, que vous aviez vue. M^îs comment 
ftvez-vou3 pu entendre que ce que je vous al répondu 
n'étoit pas sur le même sens que ce que vous ïivez écrit? 
Je demeure d'accord avec vous que si Tupe de vous deux 
étoit ipa inaltressçi^ la réponse que je vous al faite pour- 
ront être prise sérieusement j mais dès que vous n'êtes que 
mes amies^ ma réponse est une raillerie^ comme l'endroit 
de votre lettre à quoi je réponds* 

Vous me mandez, madame^ qud si en voq$ promettant 
de vo\is miontrer pies Mémoires je vous msindois que j'af 
parole de retourner à la cour, vous attendriez avec joiej 
mais, hélas! ajoutpz-vous, qui sait le temps de votre re- 
tour? Cet hélas ! me fsroit peur que vous ne sussiez qu^ 
qœ chése de bian terrible UhdeÂuia, madaoMi» si je ne 
savois qu'effectivement personne ne sait rien sur œ oha* 
pitre : on n'en peut parler que sui^ des présomptions. 
Pour moi, qui croiaia rei juate plua que jamais prince ne 
l'a été y je m'imagine que eed ne sauroH encore durer 
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longtemps. Si je me trompois^ Dieu m'a donné de ia 
constance et de la santé , pour attendre en patience les 
grâces de Sa Majesté, quelque longues qu'elles puissent 
être avenir. Vous qui êtes savante^ madame, n'ignorez paà 
que les travaux d'Hercule lui firent mériter d'être un demi- 
dieu. Ehl que saïl-on î Si le roi , touché non-seulement de 
mes services y tnais encore de ma résignation à ses volon- 
tés et delà manière dont j'ai ceçu ses châtiments^ n'aura 
pas pour moi l'estime et la douceur qu'attire d'ordinaire 
la yertuî Non^, non, madame] avec un grand prince on a 
raison de tout espérer quand on a quelque mérite : et je 
puis hasarder de vous dire que mon exil n'est pas Un des 
moins beaux endroits de ma vie. 

Pour ise qui est de mes Mémtté^^ |e leè ferai vmr au roi 
et à quelques-uns de mes amis connoisseurs quand je se- 
rai à la cour^ mais point auparavant, à moins qu'on ne 
vienne ici me les entendre lire. 

Tous me flattez quand vous dites que personne en 
France ne peut corriger «e que j'écHs î il y a milte gens 
qui en savent plus que moi ; cependant je vous avotierai 
que mes Mémoires sont quelque chose d'assez amusant. 
Je ne dis pas toutes les vérités que je sais , mtis je ne dis 
rien que de véritable : et dans les actions de guerre où je 
me suis trouvé et dans la solitude du reste de ma vie^ je 
parle de xttA plus sincèrement que d\in antre y ôe que 
vous n'avez jamais vu ni ouï dire qui se soit pratiqua dans 
aucuns mémoires, cat* on n'en Voit que de héros acconi- 
plis, qui n'ont jamais Fait tin fau^ pas. 

Je ne saurois me lasser de me hioquer des desseins dé 
la plupart des grands homines qui veulent ftemiser leur 
mémoire. Je n'ai rien à vous dife sur Tacticm <ie M. de 
Mazarin , sinon qu'il semble que Dieu se joue de la vanité 
de ce ministre (1). 



(0 C'cst-àiUre doA dernièreâ voloatés du cardinal lilaiajriii, qui 



356 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RÂBUTIN. 

Je demeure d'accord avec vous que c'est une marque 
qu'il y a encore de l'attachement pour une personne qu'on 
a aimée de se plaindre d'elle; mais je ne me plains pas de 
votre amie pour qu'elle me satis&sse ; je me plains pour 
m'en divertir; et si les plaisanteries qui accompagnent 
quelquefois mes plaintes ne Tofifensent pas^ je m'en 
réjouis. 

Pour les vers que j'ai faits sur elle, je vous les mon- 
tra?ai un jour ; j'aime à les lire moi-même. Jeviens d'écrire 
à notre ami : personne ne l'aime ni ne l'estime plus que 
je fais» 

313. — Btmy à moderne de Monimorency. 

A BoMy t oe 18 ooraoïbre 1670. 

Cela est bien aisé au roi d'acheter tout ce qui est difficile 
à conquérir : par armes ou par argent^ il sera enfin maître 
d'une grande partie du monde. Mais j'admire le roi d'An- 
gleterre, qui s'érige en marchand de villes, et qui vend 
Tanger après avoir vendu Dunkerque. Si j'étois en sa place, 
je vendrois Londres^ car il a moins sujet de^ le garder que 
tout le reste. 

Depuis qu'on se mêle de faire des cocus au monde, il 
n'y en a jamais eu un si digne de l'être que le Mazarin^ ei 
chaque jour de sa vie ajoute quelque estime nouvelle à 
celle que j'eus de sa femme^ quand elle aima mieux courir 
les rues q^ede le voir davantage. 

Eh bient madame > je suis donc amoureux de madame 
de Montglas, puisque les injures que je lui dis en vers 
vous le persuadent; mais cela étant, vous m'avouerez que 



avait fait Armanâ de la Porte son héritier, à la charge de j^rendre les 
armés et le nom de Maxarin. Voy. Mémoiretp t. U , p. 107. 
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c^est une ingrate de ne me pas faire le moindre remerci- 
ment de toutes les marques que je lui donné tous les jours 
de mon àmour^ cependaht eUe a beau faire^ je ne m'en re- 
buteraipas. 

31A. '^ Madame de Scudéry à jBussy. 

A Paris i oeSO noteabre i67û« 

Vous me gronda avec raison de mon peudMntelHgènce^ 
monsieur; mais enfin ce n'est pas un mal volontaire que 
le défaut d'esprit , et il n'est pas trop mal à propos pour 
vous que vous ayez des amies qui n'en aient guères; si 
cela ne fait honneur à votre disc^nement^ cela en fait à 
votre bonté. 

Au reste , je suis fâchée que tous soyez si opiniâtrement 
résolu à ne nous pas faire voir vos Mémoires; car je per- 
siste à vous dire que j'aurois ajusté des dioses avec notre 
ami de telle sorte^ qu'on les eût fait lire au roi^ et j'ai à 
vous apprendre que la conjoncture est favorable ^ car je 
sais par une voie sûre que depuis peu le roi a parlé à 
M. Golbertle mieux du monde pour lui faire conclure son 
mariage avec le fils de notre ami^ lui témoignant pour lui 
de Tamitié et de l'estime dans un temps où les courtisans 
le croient abîmé; dans la vérité, le roi n'est pas un homme 
de passion : il est ferme pour ses amis. 

Quelque équitable et quelque bon que soit le roi , si on 
ne vous rend de bons offices je crains que de longtemps, 
dans le tumulte des affaires^ avec votre méchante étoile, 
Sa Majesté ne songe pas à tout le mérite que vous avez. Jo 
sais bien que vous avez assez de vertu pour souffrir cou- 
rageusement votre exil; mais, après tout, il est à désirer 
qu'il finisse et que vous employiez votre vertu à autre 
chose. Encore une fois, il faut des prétextes de vous ser- 

I. 29 
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virj car le flm hardi de la cour n'jOSoroU de droit fl) parier 
de votre retour. Je ne isals si le conseil que je vous donne 
est bon, mais je le crois tel^ et je lue pense pas même êtce 
séduite par lAôn amour propre^ qui auîoit autant déplaisir 
à lire vos Mémoires que vous auriez d'avantage à en tirer 
votre retour. Faites , monsieur^ un peu de réflexion sur 
ce que je tottadh^ fllielkttl pM étra droili la cour; il 
faut s'aider : c'est pourquoi songeons un peu à incliner les 
astres. Vous aves bien fait d'écrire à notre ami : il sera ici 
le 25 et la cour le 29. 

VoDft MV9s^ Je |^eas#9 la Jmqm forfaiM du oomte 
de "*** Q'iufk le poemer fiateo» qui mi eu piu^ qaTil n'a 
4smmàét 

Adîeut moQfiie»r; je «uis ai recomunssante da la part 
qoe vous me prcMuettes, en rboaneor de votre amUié « de 
vos lettres et de vos vers^ que je ne vous le sawoÎB asees 
dire» 

Vous dites 4fâB vous ûrojfez <{ae je ue montre pm vos 
lettres i»i soi; que jav^o-vouir s'il ne verra point quelque 
artiele de b domièrB? Si je eroyois que cela vous pût ser- 
vir, il nette seroit peut^ître pas impossible de le faire, 

dlSL — Èuièy û fnadernotseth Èhup^. 

k Bossy, ce 2i novânbcé 16^0. 

Je ne sais poprquoi vous avez été si longtemps à la cam- 
ps^e,» mademoiselle , car ^automne n'a pas été belle. II 
eat vrai qu'en bonne compagnie on se passe assez aisément 
de beaux jours. 

La lettre de M. Pellisson est belle. Rien ne m'affsrmit 
davantage dans ma religion que de voir un bon es|»*it 
comme le sien l'étudier longtemps et l'embrasser à la an. 
Madanoe de Sévigné dismt de lui à ^luelqu'un^ qui exagé^ 



îroX s«s bonnes qtnfitésr, as dFcrttitFe^ sa gràndàfif tfâme^ 
1» {Hôtesse : « Eh bien! dft-aDe, poHf moi je ne eoimois 
que sa laideur ; qif on me fe dédouble d(me.i> Il seroH en- 
core m^lletir à dédoabter anjourdlmi que la foi a édairé 
son ftme des lumières de la vérité. 

Si M. de Mazarin éteil ehartietot , f»ppéOetciê ee qnni a 
fliK sagesse. 

316. — Sussy au marquis rfe . ♦ , , . (I). 

A. Bussy, ce 26 novembre 1670, 

Je viens d'apprendre la grâce que le roi vous a faite ^ 
monsieur. Jd v<Mia aa&ura que j'en ai autant de joie que j'ai 
eu autrefois de chagrin quand j'ai vu que vous n'étiez pas 
ftu^si beurenn que voua^ mérite^* Outr^ )a pbli^ iI9t ce 
fibasigainent me fait an votre personne , je vod^ avovie ea- 
eore qu'il me oonsola de quelque espéraneaj voyait que 
le maître à qui nous avens affaire n'est pas toujours rude. 
Quoi qu'iliasse^ monsieur, je l'aime bien, mais particu- 
lièrement quand il élève dea gens qui redpplisseâjb aussi 
Uen que vous faites le^ grandes chargea de sos^ to^^mae, 
f I que j'aime et que j'estime autant que vqus* • 

317. — Madame de Corbtnelli à Bussy, 

A GMtJUoB , ce Ç 4^em])re 1670. 

Mon frtien^a éerit deux fois depuis quatre mois qu'il 
est sorti du pays. Il est si incorrigible sur la paresse, qu'as- 

mfévom% jft n'atiroia pooit m ii^ s^ npuveUes sans Tenvie 



' f ■ " ■ 



(I) Probablement te mariais de tfHange». Voy. plos loin lettre 
S21>p. 3I8« 
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qu'il aroit d'en savoir des vôtres , monsieur. J'ai prié 
M. Rémond , qui lient le premier rang entre vos adora- 
teurs, de m'en dire, pour en mander à mon frère et vous 
assurer, monsieur, que personne ne peut avoir plus d'es^ 
time et de respect que j'en ai pour vous. Si l'assurance de 
mes prières étoit un régal pour vous , je vous diroi& que je 
ne passe pas un jour sans demander à Dieu qu'il vous fasse 
aussi saint par sa grâce qu'il vous a fait honnête homme 
selon le monde. En tous cas, agréez mes souhaits pour 
votre prospérité temporelle et étemelle. 

« 

31 & — Bussy à madame de Corbinelli. 

â. Boary t M 8 déoembEe 1670. 

«Pétois en peine de M. votre frère , madame. Je ne suis 
pas content qu'il ne m'ait point écrit. Si j'avois su son 
adresse, j'aurois commencé* Les assurances que vous me 
donnez de votre estime me font grand plaisir, parce 
qu'elles me font espérer que vous m'en donnerez aussi de 
votre amitié. Je ne sais quelle idée vous vous êtes faite de 
mol, mais je vous assure que vos prières pour mon salut 
me sont très-agréables et que je les crois très-utiles, car je 
suis persuadé que vous êtes aussi aimable devant Dieu que 
devant les hommes. 

319. — Bussy à CorUnellu 

A ^àss^ 9 ee S^déoemlm 1070. 

J'ai longtemps été en peine de vous, monçieur. Vous 
me quittez en août, en m'assurantque vous me donnerez 
de vos nouvelles aussitôt que vous serez arrivé, et je n'en 
ai reçu qu'hier par madiame votre sœur, qui ma manda 
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qu'elle avoit reçudeux billets de vous. Pourquoine m'avez- 
Yous point écrite car vous saviez que nous étions convenus 
que vous m'écririez le premier^ afin de me mander où vous 
seriez ? Savez-vpus bien que mesdemoiselles de Bussy et 
mol avons été en la plus grande inquiétude du monde de 
vous? et quoique nous sussions que nous vous aimons 
fort, nous avons trouvé, quand nous avons cru vous avoir 
perdu, que nous ne savions pas encore jusqu'à quel point 
nous vous aimions. Nous allâmes nous ressouvenir de ces 
coups que vous aviez ouïs au parloir vous et madame vo- 
tre sœur, et nous crûmes que c'étoit votre génie qui vqus 
étoit venu avertir, et qu'assurément vous étiez mort. Je 
vous assure que nous en eûmes une douleur dans la fa- 
raille qui vous la feroit encore plus aimer que vous ne fai- 
tes, si vous aviez pu la voir sans être vu. Cela n'est pas 
arrivé, Dieq merci, et même vous vous portez bien, j'en 
suis ravi; mais mandez-le-moi vous-même : car enfin, si 
vous continuiez à ne me point écrire , j'aimerois presque 
autant que vous fussiez mort. 

Nous avons eu ici, deux mois durant, Plombières. Si 
j'étois plus content de vous» je vous apprendrois des choses 
de lui qui vous réjouiroient; mais vous ne les méritez pas 
pour cette fois : jious verrons si vous vous rendrez digne de 
ces nouvelles. 

Je ne vous mande rien de mes affaires : elles sont comme 
quand vous partîtes d'ici. On nie vient d'écrire que le comte 
deOuiche revient à vingt lieues de Paris, dans une maison 
de sa nière. Je ne le crois pas. Adieu, 

380. — Modame de Scudéry à Bmsy. 

APaxis, ce8dêoâDbrQi670. . 

> 

Vous me paroîssez sur l'opiniâtreté que vous avez à gar- 
der vos Mémoires, comme ces pères qui , plutôt que de 

2a. 



%A2 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

consentir que leur^ enfailts les quittent^ les font tçal noms 
rir. Ma comparaison n*çst pas tout à fait juste; mais en- 
fin, si elle ne s'entend^ elle se devine, et puis je veux nn peu 
jjronder de ce que vous déférez si peu aux sentiments de 
vos amis. Mais, dîtes-moi , U- *** n'en est-îl pas? Mandez- 
lui qu'il me vienne voir; je tftcherois de le joindre avec 
M. le due de Noaîlles, et Ton verroit ce qui se pourroit 
faire i cttf, avec toutes vos lumières, par votre permission, 
vous ne sauriez voir dair de si loin aux choses mêmes qui 
vous regardent. La cour est un sable mouvant qui dmnge 
tous les jours de situation, et cequi étoit bon à entreprendre 
Il jer ne vaudroit peut-être rien aujourd'hui ; mais , mon- 
sieur, ne me croyez pas : croyez quelqu^in de vos amis de 
dessus les lieux. 

Le comte de Guiche revient à vingt lieues de Paris. 
m'écrivît l'autre joûrj Jô n'ose presque pas lui répondre ; 
je ne me trouve pas assez d'esprit pour cela : car pour vous, 
monsieur, je ne vous écris qu'en amitié, et vous voyez bî«i 
que je ne songe pas à avoir de l'esprit. Qui est-ce qui ose- 
roît montrer le sien devant le vôtre f Je ne sais point de 
nouyelles; mais dites-m'en de celles de votre solitude. 
Goûtez-vou$ le repos aVec J)lâîsîrî Regardez-vous lever 
et coucher le soleil avec application î Avez-vous quel- 
quefois quelqu'un à qui pai'Ier? La lecture? Ciomment 
gouvernez-vous tout cela? Kiaadez-le-mQi, je vou^ prie. 
Âdieii. 

321. — JUfocfâTne de Montmorency à Bu$$y. 

Le comte de Ouiche luttent à Frasé, qui est une maison 
de sa mère, à vingt-quatre lieues d'ici ; il me semble que 
cela doit être dé bon augure poui^ vous, au moins en ai-je 
fort éttvîfe. 



1670.-- DÉCfiMBIIË. S43 

lié dtte d» PbNt ft pensé moiirip de 1» pelitê véitde. La 
duchesse de Saint^Sinoon en est mofte (i)* 

On dit que le roi va en Flandre au 4noU d'avril , avec 
trente mille honmies de pied et dik mille ctievaux. On ne 
dit point encore qui seront les offii4ei« géntainx de cette 
grande année. - 

Vous savef le gouvernement de PlEiris donné à M. de 
Mortemart; la chaîne de général des galères à M. de Vi- 
vonne ; la lieutenance des ehevau-légerà d* Anjou hThkn- 
ges;rabbayede Fontevrâud à madame deMortenjart, skbut 
de madame de Môntespan ; le mariage de madetnotsdle de 
Thianges avec le due de Nevers^ et le gouvernement de 
Guienne au maréchal d'Albret. 

n est venu un ambassadeur de Guhiée pour le commerce 
de ce pays*là. Il est chrétien, et a trois femmes épousées 
dont il en Veut vendre une, s'il trouve marchand. On a eu 
toutes les peines du monde k le faire habiller pour aller 
à Taudience du roi; il y vonloit aller tout nu. On dit 
que le roi achète Tanger, «'e n^en sais pas davantage* 



32& — SusB^âmadmnè 4è Seudétff» 

A Biifttyi calOditenkta !<?•• 

JPQur répmdrQ à la cpipparai^on qu^ vouf fëiites de ipes 
Mémwf9 \ des §nfi^^tg Q^ç( leurs p^res g^tei^t parce qu'ils 
W v§u)Qpi pi^ )e^ sQrti^» 4'f^uprès d'eux. Je» vous dirai, 
Wdara«, qi^§ pa^a iiifante sçpt §us§ii bïÇ« faits que s'ils 



(I) piane-Henriette de BudoB, fx\\^ du marquis de portea et pre- 
mière femme du père de l'auteur des Mémoires, morte je 3 décembre^ 
i 40 ans. Toy. la lettré de madame de Sévigné au comte de Grignan^ 
en date da S déeembie t670| la Çafétef p. 116S et SaintSimoa. 
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avoient vu le œonde ; paaroe ijue je n'ai aueime distraction 
qui m'empêche de les biea dresser» 

Vous me dites que vous me voulez grender parce que 
je défère trop peu aux sentiments de mes amis. Si j'en avois 
assemUé quatre ou cinq des plus fidèles avec vous et des 
mieux ses^s^ et qu'après leur avoir dit toutes mes raisons 
ils fussent d'un autre avis que le mien^ je le suivrois sans 
pane; mais vous raisonnez toute seule , madame., La 
grande envie que vous avez que je retourne vous flatte; 
et, quoique je vous puisse dire de fort pour appuyer mon 
opinion^ je ne vous saurois dire enc(Nre par lettres tout ce 
qu'il iaudroit que vous sussiez. Ainsi, madame, ne m'ac- 
cusez pas d'opiniâtreté^ car je vous pourrois reprocher la 
même chose. M***^ est fort de mes amis , mais je ne sau- 
rois vott$( écrire ce qui m'empêche de l'employer. Ce que 
vous dites de la cour est véritable : les choses y changent 
siHivent; mais tout l'avantage que ceux qui y sont ont par- 
«desstts les absents y c'est de savoir ces changements quel- 
ques jours avant eux. Pour moi, je vous le dis encore, je 
sais mieux mes affaires qu'un plus habile homme^ue moi, 
et quelquefois je vois même^ par les nouvelles qu'on me 
mande du pays et que je traite souvent d'apocryphes avec 
raison, que je juge des choses dans mon désert plus smne- 
ment qu'on ne fait à la cour. 

Au reste, je ne vois pas que vous ne puissiez répondre 
au comte de Guiche; vous contenteriez des gens sur ce 
chapitre atissi délicats que lui. Pour vous répondre sur la 
curiosité que vous ayez de savoir ce que je fais et comment 
je vis, je m'en vais vous en dire le détail. Vous saurez 
donc, madame, que je me lève assez matin, que j'écris 
aussitôt que je suis habillé, soit pour mes affaires domes- 
tiques, soit pour mes affaires de la cour et de Paris, soit 
pour autre chose. Cette occupation me retient suivant le 
plus ou moins de matière, ou suivant quelquefois le temps 
qu'il fait. Après cela je me promène, je vais d'atelier e^ 
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atelier, car j'ai des peintres et des maçons^ des menuisiers 
et des manœuvres^ et puis je dîne à midi. Je mange fort 
brusquement^ sans application : et votre amie^ madame 
de Montglas^ vous pourra dire qu'elle m'appeloit quel- 
quefois un brutal de table ; je ne sais pas si ^lle n'eût point 
souhaité que je Feusse été encore davantage ailleurs. 
Après dtner, je tiens cercle avec ma famille , avec qui je 
me divertis mieux qu'en mille visites de Paris. Qu^que 
temps après^ je retourné à mes ouvrieifs : la journée se 
passe ainsi à tracasser. Ensuite je soupe comme j'ai dîné ; 
je joue et je me retire à dix heures. Voilà ce que je fais 
quand je ne fais point de vinte ou que je n'en reçois point. 
Ces visites sont mêlées^ comme à Paris , de sottes gens, de 
gens d'esprit , comme il faut que soit le monde. Enfin y 
madame, j'ai deux aussi agréables maisons qui soient en 
France : lesquelles j'ajuste encore tous les jours. Je tâche 
à raccommoder mes affaires domestiques^ que le service 
du roi avoit mises en fort mauvais état. Je suis considéré 
en mon pays, où quelque mérite^ joint à de grands mal- 
heurs y m'attirent l'attention de tout le monde. 

Cela console un peu les misérables ; cq[iendant je fois des 
pas pour mon retour, sans empressement , comme je vous 
ai déjà mandé : s'ils réussissent^ j'en serai bien aise^ sinon 
je n'en serai pas trop fâché , et j'ai même pris laffaire au 
pis, afin que, si mes espérances étoient trompées, cela ne 
me fît point de peine. Je vous avoue, madame, que l'en- 
vie que j'ai de retourner regarde plus l'intérêt de ma mai- 
son et mes amis que mon ambition. Et en effets quoi qu'il 
arrive quand je m'en retournerai^ je n'aurai jan^s tant 
de repos que j'en goûte. Peut-être , vous autres gens qpï 
n'avez point éprouvé les différentes fortunes, ne compre- 
nez-vous pas ces sentiments; et j'aime encore mieux que 
vous croyiez qu'ils sont de travers que si vous étiez p^- 
suadés que j'ai raison par votre propre expérience. 
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Je ne fais qae d'apprendre llieurenK itcfeoudbmeiit de 
madame de Grig^ao, àm\ je von» (licite , «la ^àmoM- 
aine» Ce a'eat pie qœ voua ne m'ayea.fiort ab^HMkmo^ de- 
puia aix moia; maia f'aime to^foura 4 Mte qiQ«i de¥ûff 
envera mea amto^quiod mâEW Us aeielftchent avea moi. 
Voua aavea bien que je voua fti 4ciii le dernier. M. de 
Corbinelli à é^ à BuMy depuie i noua avona éié fc^ râes 
de nous revoir, et voua jugea We» que la converseliQii ne 
laoguiasoit paa trop miN nom ï voua en aveis été le êujet 
souvent. J'ai reçu de sea nouvellea depuis peu et j'eapëre 
de le revoir Tété proQbaia en Bourg<^ne. CepeDdaal je 
m'amuse à mille oooupationa } 1^ unes agréables^ le» an- 
trea utiles , et j'envtoge û'un^ e$|Mp|t elakp et net ce qui se 
passe à la cour. Un de «ea amusements, c'eft de re«i^ 
lir tout ee qne je puis trouve? de nos pôvea et d'ea ftare 
une petite bisiaire généalogique. Voilà Tépitre dédica» 
loire qid seia h la téte^ qui ne vous déplinra peut-être 

4 madame ta marquis^ de Séviqné^ 

Mads^me» 

Mayetïî deRabutte, fepremfei- de eetfteuiaîson (au moîns de 
fiOftre (Kmnofesanee), aecempagné d'une aM» nombreuse no- 



(i) Cette lettw, ilonàée taie l'éditloQ denoa, a été oubUée dam 
les édUion» 4e MM. Monmer^ué et Gault de ^nt-Gervain. £Ue a ét4 
datée à tort du 22 décembre, puisque madame de Sévigné y répond 
le 19* 
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blesse, va trouver sa postérité. Je me suis mis dans la troupe 
pont* faffe c^ it39«gé àveé lui, «ft J'ai ora^ madame , que vou0 
aviez deS rafeôns de vouloir étare de ia parti». QuoiQu'il 00li 
uû 'Vient fieigtfôër, je euis assuré que sa compafnie »e voua 
défMrlfc péÊi el ^le vous «BtimcnieB: «atore plus ^Ito dd isk» 
père td tecrs u^ièz rfaon&ear de le lîoimetCre. Touébs les apf^sir 
reiiY5^,iÂiidaifte, «oftt queUa^rwii de Rabotûi élml d^ A^ 
bonne ffiàlsdii , fmisque len «âiartas qui parieat de lui le 
notâmenf t^afnâ les grandd sei^Bears du Mâoonnois i maifl U 
est tJeftain qcf il étoft homme d*tiohaeiir, puisqu^il a<n» parof t 
comtnè gMîmt 4ela fei d*uti eeuveraia. J'auroia bien eoo* 
haitê dètPcmver de plus graadea particularités de sa fie que 
je ne fais; de vous pouvoir rapporter quelques-noas deeee 
campagnes; de vous faire voir de ses lettres d'amour, et de 
vous découvrir s'il n'a point eu affaire à quelque infidèle 
aussi bien que ses descendants^ le ifen v^eiKlrois pas jurer : 
ce n'est pas d'aujourd'hui que le changement plaît à votre 
sQxe', et Inème le «bangenient de bien en mal , plutôt que de 
ne pas changer. Mais enfin , ne pouvant avoir de mémoires de 
tCNis ces détails, il nous faut contenter de savoir qu'il y a plus 
de cinq cents ans que Mayeul de Rabutin étoft mi homme de 
qualité. Si les chefs des maisons prennent encore dans Tim» 
tre inonde quelque intérêt â leur postêrit-é ^ Je ne ^ouid fw 
que Mayètâ ïi^iAi dti éhagrtti du pee d^étabMssenttiit de U 
sienne, vu 1ë mérftedes AiBéii,4eiGiaadès, éwOhriBtoflesel 
AeqoelqaesmiiireRpirtiLettlierj. Mais cenHue H voit beauooi^i 
d*«xerapiB0 ailleun (i6^w*i^lleeinjuBtiees, je crois qu'Uprend 
patieaeÉ;! €ft d'autant plus qu'il voit en vous» madame j t^nf 
de vertu et tant d'agréments de corps et d'esprit, qu'il sem- 
ble que Dieu ait voulu le récompenser de tous les malheurs 
de sa maison par une personne aussi extraordinaire quettms: 
rauroi3 mofns de peine k persuader cette venté que ndtre 
noblesse, madame ; car ceUe-ci dépend de cdtftrats qu'oa fie 
prend pas la peine de' lire, et votre mérite est établi par le 
témoignage de toute la France. 

Au reste, madame, j'aïf lesplèees joeMicatives de tout œ 
que j'avaBee.€l je tt'evois pas étéassee heoneux peur lestrou- 
ver, j'aiireis laieax lûiaé n'en pomt parler que de me parer 
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d'une gloire ou fausse bu îocertalûe. Mais si nous avons sujet 
d'être contents de notre noblesse , il n'eq est pas de même 
des biens et des grandes dignités ; il nous faut plus de modé- 
ration. Les avantages de la fortune ne sont pas proportionnés 
au reste. Mais les regrets n*y font rien. Nous pouvions naître 
simples gentilshommes avec moins de biens que nous n*en 
avons. Gonsolons-nous donc , madame» de ce que nous som- 
mes au moins de bonne maison. Je le savois confusément 
quand j'étols à la cour et à la gijerre; mais ma disgrâce m'a 
donné le moyen de m'instruire à fond des particularités de 
ma naissance; et c'est aussi dans l'adversité qu'où apprend à 
seconooltre» 



324. — Bu$sy à madame de Montmorency. 

A Bq«7, ce 15 décônlue 1670. 

Je suis toujours ravi devoir le roi faire des grâces. Cela 
marque un fond de bonté dont les princes ordinaires ne se 
piquent pas; d^ailieur^^ conune on rapporte tout à soi, 
j'espère que je ne serai pas le seul pour qui il aura de la 
dureté. Le comte de Guiche , Vivonneet le maréchal d'Aï- 
bret sont mes intimes amis : je me trouve heureux quand 
on leur fait du bien. Thianges est mon proche parent^ sa 
femme ma bonne amie. Rien ne me peut faire plus de plai- 
sir que leurs élévations et celles de leurs proches etde leurs 
amis. 

n auroît été plaisant, dans une régence de reine, de 
voir arriver un ambassadeur de Guinée tout nu à Tau- 
dience. 

11 est beau au roi d'acheter les villes qu'il ne peut con- 
qnérir;\mais je trouve plaisant que le roi d'Angleterre 
s'érige en marchand de viHes. 11 nous a déjà. vendu Dun- 
kerque : j'espère que nous achèterons Londres au premier 
jour. 



- - 
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3215* — Moderne de Sém^né à Btmy. 

▲ Paris , M 19 décembre i670. 

Voilà M. de Pomponne (1), à qui je psfflois de vous avec 
plaisir et déplaisir. Je ne vous fais pas valoir la douleiu* que 
j'ai de Tétat de votre fortune : ce seroit vouloir escroquer 
des recpnnoissances« Quand je vois dés gens fort heureux y 
je suis au désespoir : cela n'est pas d'une belle âme , mais 
le moyen aussi de souffrir des coups de tonnerre de 
bonheur^ comme il y en a ^ dit-on^ pour les inclinations? 
Je vous remercie de votre compliment sur Taccouche- 
ment de ma fille : c'en est trop pour une troisième fille de 
Grignan ; mais que dites-vous de la charge de grand ma- 
réchal des logis qu'on vient de donner à notre cousin de. 
Thianges? 

Rodrigue , qui Teût cm ? Ghimène » qaf l'eût dit P 

< 
Je me tais tout court : j'irois trop loin si je ne me retenois ; 

je dirai encore pourtant que je suis au désespoir quand je 
vois des gens heureux sans raison, et vous en l'état où vous 
êtes. Je trouvemon intérêt si mêlé avec le vôtre, et Tamour- 
propre si confondu avec l'amitié ^ qu'il est impossible de 
les démêler. 

[J'aime fort que vous vous amusiez à notre belle et an- 
cienne chevalerie; cela me fait un plaisir extrême. Je ne 
trouve rien de si proche que d'être d'une même maison. 



(1) Quelques éditions ne donnent que Tinitiale de ce nom. Suivant 
M. Monmerqué, il faudrait lire Plombières ; mais le nom de Pom- 
ponne est en toutes lettres dans Tédition de \11\* 

1. 30 
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11 ne faut pas s'étonner si Ton s'intéresse : cela tient dans 
la moelle des os^ au moins à moi.] (i). 

La lettre que tous m$ faites Tbonneut de n'icrire pour 
me dédier notre généalogie est trop aimable et trop obli- 
geante : H f audroH être patClite , c'est-à-dire n'avoir point 
d'amour-propre pour n'être pas sensible à des louanges si 
bien assaisonnées; elles sont même choisies et tournées 
d'une nuinière que, si l'on n'y prenoit garde, où se lais^e- 
ii;)U aller à la douceur de croire en mériter une partie^ 
quelque «^cagération qu'il y ait. Vous devriez^ mon cliei* 
cousin^ avoir toujours été dans cet aveuglement, puisque 
je vous ai toujours aimé et que je n^al jamdâ mérité votre 
boine* M'en parlons plus ; vous réparez trop bien le passé, 
et d'une manière si noUe et si naturelle que Je veux bien 
présentement vous en devoir le reste. Adieu « comte; c^est 
grand dommage qua nos étoiles nous aient séparés. Nous 
étions bien propres à vivre dans une même ville : nous 
nous entendons, ce me semble, à demi-mot. Je ne me ré- 
jouis pas bien sans vous; et si je ris, cela ne passe pas le 
nœud de la gorge. M. de Pomponne me paroît passionné 
pour vous. Je voudrois bien, comme dît le maréchal de 
Grarnoot, que ce qu'il a dans la tête pour vpus pût passer 
dans m^ autre tête que je dirois bien. 

3è6. — Madame de Scudiry à Bmèy. 

JL Paris, ce 10 décemlir»4m. 

Je ne vous écrivis point le dernier orfflnâlre, monsieur, 
parce que je vouloîs voir notre amî te duc dé SaJlït-Ai- 



(0 Geim8Bagetiïéâe8«ndieime8Miioitt,ft4Slé«ml0^te»lesé^^ 
iloiM iDDdeniei* 
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gtm avttfll que dcr vous réptmdrô. Je faî fort eûtreteûti, 
et principalement sur votre chapitre. Je vous assure que 
je l'ai vu d'une façon pour vous^ qui m'a étonnée dans le 
siècle où noua aomniQ^^ oi^ U y a si peu â# vertu et.de 
vraie générosité : je crois que vous pouvez compter sur 
tous le^ ^vic6$ qiiUl vou$ pourra rendre. Il m'a promis 
de donner de vos lettres au roi quand vous voudrez : 
chose^ Quoique vous en vouliez dire, qui est quasi çooune 
Impossible, yu le terrain de la cour pfésentement. Npqs 
avons cherché parm] les lettres que vous m'avez fait llioii- 
neur de m'écrlré : nous en avons trouvé deux quîp^rlqnt 
du roi cotmne il le ttiérite^ du (etnps piéme que you^ i^e 
pensiez pas que je le^ lui pusse Mte vofr* 

Ifotre ami est dç même opinion qtie moi sur vos Mé- 
tnotreg; mais puisque vous n'en voulez pas être, U ne sert 
de rien de vous te f^ire savoir, et Je ne nie yçux plus faire 
contester là-d6$$uis. Cependant |'avoue que je suis une 
dârne ass^z opiniâtre où Je croîs qu'il y va 4u bien de mes 
amis. Quand vous voudrez écrii^ \ votre ami, vous n^avoz 
qu'à m'enyoyer les lettres; je les lui rendrai promptemcnt 
et j'exdtetai son amitié tant que je pourra!, quoique jo 
croie qu'elle n'en a pas besoin. Mais en^n tous les cœurs 
de I4 COUP dorment, et 11 n'est pas mal h, propos de les ré- 
veiller quelquefois. Ce ii'est pas^^ encore un coup^ (|ue je 
dise cela pour celui dont je parle. 

Je n'ai encore osé répondre au comte de Guiche^ Ce 
n'est pas que vou$ écrivant , monsieur, on ije pfit bien 
édrire à d'autres ; mais Tamltié que vous m^avez promise 
il y a longtemps m'a enhardie, et ce qui est entre le comte 
de (îuiche et moi n'est qu'une simple connoiss^ce| c^r 
du reste on peut dire, sans vous flatter, que vous êtes pour 
écrire le premier homme du monde. Au reste, monsieur^ 
Je trouve la vie que vous menez assez douce, et |'en ai 
beaucoup de jo)e. Ce qu^l y a K la campagne, c'est que 
les plaisirs et les peines n'y sont pas si vives ni si sensibles 
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c{a'à la cour, et il semble que le cœur et FesprU humain 
aiment à être touchés fortement. 



327, — Bmsy à madame de Sévigné. 

A. Ghasea , ce 23 décembre 1670. 

De la manière que je vois que ma mauvaise fortune vous 
touche, madame, c'est à moi à vous consoler; car, pour 
mon particulier, je vous assure que j'en suis tout consolé, 
et plus je vois de choses extraordinaires sur la bonne for- 
tune des autres, plus j'ai Tesprit en repos , comme je vous 
disois Tautre jour : ce3 coups-là honorent les honnêtes 
malheureux et font croire que le même caprice qui fait 
fah*e des fortunes prodigieuses à de certaines gens fait 
éprouver à d'autres de grandes disgrâces sans fondement. 
Telles et semblables réflexions que je fais , jointes à la né- 
cessité, m'ont fait prendre le parti de ne me plus affliger 
de rien. Je vous conseille, ma chère cousine, d'en user 
de même , et je vous supplie de croire que la manière 
doiit je soutiens les persécutions qu'on me fait depuis cinq 
ans me doit faire autant d'honneur que les plus belles 
campagnes que j'aie jamais faites. Mon cousin de Thian- 
ges a bien du mérite ; niais il faut dire le vrai, il est bien 
heureux. 

Il est vrai, ma chère cousine, que nous étions assez faits 
l'un pour l'autre : mais je ne désespère pas encore que 
nous ne passions une bonne partie de notre vie ensemble; 
songeons seulement à vivre, et nous verrons bien des 
choses. Pour moi, j'ai une santé que je n'ai point eue 
depuis trente ans ; je vous veux seulement surprendre 
quand je retournerai à Paris : je m'en irai un beau matin 
chez vous sans livrées, je vous ferai dire que c'est un 
gentilhomme breton dont vous ne connoissez pas le nonii 
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seulement îl se terminera en ec. J^entrerai dans votre 
chambre, je déguiserai ma voix : je suis assuré que vous ne 
me reconnoîtrez pas, et que quand je me découvrirai, 
vous serez surprise de mon air jeune et de ma fraîcheur. 
On diroit à me voir que Dieu me veut remplacer en une 
longue vie ce qu'il m'ôte de fortune : ce n'est pas tout 
perdre au moins. Je crois que si ce qui est dans la tête, de 
Pomponne pour moi étoit dans celle que vous diriez^bien, 
je serois un exemplede grande fortune aux siècles présents 
et à venir. 

328. — Bussy à madame de Scudéry. 

A. Gfaasea, ce 4 janTier 1671. 

Quoi que vous ait témoigné notre ami le duc de Saint- 
Aignan en ma faveur, et quoi qu'il puisse jamais faire, il 
ne me sauroit surprendre. Je n'ai pas attendu de lui qu'il 
me voulût servir dans le temps, ou que mes affaires étoient 
trop aigries, ou que les siennes n'étoient pas en assez bon 
état : car il eât trop sage pour me nuire par un zèle indis- 
cret; mais j'ai cru qu'il ne perdroit jamais un temps de 
me rendre un bon office quand il verroit bonne apparence 
d'y réussir. Je sais qu'il est fait comme cela, et que la cor- 
ruption de la cour ne le sauroit changer; aussi l'aimai-je 
et Fcstimai-je mille fois plus que ceux que j'aime et que 
j'estime en ce pays-là. 

Puisque vous trouvez tous deux qu'il y a deux de mes 
lettres dont de certains endroits seroient bons à montrer 
au roi, faites-le. 

Je suis le plus satisfait du monde de la lettre que vous 
venez de m'écrire. Rien n'est de meilleur sens ni mieux 
écrit, je vous le dis franchement. Je ne pense pas que 
nous nous enrouillions l'un avec l'autre. 

30. 
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Quand les gBoê de la eotir onblieol teufi taiii AiMftts 
et maiheureaX) oe n'ert pas qM latiM ^^œura dcvinetii^ 
oomine vous ditei l ila sont trop é^iliés; mais c'cttt 
qu'il* ««flleiit pour tours intérêts > et qo*it fi^ ciii a guèit 
qui ail asses de crédit pour faire M$ affaires et Mlleà d« 
autres^ 

Oe que vous Ine mandes qu'il y a de difârenee des pisi- 
sirs et dei peines de la douf et de ta caitipagné^ est le 
mieux pensé si to mieux dit du monde* Vous qui lofuet 
les autres de bien écrire , méritez pour le moins attisât 
de louanges qu'eux. J*oubliois de vous dire que je sais 
bien que je vf^ pas un^ amie au ^oode qui pi'aime plus 
que vous faites : aussi n'en ai-je point que j'aime tant que 
vous. 

399. — ' Bussy à n^dame du JSouehet, 

à Gliaseii» lié y Jantier iittl. 

Vous m^aimes bien , inad^nle, cependant vous m'oublies 
souvent : accordez cela. J'ai peur que vous n'ajez trop de 
confiance en Tamitié que j'ai pour vous et que ?oua ne 
me réduisiez enfin à faire semblant d'être en colère ; oart 
pour vous dire le vrai ^^ je ne pense pass que j'y pusae ètie 
tout de bon contre vous ; mais il faut aussi qu'une bonne 
fois pour toutes vous fassiez une ferma réâclutîoa d^étra 
un peu plus soigneuse à l'avenir^ et que vous i^'y maaquief 
pas. Je ne i^avirois m'açcqutumer k croire l'affaiie de Bfa- 
demoiselle (i)^ P'abord que je reviens à socig^ aprèi 
quelque temps 9 je prends cela pour mon dernier 9M^^ 



m p * 



(1) Le mariage manqué de Mademoiselle ayec Laoxon. ¥oy. à ce 
sujet lefi llémoires de Mademoiselle et les lettres de madame de Sévi- 
gné à M. de Coulanges (t5, ^9, 24 et Zt déc. 1670}. 



et à moins que d'avoir yingt lettres de gens de créance 
sur ce sujet, j'en douteroîs toujours. Outre Ttetérêtqueje 
prends à la fortune de it. de Lauzun ^ il y a encore en 
cette affaire une chose qui me fâche, c'est que j'aime à 
m'étonner, j'aime à voir des événements extraordinaires^ 
«I5 aprèd celuMà , riéil ne tne saui^t plus surprendre. Si 
ée béat] coup ffailH n'dbat point , comme vous dited, M. de 
Imtun , il faut quMl ait la tête tk)nne. Le loi qui Taime et 
qui Ta empêché dé faille eeite grande Atl^ite, Itt lui i«m* 
^acera assui*ément en d'autres rencontre^. Je voua assufe 
que j'en serai ravi. Adléti, ma èhère madame} eneoie une 
fbis songeis plus fe voM am) que véosi n'QveE h% ftotre*- 
metit irôus scrieas une ingtiité« 

390« ^J^mu â 4m Came. 

Enfin , imon révérend Père , le roi vous » fait justice, et 
eela lui est aussi glorieux qu'à vous; ear i) y aveit long^ 
temps que nous attendions des marques de Tesliftie qu'il 
vous devoit(i). Outre la joie que j'en ai, commune avec 
tous ceux qui sont bien tjses de voir récompenser le mé- 
rite, j'en ai encore une particulière et très-grande de voir 
celui de x&m Bm récmnponsé; car il ne me reste plus sur 
ce sujet qu'à souhaiter que vous jouissez longues années, 
et que vous croyiez hie^ toujours qu'où ^ô ]fmX être à vous 
pl\iaquej'ysjû§, 

(i) Dom Côm^ venait â'ètre Aonmié évéciaè de tcnnbéi. 
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331 • — Bmsy. au comte de T[ avannesf ). 

A Ghasen , ee 10 janvier 1671. 

D'ob vient que je ne reçois point de vos lettres , moa 
cher? Seroit-ce la goutte qui vous auroit repris? Mandez- 
le-moi^ je vous prie^ ou me le faites mander; j'en suis 
tout à fait en peine. N'oubliez pas encore de me Inen 
mander ce que vous savez de l'affaire de M. de Lau- 
zun et de Mademoiselle : je ne saurois savoir cela de trop 
d'endroits, et puis chacim sait une particularité que l'autre 
ne sait pas. Ah! que ne sommes-nous à marier vous et 
moi 7 mon cher: dans l'humeur où sont les dames au- 
jourd'hui, nous épouserions au moins des princesses 
étrangères. Mais puisque cela ne se peut plus pour nous, 
il nous faut retrancher à l'espérance de voir nos enfants 
souverains de quelque endroit. Je ne sais rien sur mes af- 
faires; j'attends toujours la grâce du Seigneur sans la pré- 
voir par aucune connoissance particulière. £n l'attendant, 
écrivez-moi quelquefois et m'aimez toujours , car je vous 
aime de tout mon cœur. 

332. — Le comte de Lauzun à Bussy. 

A Paris, oe 13 janvier 1671. 

Je vous suis très-obligé, monsieur, de la part que vous 
prenez à mes affaires; soyez persuadé que je suis extrê- 
mement touché de votre souvenir, et qu'on ne peut pas 
aussi être plus fâché que je le suis de la continuation de 
vos malheurs. Vous me ferez justice de n'en point dou- 
ter, et beaucoup d'honneur de prendre toujours quelque 
part à mes bonnes ou à mes mauvaises fortunes et d'être 
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persuadé qu'on ne peut pas être à vous de meilleur cœu;r 
que moi. 

333. — L% duc de Saint-Aignan à Bussy, 

Paris , ce 18 }anTier i67i. 

r 

Vous en usez, monsieur, d'une manière si obligeante 
avec vos amis et vos serviteurs que, quelque chose qu'on 
tâche à faire pour votre service, on vous en doit toujours 
infiniment de reste. 

Ce que vous avez entendu dire au Menteur, dans une 
comédie de Corneille (i), quand il se plaint d'avoir en 
même temps un amour, une querelle et un procès, se 
trouve quasi véritable en moi, au moins pour l'embarras, 
quoi que ce ne soient pas les mêmes affaires. Je marie mon 
fils dans huit jours (2), je suis des trois fêtes de Vincen- 
nes, je déménage et j'ai force visites à recevoir et à ren- 
dre. Si ce n'est pour occuper tout un homme, je ne me 
connois point en occupation^ y joignant le soin de faire 
ma cour et de voir le ballet. Mais , monsieur, si toutes ces 
choses me donnent un souci plus agréable que celui de 
vous écrbe et de penser au plus honnête homme du monde 
en pensant à vous , ne m'estimez jamais. C'est à un pro- 



■««■ 



(1) Voici tes vers auxquels U est fait idlosion 

... Je revins hier soir de Poitiers ; 
D^aîijonrd'hiii seolement je produis mon yisage, 
£t j'ai déjà qaerelle, azDonx et mariage. 
. Pour un commencement ce n'est pas mal trouTé. 
Vienne encore nn procès et je sois achevé. 

(Le Menteur y acte II, scène X.) 

(2) Paul de BeauYiUler, épousa le 21 (ou le 19, suivant la Gazette) 
janvier 1671 Henriette-Louise, seconde fille de Golbert^ morte en 1733. 
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vbdaf comme vou^ (ftie éorv&at penser lesf <!otlftfsam. 
Mais^ mon Dieu! que valent plusieurs de ces mess l et t » * 
là et que ne valez-vous point? Oui, monsieur^ j'ai vu vos 
lettres entre ks tmisai de madame 4e SkMidérj et je les ai 
admirées avec elle. Quand verrai-je vos Mémoires et quand 
vous fersl^je voir les miens (i)? Comme je ne puis aller 
où vous étes^ venez ^ je vous prie, où je suis : tout de bon^ 
voulez*vous que vos amis s'y emj^oyent, quand et comme 
quoi ? Déoouplez-moi lorsque vqus jugerez que je doive 
courir. Purdon de la comparaison ; mais ^ pour mas péchés, 
j'ai passé une partie dé la journée avec le grand-v^eur. 

334. ^ ifùm CùrAé à Èuêàîf. 

Je compie , monsieur, Phonneur que vous m'avez fait 
de prendre part à la grtce que J'ai reçue des bontés du 
roi comme Pun des meilleurs revenus de Tévéché de 
tombez, Il m'est bien glorient qu'un homme de votre qua^ 
lité et de votre mérite veuille s'intéresser en ce qui me 
touche} j^en âî, monsieur, toute la reoonnofasmiGe possi- 
ble : je m'en explique «t^c Mêu dans toutes les prières que 
je lui fais; je lui^enùinâe pou^ vous ta duite de em sen- 
timents chrétiens que vous me fîtes, paraître quand j'eus 
l'honneur de vous entretenir. Je vous souhaite tous les 
jours ce qu'une de vos amies dit être nécessaire k la félicité 
d'un homme : Paris en oe monde ei Paradis en l'autre. Je 
suis, monsieur, avec tcfttt le respect Itiiaginable, etc. 



fr n r t 



(1) Voy.p. aia,noi«t. 



335. — Bu8$y à mtidam àe MonteBj^an. 

k Gliasea , 00 Si janTier 1971. 

• 

Si j'avois été en un état plus heureux que je ne suis, 
madame, je n'aurcte pas éié û longlémps à ¥6us témoigner 
la part que je prends à toutes les prospérités de votre mai- 
son; mais enfin je trouve qu'il n'est pas juste que ce scru- 
pule me donne plu§ longtemps un air d'indififérence pour 
des événements qui me donnent la plus grande joie du 
monde. Parmi tous ces âVatitages, vous save2, madame, 
pai l'honneur que j'ai de vous appartenir, l'intérêt que je 
dois prendre au mariage de madame la ducheisse de Ne- 
vers (1). Û est tfès-granid , je tous Passure, maïs il iie l'est 
pas plus quecèlifi que Je prendrai S tout ce qu! vous arri- 
vera, parce que je suis véritablement^ etc. 

336. — * Btmy à metdetnMetit 4e Mev^pensier. 

A Chaseu , ce SI janvier 1671. 

n y a si longtemps gué jô feuis servîleui^ particulier de 
Votre Altesse royale. Mademoiselle, que je ne serois pas 
excusable si dans la conjoncture présente je ne Iw !aisofS 
mon compriment. Si j'avois l'honneur d'être auprès d'elle, 
je saurois mieux- comment H faudroit lui parler de ce qui 
s'est passé (2). Mais je me contenterai de vous dire y Ma- 



(1) Mademoiselle de Thianges (Diane-Cabrielle de Damas), sœur de 
madame de Montespan, avait épousé le 14 décembre Philippe-luHen 
Mazarioi-MancinU duc de Nevers. Toy. la lettre de madame de Séri- 
sné à M. de Grignan du 10 décembre 1670. 

(2) Son tnarlagc manqué avec Lau2on« 
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demoiselle , que vous n'aurez jamais de chagrin ni de joie 
où je ne prenne une sensiblepart ; car je n'oublierai jamais 
toutes les boutés que vous m'avez fait Thonneur de me 
témoigner dans tous les temps. 



Zil.^BmsyàM.leTeUier. 

À. Ghasea, ce 2i janrier 1671. 

Les compliments des exilés ont tellement Tair d'inipor- 
tunité , que je vous en fais bien moins à cette heure que si 
j'étois à la cour. Cependant^ monsieur^ si vous me faites 
justice^ vous ne doutez pas que je ne sois ravi de toutes les 
grâces que votre maison reçoit du roi (i)^ puisque je suis 
de longue main dans vos intérêts et que je veux être toute 
VQidL vie^ etc. 

338. — Sussy à M. du H[(msset). 

AGhasea , ce 21 janvier 1^71. 

J'ai appris ^ monsieur^ la charge que vous avez achetée 
de chancelier de Monsieur (2); je vous assure que j'en ai 
beaucoup de joie^ et qu'il ne vous arrivera jamais rien à 
quoi je ne prenne grande part. Ce n'est pas que le plaisir 
que j'ai en cette rencontre ne soit mêlé de chagrin de pré- 
voir que je ne vous verrai plus ou fort rarement en Bour- 
gogne; mais il faut aimer ses amis pour Tamour d'eux- 



(1) Il 8'agit probablement de la nomination de Louvois, fils de lo 
Tellier à la charge de chancelier dej ordres da roi. 

(2) Du Housset (ou da Houssay), intendant des finances, succéda 
conmie chancelier de Monsieur au comte de Serrant. Voy* GaneUe 
(1C71), p. 23. 
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mêmes et non pas seulement pour le plaisir qu^on a avec 
eux. C'est ce qui fait qu'en quelques lieux que vous soyez 
content^ je le serai aussi; car je suis de tout mon cœur à 
vous. 

339. — Madame de Scudéry à Bussy. 

A Paris , ce 11 Janifiev 1671. 

Notre ami (1 ) est empêché \ il vient de marier son fils (S). 
La noce s'est faite sans grande cérémonie : mais avec cela 
un mariage de cette importance-là embarrasse toujours. 
Nous reverrons vos lettres ensemble dès que la fête sera 
passée; et puis je ferai sur cela ce que vous me dites^ car 
tout de bon, monsieur, j'ai plus d'envie de vous servir 
que vous n'avez d'être servi. 

Je ne vous dirai rien de l'affaire de Mademoiselle; vous 
aurez su sans doute tout ce qui s'est passé. J'ajouterai seu- 
lement que si vous saviez ce que c'est qu'une grande pas- 
sion dans le cœur d'une honnête personne comme elle , 
vous vous en étonneriez et vous en auriez pitié. Pour moi, 
qui ne connois point l'amour par mon expérience , je 
comprends pourtant que Mademoiselle est fort à plain- 
dre; car elle ne dort pas la nuit, elle s'agite tout le jour, 
elle pleure; et enfin elle fjait la plus misérable vie du 
monde. 

J'ai bien d'antres c];ioses à vous apprendre; mais je ne 
suis point aujourd'hui en humeur de bien conter, et pour 
cette fois*ci vous ne me. louerez pas de bien écrire. On a 
quelquefois l'esprit entortillé; et, eïi vérité, il y a des heu- 
res où l'excès de mauvaise fortune m'occupe tellement 



(1) Le dac de Saint-Aignan. 

(2) Voy. plus haut lettre n° 333. 

I. 31 
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malgré moi, q«tô je n'ai Tesprit guère Ubre. Avec tout mon 
diagria^ je vais ce bcâv k une fête, car le monde est fait 
de manière ^e oe û'est pas assez de souffrir ses maux^ il 
les faut encore cacher, et il faut souvent rire quand on 
voudroît bien même ne pas parler. Chacun a ses épines. 

Vous êtes bien heureux, monteur» d'avoir deux filles 
qui soient vos amies et qui soient dignes de Têtre. J'espère 
qu'un jdûï ^tes me voudront bien faire Thonneur d'être 
les miennes aussi : et , en attendant, je vous demande de 
bons offices auprès d'elles pour les y di^oser. Vous faîtes 
bien de ne les point élever dans cette ignorïmice grossière 
où nous sonftmes toutes nourries; car enfin% on dira tout 
ce qu'on voudra du grand livre du monde, il faut en avcw 
kl d'autres pour savoir profiter de celui-là, et je me plains 
tous les jours de ce qu'on ne m'a rien appris j car, ne 
vous y trompez pas , c'est ma belle-soeur qui est savante. 
Pour moi , je ne sais que bien vivre avec mes amis et souf- 
frir mes malheurs assez doucement sans en importuner 

personne. 

Rien n'est plus plaisant que la fin de votre lettre, où 
vous dites que vous avez oublié à me dire que vous m'ai- 
miez. Cela m'a fait souvenir d'un homme qui m'écrivoit : 
a J'oubliois à vous dire qu'il y a trois jours que ma fename 
est morte. » Bonsoir,, monsieur ; j'ai bien la migraine au- 
jourd'hui. % 

310. ~ Madame de Séngné à Buésy. 

* V. 

A VdÀt y oe 23 Jantitr ^71 . 

Voil^, mon cousin , tout ce que l'abbé de Coulanges sait 
de notre maison, dont vous avez dessein de fetret»» pe- 
tite histoire. Je voudrois que vous n'eussiezjamais fait que 
celle-là. Nous sommes très-cAligés à M« du Boudiet : il 



nous dém^e fort el bous ftât valdhp en des otcaàdm qni 
fi)nt plaisir. En vérité^ e^est pêu de xi^voir que moi posr 
représenter icr le eoips des Rabutîns. Je suis transplantée, 
et ce que Ton dit soi*méme y outre qu^on ne voudroit guèr^ 
souvent parler sur ce chapitre, ne fait pas un grand effet. 
On me vient |1q conter unq aventure extraordinaire qui 
s'est passée à Thôtel de Condé^ et qui mériteroit de vous 
être mandée^ quand nous n'y aurions pas l'intérêt que 
nous y avons. La voici : Madame la princesse ayant pris^ il 
y a qudque temps ^ de Taffection pour un de ses valets de 
pied nommé Duval , celui-ci fut assez fou pour souffrir im- 
patiemment la bonne volonté qu'elle témoignoit au8sî pour 
le jeune Rabntin, qui avoit été son page. Un jour quMls se 
trçuvoient tous deux dans sa chambre, Duval ayant dit 
quelque chose qui manquoit de respect à la princesse, Ra« 
butin mit Tépée à la main pour Ten châtier 5 Duval tira 
aussi la sienne y et la princesse se mettant entre deux pour 
les séparer, elle fut blessée légèrement à la gorge. On a 
arrêté Duval et Rabntin est en fiiite ; cela fait grand bruit 
en ce pays-ci (1). Quoique le sujet de la noise soit honorable, 
je n'aime pas qu'on nomme un valet de pied avec Rabu* 
tin. Je vous avoue que je ne suis guère humble^ et que 
î'aurois eu une grande joie que vous eussiez fait de votre 
nom tout ce qui étoit en vos mains. Adieu ^ mon pauvre 
Rabutin^ non pas celui qui s'est battu contre Duval^ mais 
yn autre qui eût bien fait de Phonneur à ses parents^ s -il 
avoit plu à la destinée. Je vous souhaite la continiration 
de voâ*e philosophie^ et à moi celle de votre amitié \ elle 
ne s^uroit périr, quoi que nous puissions fhire s elle est 



(1) dette a£f!eiire seandeleiiae où la pvlneesse fat l^leuéQ « mi-4e8$D3 
4e U menwUQ droites » est racontée assez longuemeut dans la Gaxette 
(1071* P* W" £Ue ^'était passée le 17 Janvier. Le Jeune Rabutinseretira 
çn Allemagne où il prit du service et finit par épouser une princesse 
de Holstein, avec qui plus tatd Bussy échangea quelques lettres» 
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d'une bonne trempe et le fond en tient à nos os. Ma fille 
vous fait mille compliments et mille adieux; elle s'en va 
au diantre en Provence ; je. suis inconsol£d)le de cette sé- 
paration. J'embrasse mes chères nièces. 



341. — Bussy au duc de Saint-Aignan. 

Â Ghasea,ce S6 jan-vier t67t. 

Vous ne m'avez jamais écrit une si agréable lettre^ mon- 
sieur^ que celle du 18 de cennois.Ëlle part d'un esprit sa- 
tisfait , et paî là me donne une joie que je ne vous saurois 
témoigner. 

Votre comparaison du Menteur de Corneille m'a fait 
rire; mais parmi la différence que vous trouvez entre ses 
embarras et les vôtres, j'y en trouve.encore une meilleure: 
et c'est qu'il mentoit et que vous dites vrai; et cette vé- 
rité m'a fait le plus grand plaisir que j'aie ressenti depuis 
cinq ans. Oui^. monsieur, la nouvelle du mariage de M. vo- 
tre fils me transporte de joie, après tout ce que vous pou- 
vez savoir qui s'est dit depuis un an là-dessus \ et quand je 
vois que toutes ces grandes affaires, avec toutes les occu- 
pations qu'elles vous donnent, ne vous empêchent pas de 
songer à moi et de m'écrire une longue lettre, je vous 
aime, plus que ma vie. Si tout le monde soutenoit la pros- 
périté comme vous, il y a bien des malheureux qui ne le 
iieroient plus. Au reste, monsieur, je suis. ravi que vous 
ayez trouvé mes lettres à votre gré, et j'ai bien de l'impa- 
tience de vous montrer le reste ^ mais j'en ai encore'plus de 
voir ce que vous avez écrit, et particulièrement les endroits 
où vous parlez du roi. Pour moi, quand je tombe sur ce 
chapitre, j'ai de si belles idées, que je suis fâché de la 
pauvreté de notre langue. Cependant vous ne trouverez 
peut-être pas que j'aie été trop malheureux à parler de la 
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gloire de notre maître. Je suis assuré que ce que vous et 
moi laisserons de lui à la postérité honorera plus sa mé- 
moire que toutes les annales des historiens^ parce que ce 
sont des gens mercenaires^ dont les vérités mêmes sont 
suspectes^ qui n'écrivent que sur des instructions remplies 
de matières que bien souvent ils n'entendent pas et par- 
ticulièrement quand elles sont sur la guerre; que leur 
génie est petit et qu'ils n'ont pas ces façons de parler 
agréables et nobles, si &milières aux honnêtes gens de la 
cour. Vous me mandez comme je souhaite qu'on se prenne 
à me servir^ en m'o£frant le plus cordialement du monde 
tout ce qui dépend de vous ; vous pouvez mieux savoir 
que< moi ce qu'il y a à faire ^ monsieur. Si j'étois à la 
cour^ je vous demanderois conseil, à plus forte raison en 
étant éloigné depuis tant d'années. De plus, vous savez 
vos forces et vos ressources en détail, que je ne sais qu'en 
gros : tout ce que je puis vous dire, c'est qu'en me déta- 
chant de mes propres intérêts , et regardant mes affaires 
comme je ferois celles d'un autre , il me semble que la 
justice du roi pourroit être satisfaite de tout ce quMI m'a 
fait depuis dix ans. 

Adieu, monsieur; croyez bien , je vous supplie, que 
personne au monde, quel qu'il soit, ne vous aime ni ne 
vous estime plus que je fais. 

342. — Bussy à ColberL 

A Chasea , ce ta janvier 1671. 

Monsieur, j'ai tant de raison de m'intéresser à tout ce 
qui vous touche , que je n'y manquerai jamais : ce qui se 
passe aujourd'hui dans votre famille me donne une très- 
grande joie, voyant l'alliaiu^ de mon meilleur ami (1) 



m^mm^ 



(1) Le duc de Saint-AIgnan. 

si. 
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aveo la personne do nioode que jlioii<»e le plus» à qui 
f ai aussi l'honneur d'appartenir» et de cpi je aeroi toute 
rnavie^etc. 



343« — Bu9sy d madame de Scudéry. 

A Gh^sen, ce ^9 Jaayier 1671. 

Notre ami le duo m'a mandé qu'il aUoit marier 8oo fila» 
ot le soin de m'écrira une grande lettre ^ dans le temps 
qu'il avoit mille affaires, m*a donné plus d'estime pour lui 
et m'a paru plus obligeant pour moi que quoi oe soit qu'il 
ait fait depuis longtemps ; mais oe qui m'a encore toudié 
davantage^ oeaont les offres pressantes qu'il m'a faites de 
s'employer pour moi dans le temps qu'il est plus en état 
de me servir qu'il n'a jamais été. Vous croyez bien , ma- 
dame, fait comme vous me connoissez , que je l'aime de 
tout mon cœur» et vous avez bien raison. 

Je comprends bien ce que c'est qu'une passion dans un 
cœur neuf comme celui de Mademoiselle, de son tempéra» 
ment et de son âge r et je vous avoue que cela me fait pitié. 
11 me semble que l'amour est une maladie comme la petite 
vérole, plus on l'a tardât plus on est malade. Je neeonnois 
votre mauvaise fortune^ madame^ que parce que vous 
m'en assurez ; car elle ne me paroit point dans votre esprit : 
mais c'est qu'il a de la force autant qu'il a d'agrément. Je 
ne saurois m'empécher de vous dire que nous mériterions 
vous et moi d'être plus heureux que nous ne sommes. Je 
vous assure^ madame, que mesdemoiselles de Bussy vous 
aiment et vous estiment infiniment. Vos lettres tous ont 
rendu ce bon office auprès d'elles, si bon office y a. n est 
vrai que de vous avoir dit à la fin d'une lettre que J'avois 
oublié de vous dire que je vous aimois, c'est faire la même 
chose que celui qui mandoit à son amie, après lui avoir 
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éerit une longue lettre, qu'il oublioit de lui apprendre la 
mort de sa femme qui vendt d'arriver» etc. 



344, — JUademmelle de Montpensier à Bussy. 

À. Paiis, ce 31 janvier 1671. 

Je n'ai pas douté que vous ne prissiez part à tout ce 
qui m*est arrivé, sachant combien vous êtes de mes amis. 
QpoyBi bien aussi que votre longue disgrâce me touche, 
et que si mes souhaits étoient aeooniplis elle finiroit 
bientôt 

345, •— Bussy à madame de Sévigné. 

A Chaseu , ce T' février 1671. 

Je viens de recevons votre lettre et le mémoire de notre 
maison, dont je vous rends mille grâces et à M. l'abbé. 
Les pièces que vous avez, avec les miennes, font toutes 
les preuves quenous pouvons souhaiter, car, quoiquQ votre 
cadet, j'en ai bien plus que vous. 

Je suis bien aise, ma chère cousine, que vous approuviez 
le dessein de mon histoire généalogique ; vous verrez un 
jour ce que j'en ai fait, et tous louerez encore, plus mon 
entreprise que vous ne faites. Mais ne sauriez-vous vous 
corriger de reparler toujours du passé quand il est désa- 
gréable? 

Vous me mandez que vous voudriez que je n'eusse ja- 
mais fait d'autre histoire que celle de notre maison, et en 
suite du chagrin que vous témoignez du mélange des noms 
de Rabutin et de Duval, vous me dites que vous auriez eu 
une grande joie si j'avoîs voulu faire de mon nom tout ce 
qui étoit en mon pouvoir. Je n'ai que deux mots à vous 
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dire là-dessus, sans entrer avec vous dans le détail de ma 
justification : ou je suis coupable et me suis attiré ma mau- 
vaise fortune, ou seulement malheureux. Si c'est celui-ci5 
vous êtes iiijuste de me rien reprocher, et si je suis cou- 
pable y il est malhonnête à vous , dans tous les temps y de 
me le dire, mais particulièrement quand je suis accablé de 
persécutions. Personne que vous ne me parle ainsi, et si 
mes ennemis le disent quelquefois , je suis assuré qu'ils ne 
le pensent pas. 

Je vois bien que c'est le départ de madame de Grignan 
qui vous met en méchante humeur; mais je remarque que 
vous aveZ; à point nommé, quand voiis m'écrivez, des oc- 
casions de picoierie dont je me passerois fort bien. Re- 
gardez s'il vous seroit agréable que je vous redisse souvent 
que, si vous aviez voulu, on n'auroit pas dit de vous et du 
surintendant Fouquet les sottises qui s'en dirent après qu'il 
fut arrêté \ je ne les ai jamais crues, mais aussi je ne vous 
ai pas donné le chagrin de les entendre. Je vous prie donc, 
ma chère cousine, d'avoir les mêmes égards pour moi que 
j'ai pour vous ; car, quoique je ne puisse jamais m'empé- 
cher de vous aimer, je n'aimerois pas que toute notre 
vie se passftt en reproches et en éclaireissem^ts; c'est 
tout ce que nou$ pourrions faire s'il y avoit de Tamour sur 
le jeu. 

L'aventure de notre cousin n'est ni belle ni laide : la 
maltresse lui fait honneur et le rival de la honte. 
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346. ^ Mademoiselle Dupré à Bussy. 

À Paris, ce 2 février 1671. 

Je voudrois bien^ monsieur^ que vou^ pussiez donner 
ici votre voix à l'Académie à M. de Paris (i)^ qui y va rem- 
plir la place de son prédécesseur. 

Je vous envoie un madrigal de M. le Laboureur (2). Voilà 
aussi un boui-rimé sur des rimes, et des rimes à remplir : 
c'est à qui finira de nous deux. ^ monsieur; vous sur votre 
matière et moi sur la mienne. 

Pour le roi, 

• 

L'amour, la gloire et la fortune, 
Dont le charmant éclat rend les yeux éblouis. 
Las de se faire entre eux une guerre importune. 
Se sont venus ranger auprès du grand Louîs, 

Ce demi-Dieu sous qui tout tremble , 

D'un lien si doux les assemble , 
Qu'ils ne quitteront plus cet aimable séjour : 

Qui voudra les trouver ensenible. 

Les vienne chercher à sa Cour» ' 

, 347. — Bussy à mademoiselle Dupré, 

À GhaseQ , ce 6 février 1671. 

m 

Feu M. de Paris (3) étoit fort de mes amis. Il avoit de la 
capacité et de Tesprit^ mais il n'étoit pas si digne d'être 



(1) François de HarUy de Ghampvallon , successeur de Hardouln de 
Péréûxe, archevêque de Paris^ qui était mort le 1*' janvier 1671. , 

(2) Louis le Laboureur, poëte médiocre^ né en 1615 mort en 167^. 
Il était frère de Jean le Laboureur; Vhfstorlen. 

(3) H. de Péréflxer 
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de FÂcadémie que son successeur; je lui donnerois volon- 
tiers ma voix. Si je ne la donne à eehii-ei^ je h donnerai 
à quelque autre» Cela viendra dans son temps : il ne faut 
que vivre et je me porte mieux que la plupart des gens qui 
ont plus de bonne fortune que moi. 

Voilà mon bout-rimd sur vos rimes , mddemdselle ; 
prenez-vous-en à elles si vous trouves le premier quatrain 
un peu gaillard ; oo est trop heureux d*eï) sorftp à quelque 
prix que ce soit. 

Du temps qne de Phllis J'étôls le mqI mi§nmê , 
J'avois le plus soayent llmmenr d^iin Yrai S^hun^i 
Et cela me venoit de mon emploi nocturne^ 
Car auprès de Philis je me leyoiB fort tard. 

Malheureux eat celui qui ftuit 9QII éUndardl 
Il est toujours réyeur^L chagrin et taciturne; 
Il faut dans peu de temps lui préparer une urne. 
Sous 863 lois QO ne peut limais être vieillard. 

Elle vous rend plus sec que IHisage du nttrf, 
J'étois de la servir (]e ravone) un heHtre, 
Plutôt qu'en venir là, Je eoorrois en Alget, 

Elle porte màlhear aiMi qi^niie àhomUe. 
Ma muse, qui n'a pas encore été muette , 
Aux «ièdea à venir dira son cœur îé^er, 

34S« «*-> Bw&y à madame du Éouchet, 

A CiMWeUf ce 7 février 16Z1. 

S'il ne tient qu'à vous faire importuner pour avoir de 
vos nouvelles, madame^ je n'y manquerai pas ; je vais don- 
ner charge à celui qui vous rendra les miennes de ne vous 
laissa: pas longtemps en repos, J*ai trop de plaisir à rece- 
voir de vos nouvelles pour ne pas faire ce que Je pourrai 
pour en avoir. 
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La fortune de M» tl« LâXKuûtïia satisfait au dernier 
point, et dans le désordre de la mienne je ne saurois avoir 
un plus grand plaisir que dé savoir que la sienne fait du 
chemin (i). 

Il y a plus de quatre mois que j'ai prévu ki vetaite de 
madame delà Vallière , parce que je voyoîs sa décadence; 
chacun son tour. M. de Saint-Âignan m'a mandé le ma- 
riage 4e son ils; vous a*oyez bien que j'en ai été ravi» 

«fe Y0IIS rends ^àces du livre 4ui)aUet (Si) : on me l'a déjà 
envoyé; oa ynM lÀm ^ue g6 n'est plus Gtooserade qui en 
fait les ver»» Adieu> 'ma chère madame» Je vous assiire 
que vous n'avez ^as «m «mi au monde si tendre que je le 
suis f^OHT vous» 

349t '^Corbinetlî à Êus^. 

A Âigaes-ltorteà, be l^^fétrier 1^1. 

Je m'en doutois bien, monsieur, que mes lettres étoient 
perdues : ou par votre adresse, qui ne vaut rien, ou par 
la faute de celui qui Ta mal écrite. Quoi qu^il en soit, je 
vous rendis compte de moi environ huit jours après mon 
arrivée, et je vous mandois positivement que je ne vous 
écrirois plus que je n'eusse de vos nouvelles; depuis cela 
je n'ai fait que compter les temps de f ordinaire , 

el me plwndre de voire silèûcé , 

Nec venil ante svMm nostra qt^rela diem. 

(0 h AtcMtt'â^élre nomme gouvctonenr du Ucviy. 
(2) Le ballet avait été donné dans la salle des maoliines des Tuilc- 
riesi le 17 ianvier.Yoy. Galette, 1671; p. ai , 8d« 
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J'ai fait enfin comme Philis à Demopboon : 

Denique fdus amor qi'Acquid propirantihus obstat, 
FihxU, et ad causas ingeniosa fui* 

En un mot : 

Sxpe fui mendax pro te {i). 

Cependant je vois bien que j'avois tort et que vous fai- 
siez la même chose de voire côté. Que faire à cela? Rien 
du tout, sinon de tâcher de nous consoler et de nous re- 
valoir tant de temps perdu. Ëst-il possible que mesdemoi- 
selles de Bùssy m'aient plaint ? Si elles savoient combien 
je leur en suis obligé , elles me garderoient encore quel- 
ques larmes pour quand je serai efTectivement mort. Je les 
chanterai en bouts-rimés jusqu'au dernier caprice de ma 
veine poétique : leur gloire peut compter là-dessus. Pour 
vous, monsieur, je ne doute non plus que vous m'aimez, 
que je doute à présent si je vous écris ; la possession m'est 
un grand titre là-dessus : je n'ai plus que faire de mérite 
pour ^ela, le temps m'en est un ; t^nt d'années sont une 
prescription à Tindifférence. Me fondant sur tout cela, je 
fais mon compte de vous aller voir à Chaseu cet été, si le 
diable ne trouble mes desseins , et les voici : 

Je songe de partir d'ici vers la fin de mai pour aller 
chezrévêque du Puy (2), à une lieue de Lyon; de là je ga- 
gnerai Ghâlon et puis Chaseu, oii vous ferez de moi tout ce 
qu'il vous plaira, jusqu'à ce que vous alliez à Bussy. Là je 
vous quitterai pour aller rôder chez le commandeur de 



(0 Nous les couixjluiis bien, nous autres umants; — Notre plainte 
n'est pas venue avant son Jour— Enûn tous les obstacles que peu- 
vent rencon^er ceux qui se hâtent, mon fidèle amour les a imaginés, 
et j'ai été ingénieuse à trouver des prétextes. — Souvent j'ai menU 
pour loi. (Ovide j Iléroides, ép« 11.) 

(2) Armand do Béthune. 
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Bourleuiont et chez le cardinal de Retz. Je mets toujours 
l'ancienne condition que, dès qu'on s'embarrasse de moi 
et que je commence à être de trop, je m'enfuis comme si le 
diable m'emportoit. 

Que de raisonnements vous aurez fait sur l'aventure de 
M. de Lauzun! Adieu, monsieur: l'ordinaire part^ et je 
ne sais si cette lettre ira à bon port; en voilà assez dans 

cette-incertitude. 

» 

350. — Madame de Scudéry à Bussy. 

k Paris, ce 15 février 1671. 

Je savois bien que mon ami le duc vous avoit écrit , car 
il m' avoit dit qu'il le feroit. Je l'ai vu deux fois seulement 
en particulier depuis lé mariage de son fils : il m'est venu 
chercher sans me trouver, et nous avons résolu de ne 
parler de nos affaires qu'après le carnaval. La vôtre est 
de ce nombre, car les aflaires de nos amis sont les nô- 
tres) et moi, qui n'espère qu'en la douceur dé l'amitié, 
je ne puis espérer rien de plus doux que de vous voir h 
Paris au coin démon feu, disant librement nos sentiments 
sur nous et sur les autres. En vérité, monsieur, j'ai aussi 
envie de vous revoit ici que de voir ma fortune changée : 
elle m'est favorable en de certaines choses, mais si terri- 
ble sur l'article du bien , qu'il faut que vous ayez la bonté 
de savoir que votre amie court risque d'être la plus gueuse 
demoiselle du royaume. Cependant je ne suis pas de celles 
qui croient que le mal qu'elles soufirent est le plus grand 
de tous; car je pense, avec la modération que j'ai, qu'il 
en est de plus piquants. 



i. 32 
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351. -^ M. du MmsiH é A«fy« 

A Paris , ce 17 lSn!o 1671. 

ai j'«t été si longtemps salas vous écrire^ monsieur^ je 
mérite plutôt votre pitié que vos reproches» J'ai été obUgé 
d'avoir tant d'application pour des affaires assez grandes 
et assez épineuses^ que je n'ai pas eu le temps de penser 
aux agréables. Vous croirez aîsértient qne j'aufoîs beaucoup 
mieux aimé vous parler sur les prodigieux effets de l'a- 
mour qu'à M. Osanet sur les prodigieux effets de la chi- 
cane. Je ne prétends pas vous en faire une en vous assu- 
rant que je fis réponse à votre dernière lettre. 

Mademoiselle a paru très-aiHigéç de la rupture de son 
mariage : elle pleure encore quelquefois quand elle y pense ; 
souvent 'Clle rit quand eUe n'y pense pas. Son amant sou- 
tient cette grande fortune manquée en homme qui ne méii- 
toit pas qu'elle manquât; il continue de la voir et personne 
ne s'y oppose : je ne sais ce qui en arrivera. H est quelque 
bruit de guerre entre le Danemark et la Hollande; mais je 
crois que tout se passera comme en Gascogne : beaucoup 
de procédés et peu de combats. Il se passe, tous les jours 
quelque histoire nouvelle entre les dames que Je n'ai pas 
le loisir d'écouter : dles sont encore un peu plus empor- 
tées que vous ne les avez laissées^ et l'on peut dire comme 
Trivetin : (HmèJ ên*imveecàio^^l mando sHnifpuiamsce. Je 
finis pat €e beau mot, et je suisplus à vous qu'homme du 
monde. 



3S2, — Madame de Sémgné d Bimy. 

A Paris, ce 19 lévrier lert (t). 

Mon Dieu) monâew, que irtotr» lettre est plaisante et 
que je suis impertinente de vous attaquer toujours. Vous 
me faites voir si clairement que j'ai tort, que je n'ai pas 
le mot à dire^ et je suis tellement résolue de m'en corri- 
ger que, quand ?0B lettres désorauâa devrolent être aussi 
froides qu'elles sont vires, il est certain que je ne irott9 
donnerai jamais siQet d'éerire sur ce ton* Au mifieu de 
num repentir» à Fheaie qne-je vous parle , il me vient en» 
oore drâ aîgreun au bout de ma [dame x ce sont des ten* 
tations du diable, que je renroie d'où elles viennent. Le 
départ de ma fille m^ causé des vapeurs noires ; je pren- 
drai mieux mon temps quand je vous écrirai une autre ibis^ 
et de bonne foi je ne voua fftoherai de ma vie. 

J*aime fort que vous vous amusiez à notre belle et an*^ 
ôemaecheviderie : Tabbé vous prie de lui faire part devotre 
dessein; il a fait une litanie des Sévigné y il veut travailler à 
nosRabutins ; écrives lui quelque chose qui puisse embellir 
son histoire. Je ne trouve rien de si proche que d'être 
d'une même maison; il ne faut pas s'étonner si l'on s'in- 
téresse : cela tient dans la moelle des os, au moins à moi. 
C'est fort Itten &it à vous d^avoir tous nos titi*es : je suis 
hors de la famille, et c'est vous qui devez tout soutenir. 
Adieu y mon cher comte; écrivons-nous un peu sans nous 
gronder, pour voir comment nous nous en trouverons. Si 
Cf'lîi nonscnriîiîp, r.OKS srTons loiijotTrs snr nos pieds pour 



(1) Dans PéSttioB MonmeKpié cette lettre est datée da IS février et 
le texte offre quelques petites difléreDces avee eelui que Ados don* 
nons ici. 
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nous faire quelque petite querelle d'Allemand, sur d'au- 
tres sujets, cela s'entend. Ce qui me plaît de tout cecî^ 
c'est que nous éprouvons la bonté de nos iXBurs^ qui ^st 
inépuisable, 

3S3. — Btmy à madame de Sévignê[i). 

A Ghaseu , ce 23 février 167i. 

Si votre lettre du mois de janvier me donna du chagrin 
contre vous ^ madame^ celle que je viens de recevoir m'a 
donné bien de l'estime et de Tamitié pour vous. Je n'ai ja- 
mais vu un retour si honnête que le vôtre^ ni qui noarquât 
un cœur si bien fait. Je ne doute pas , après cela , que vous 
n'ayez à l'avenir plus d'égard pour moi que vous n'en avez 
eu^ et vous savez que depuis ma faute contre vous et 
mon amnistie on ne petit être plus net que je l'ai été. An 
reste, ne croyez pas que mes lettres soient moins vives 
quand vous ne seriez pas aigre; je ne laisse pas d'être 
animé avec ceux dont je suis content : et si enfin vous me 
trouvez un peu fade^ nous trouverons assez de gens qui 
méritent des coups de patte sans nous en donner l'ub à 
l'autre. 

Je suis fort aise que vous approuviez mon amuse- 
ment. Si vous l'aviez vu tel qu'il est, vous l'approuveriez 
encore plus, et, pour votis montrer la confiance qîie j'ai 
en vous , je m'en vais vous dire ce que c'est, ce que je n'ai 
dit qu'à une seule personne (2). Pendant que j'étois à la 
Bastille, je me mis dans la tête d'écrire mes campagnes ; il 



(0^ Cette lettre, dans TédiUon Monmerqué, est donnée avec de no- 
llibles différences. Nouç av<m8 suiYi le texte des anciennes éditions, qui 
.nous a paru de beaucoup préférable. 

(2) A Madame de Scudéry. Voy. lettre n« 307. 
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y a trois ans que je trouvai ce travail assez beau pour m V 
bliger à retendre davantage et faire ce qu'on appelle des 
Mémoires. Le roi sait ceci, et; comme vous pouvez croire, 
le verra quand je serai à la cour ; et c'est pourquoi, ma 
chère icousine-, je vous demande le secret. Peut-être que 
les actions de guerre ^ qui sont diversifiées d'autres événe- 
ments, et tout cela conté avec un tour assez singulier, di- 
vertiront ce grand prince : tant y a qu'en Tamusant je lui 
apprendrai , à n'en pouvoir douter, ce que j'ai fait pour 
son service, et c'est là mon principal dessein (1). Gomme il 
y a un an que cela est achevé, il m'a pris fantaisie d'écrire 
la vie de mon père , dont j'ai vu la fin et dont j'ai appris 
le commencement par ses papiers ; j^en suis venu à bout, 
et de celle de mon grand^père : de sorte que je remonte 
présentement jusqu'à mon aïeul , c'est-à-dire par la droite 
ligne; car pour les collatéraux, je ne les nommerai qu'en 
passant. Ce sera donc une histoire généalogique de notre 
maison, qui sera aussi exacte , moins flatteuse et plus 
agréablement écrite que si les gens du métier l'avoient 
faite. Dites ce que vous jugerez à propos à M. l'abbé de 
Coulanges : vous le connoissez mieux que moi; cependant 
comme il me paroît un homme sage , je pense que vous 
lui pouvez confier ce secret , et pour moi j'en serai bien 
aise, quand cène seroit que pour lui témoigner marecon- 
noissance sur le dessein qu'il a de travailler à nos Rabu- 
tîns. Adieu. 



(1) Ce qui suit manque dans les édiUons Monmerqué. et Ganlt de 
Saint-Germain. 
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2. 
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354.— Madaim de Montmormqf àBmsjf (1). 

AlllHi|eè|5ftfli«M9l, 

Pour vous dire Iliistoire de madame la Princesse (2), 
vous Saurez qu^un homme qui avoit été k elle en qualité 
de' valet de pied , et auquel par une manière de pitié elle 
donnolt pension, n'en étant pas bien payé, la lui demanda 
insolemment devant un garçon de qualité qui porte votre 
nom^et qui avoit été nourri page de M. lé Prince ; celui- 
ci trouva le procédé du valet de pied nutuvais : sur cela 
l'autre lui répondit une insolence. Ils mirent Tépée à la 
main ; madame la Princesse , voulant les séparer» fut bles- 
sée de deux coups, et là-dessus on a fait mille coimnen- 
taires : Fon vouloit que ces deux hommes fussent bien avec 
elle, et que le valet de pied, croyant baisser, s'en prit à 
Tautre; ce fut )à le sujet de leur querelle ; Ton a tourné 
cela le plus mal qu'on a pu, pour madame la Princesse , 
que M. le prince a envoyée à Châteauroux. M. le Duc a 
fait ce qu^il a pu pour rompre ce voyage , mais la Palatine 
a mis la dernière aigreur dans Tesprit de H. le Prince. Oq 
dit que ce qui Ta encore plus irrité, c'est qu'il a su que 
Mademoiselle, qui le hait à cause deTaffahre de Lauzun (3), 
en a fait des railleries avec le roi. La colère de M. le Prince 
étoît si grande que, sans M. le Duc, madame la Princesse 
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(1) Cette lettre et la saivante sont tlrfies da SuppléioMni aax Mé- 
moires de Bussy , 1. 1 , p. 89 et 93. 

(2) Voy. plus haut la lettre de madame de Sé?igné, en date da 23 
janvier 1671. 

(3) La famUle de Gondë s'était violemment opposée an mariage de 
Mademoiselle, qui dans ses Mémoires (p. 458) parle de l'aventure de 
la princesse en termes asser méprisants 
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ft'en aBoit sans équipage. I) n'y a point de désespoir pa- 
reil au sien. Personne que ses très^ppodies ne Pa ipue en 
partant 

La ducbesse de la Valiiëre se mil^ comme vous savez , 
aux filles de Sainte-Marie de Challlot le meréredl des oen- 
dies t die aToit parlé iégèremefit au rcrt la feOle} Sa Ma- 
jesté Tenvoyaquérir parBeQ^ondslnutlletnent« Mais H; de 
Colbert y alla et lui dit qu'il avoit ordre dé se servir de l'ao- 
torité du i!oi> si ellQ l'y obligeoit ^ de sorte qu'il fallut obéir. 
Le roi témoigna la plus grande afi&otion du monde en 
cette rencontre et la plus grande joie* 

Des gens^ qui disent l'avoir oul^ assurent que le roi et 
madame de Montespan ont eu grand démêlé sur oela^ et 
que celle-ci de vouloit point souffrir le retour de Tautrc. 
Il y a, dit-on^ entre le roi, ces deux dames, Lauzun, 
M. Colfoertet le Tellier, quelque chose qu'on ne sait point : 
tout cela est caché , et cependant Ton entrevoit je ne sais 
quoi qui fera du bruit apparemment. . 

On no parle plud> pour madame de Montespan^ de la 
charge de la comtesse de Boissons^ de surintendante de la 
maison de la reine; on ne sait si o*est que oelle-cl soit 
bien rétablie ou que l'autre baissai mais 11 est certain que 
l'affaire est demeurée là^ quoique madame de Montespan 
en ait fort envie. 

La reine ne voit plus Remenecourt^ le roi ne l'a pas 
agréable } et, quoique madame Ck)lbert fosse tout ce quVllo 
peut, elle n'a pu faire trouver au roi que le oommeN» 
continuât. Dans un démêlé que madame Colbert a eu avec 
la signora Molina, à qui, par parenthèse, elle a de grandes 
obligations, et particulièrement des boimes grâces de la 
reine, elle th)uva Remenecourt dans ses intérêts; c'est 
pourquoi on ne doute pas qu'elle ne lui rende tous les bons 
offices qu'elle pourra. 

Madame de Ncanours vous baise les mahis et vousmande 
qu'il ne lui^appartient pas de faire des sottises cette an- 
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née 5 et que ce n'est pas de son rang', qu'elle les laisse à 
de plus grandes dames qu'elle, à qui elle sait bien ce qu'elle 
doit ; que pour Tannée qui vient , elle ne sait pas ce qu'elle 
fera, mais que jusque-là elle vous assure que vous n'avez 
rien à craindre pour elle. 

Le roi va aujourd'hui à Saint-Germain, et le jeudi de 
la mi'Caréme il revient à Versailles. On dit toujours le 
voyage de Flandre, mais qu'on ne croit pas que la du- 
chesse de la Yallière le veuille faire, et que le roi lui donne 
la maison de madame de Beauvaisaveccent mille francs de 
rente qu'il lui assure. 

M. de Nevers s'en va à Rome avec madame de Mazarin; 
il laisse ici sa femme, dont il témoigne se soucier fort 
peu. Madame de Montespan n'en fait pas de même : elle 
prend un grand soin de la conduire et la faire vivre fort 
sévèrement. M. de Ventadour épouse jeudi mademoiselle 
de la Mothe. 

n est vrai que je isuis bien longtemps sans avoir de vos 
nouvelles ; je crois que vous avez quelque correspondant 
mieu7( informé que je ne suis , et que vous voulez vous 
épargner la peine de m'écrire si souvent. 

L'on ne parle^nonplus de marier Monsieur que s'il avoit 
fait vœux de vivre en célibat : il est toujours fort assidu 
auprès des anges (i). 

. Je ne vous dis rien de madame de Montglas; elle ne fait 
que jouer. J'ai pourtant soupe avec elle depuis peu; mais 
son berlan est tout ce qui l'occupe. 

Voilà un couplet que je vous envoie isur un menuet : 

On revoit aa monde 
L'histoire de Joconde ; 
OnTevoit au monde 



(0 Madame de Gmncey, maîtresse da chevalier de Lorraine et sa 
sœur cadette, Marie-Louise Rouiei, comtesse deMarey. 
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Et rien n'est si certain , 
Qae de plire belle» 
Mademoiselle 
Nous TeùottYelle 
En Peguillain 
Les bizarres amoars da nain (1). 



355. — Bussy à madame de Montmorency. 

{ Sans date.) 

Vous avez été bien longtemps à me faire réponse. C'est 
à moi à vous faire des reproches , et non pas à vous, car 
.enfin je vous ai écrit le dernier. 

Il est vrai que j'ai d'autres correspondants que vous, 
mais personne ne me mande des nouvelles si sûres que 
les vôtres, et votre commerce m'est mille fois plus agréable 
que celui de qui que ce soit. 

Vous m'avez fait plaisir de me mander ce qu'on dit de 
madame la Princesse. Celui qui porte le môme nom que 
moi est mon parent fort éloigné, mais de ma maison. Je 
crois que vous savez, madame, que j'ai été aulrefois 
.lieutenant de M. le Prince, et je trouve qu'il y a de la fa- 
talité de voir que les Rabutins soient partout les lieute- 
nants. Il ne me semble pas que la place que tenoit mon 
petit cousin fût trop mauvaise pour un homme de son 
âge. Il n'y a que son prédécesseur qui m'en déplaît, cac 
un endroit par où les charges me paroissent considérables 
c'est quand ou y succède à d'honnêtes gens. Je crois que 
la pauvre Princesse fut bien touchée , quand elle vit que 
tout ce qu'elle aimoit le miedx au monde s'alloit égorger 



(0 Ce couplet est donné dans un recueil manuscrit des chansons 
de Bussy^ comme étant de Bussy lui-même. . 
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devant elle. Aussi aîma-fc^Ue mieux psarer les coups; c'est 
ce qui s'appelle aimer. 

Je voudrois bien savofa* si madame de Montglas nous 
voyant Tépée à la main, M. de Ménars (i ) et moi , prêts à 
nous percer l*un Fautre, se seroît mise entre deux. Je ne 
pense pas que Mademoiselle ni Lausun pardonnent jamais 
à M. le Prince le ioor ^u'il leur a fait, et je leur pardonne 
quand je me mets à leur place. Souvenez-vous de ce que 
je vous dis aujourd'hui. Ils se vengeront tôt ou tard. J'ai 
su le désespoir amoureux de la duchesse de la YalUère^ 
le procédé du roi pour la ravoir^ et sa joie quand elle est 
revenue. Ce qu'a fait la duchesse me parott fort naturel , 
mais je ne comprends rien à ce qu'a fait le roi, car il est 
certain qu'il a une grande passion pour madame de Mbn- 
tespan. S'il s'étoît contenté de faire revenir simplement 
madame de la Vallière, je trouverois que la politique Ty 
auroit pu obliger parce qu'il a besoin d'un prétexte pour 
madame de Montespan. Mais les pleur$ qu^il répandit de 
douleur et de joie, quand ta duchesse s'est retirée et à son 
retour, marquent en lui une tendresse extraor^aîre. 
Cependant, il faut qu*il se déclare , car madame de Mcm- 
fespan ne manquera pas de lui demander qui vive; et mtm 
sentiment est qu'il se déclarera pour elle, et qu'il éloi- 
gnera madame de la Vallière. Je croîs aussi qu'il arrivera 
du bruit à la cour et peut-être quelque changement con- 
sidérable. 

Le roi a raison de rompre le commerce de la reine avec 
Remeneconrt. Celle-ci est une personne à donner des con- 
seils à la reine qui pourroient causer de la peine au roi- 
Ce que vous m'écriviez que me mande madame de 
Nemours est fort plaisant , maïs je ne voudrois pas jurer 



(1). Le président Ménars. Les chansons du temps mentionnent sa 
liaison avec madame de Montglas. 
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que son nain ne se trouvai cette année. Je ne sais que lui 
souhaiter là-dessus, car peut-être se trouve-t-elle l)îen 
comme elle est, et il n'y a de gens heureux que ceux qui 
crofènt l'être. Cependant si elle veut croire Mademoiselle, 
elle lui dira qu'elle n'a eu de plalsu* au monde que depui5 
qu'elle aime. 

Je pense que M. de 'Nevers ïie sauroit rien faire qui 
plaise tant à sa femme que de s'en aller eu Italie, pourvu 
qu'il la laisse à la cour. 

La passion de Moittieur Tempécdiera de se maiier lû tôt, 
et peut-être le mènera-t-elle bien loin. 

Vous me parlez bien succinctement de madame de 
Montglas, cependant il n'est pas vraisemblable que vous 
ayez soupe ensemble sans avoir traité mon chapitre im peu 
amplement. Pour moi je parle assez souvent d'elle et iou* 
jours de son mârite, car vous savez que j'aime à faire ius^ 
tîoe aux gens* 

Le couplet de Joconde est de la main d'ua iM>n ouvrier; 
il est fort joli. 

Adieu, madame; vous ave^du plaisir àm'eiftendredini« 
je vous (dme ; j'en ai un fort g^cmd à vous ^ assurer» 

3S6. — Bussj/ à madame de Scudëry. 

A Paris j ce 26 février 1671. 

Rien n'est plus obligeant^ madame, que ce que vous me 
mandez, que vous avez autant d'envie de nie voir à Paris 
que de voir votre fortune changée. Quelque opinion que 
j'aie de votre modération, je ne laisse pas de compter cette 
préférence po«r Imaiioottp ; et pour vous ien témoigner ma 
reconnoissance, je vous assurerai que je voudrois revenir 
deux ans plus tard à la cour que je ne ferai , et que vos 
affaires fussent en meilleur état qu'c^Hc^ ne sonti Au reste^ 
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ne croyez pas que je sois honteux d'avoir une amie aussi 
mal en ses affaires que vous courez risque d'être. Je sa- 
vois à peu près sur ce chapitre ce que je sais^ quand ja fis 
amitié avec vous; et la manière avec laquelle vous soute- 
niez dès lors votre mauvaise fortune ne fut pas une des 
moindres raisons qui me firent souhaiter d'être votre aœL 
AdieU; madame. 



357. — Madame de Scudéry à Bussy (i). 

A. Paris, ce 6 mars 167i. 

^ 

Vous êtes bien généreux, monsieur, de ne point faire 
de différence entre vos amis malheureux et ceux qui ne le 
sont pas. Pour vous dire la vérité, il y a présentement tant 
d'honnêtes gens qui n'ont pas de bonne fortune que vous 
lie me discerneriez pas dans la foule, et d'autant plus que, 
sans vanité, je suis une misérable d'assez bon air. La pau- 
vreté se cache à Paris dans le tumulte. Je suis assez bien 
logée, pas ti^op mal nœublée, j'ai quelquefois une robe 
neuve, toujours des bougies pour éclairer ceux qui me 
viennent voir et du bois pour les chauffer. Le reste va mal, 
mais il n'y a que moi qui en souffre. Je vois bonne com- 
pagnie, je me promène avec les uns et^vec les autres; j'ai 
beaucoup d'apparences d'amis et d'amies, car, en effet, 
monsieur, l'on n'en a guère. Mais il n'importe , j'ai l'âme 
douce et j'aime tout de l'amitié jusqu'à l'apparence, et je 
dirois volontiers sur ce sujet ce qui est dans Astrée sur un 
autre : 

Privé de mon vrai blen^ ce faux bien me soulage. 



(1) Cette lettre et la suivante sont Urées du Supplément, 't I, 
p. 96 et Buiv* 
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i Cependant je vous avoue que cela est bien incommode 

i de faire toujours l'échange des Indiens avec ses amis, de 

î leur donner de bon or et ne recevoir que du verre* Je suis 

I toujours la dupe; car, sans vanité , j'ai le cœur bien fait, 

i et je pôurrois dire de moi en amitié ce qu'une certaine 

I dame disoit dernièrement d'elle eîi galanterie, qu'elle étoit 

une des meilleures femmes (1) de France, Car je soutiens, 

quelque pauvre créature qu'on puisse être, quand on a 

bien eûvie de faire plaisir on vient à bout d'en trouver l'oo- 

casion. 

Mais, assez parlé d'amitié , parlons de nouvelles. Vous 
avez envie d'en savoir du comte de Guiche, je vous dirai 
qu'il s'est mis à m'écrire quelquefois depuis un an. C'est 
I madame de Saînt-Chaumont (2) qui lui en a fait venir Ten- 
' vie; il s'est adressé à moi pour me prier de faire compliment 
' à Mademoiselle et à M. de Lauzun sur ce qui s'est passé 
entre eux depuis peu. Madenioiselle s'attendrit de telle 
façon en entendant lire la lettre que le comte de Guiche 
m'écrivoit sur ce sujet, et versa tant de larmes, que je 
pensai m'enfuir craignant que tout son domestique necrût 
que je lui étois venu dire quelque terrible chose. Ces hon- 
nêtetés du comte de Guiche Font raccommodé avec M. de 
Lauzun avec qui il étoit brouillé, il y a quelque temps. Pour 
I moi je ne connois pas le comte, je n'étois pas dans le 

monde quand il y étoit : si les choses sont dans l'ordre, à 
' son retour nous serons amis. Mais quel homme est-ce? 

Vous me le pourriez dire vous qui le connoissez tant. Le 
i roi lui a écrit une lettre de satisfaction sur un service qu'il 

I a reçu de lui depuis peu, à ce que m'a mandé madame de 

Saint-Chaumont. Je ne sais si cela adoucira les affaires. 
Comment étes-vous ensemble? Màndez-le moi. 



(1) Var. I Fortunes , suivant TédlUon de 1747* 

(2) Voy.p. 68» note 5. 

U 33 
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Notre ami, le duc de Smlr-AignaD, me vient d'écrire 
uAe lettre si tendre et si pleine d'offres généreuses ^ .<^'il 
faut que je lui en fasse honneur en vous le disante II est 
bien rare de trouver à présent de tels amis. 

U n'y ^ lien de nouveau à la cour, qu'une grosse que- 
relle eDti!e madame de Gesvres (1) et la mafécdbale de la 
Mothe (2) , parce que cette première^ dit-on , «'iist im peu 
moquée de M. da Veiitadour, 5on gendre. 

BÎadame de tUmbura? (3) est brouillée avec Madftmoi- 
selle^ quoiqu'elle ait servi M. deLauzun. 

La ducbes^e de la Vallière est à la<x>ur comme aupana- 
vant. Je ne saurois m'empêcher de vous dire que le xoi 
est louable même dans ses quitteries» comme dit la oaa- 
récliale de la Meilleraye. Il a des égards pour ce qn'H ^ 
aimé ^ que messburs du bel air n'auroient poîat{)Qur une 
dame qu'ils n'aimeroient poiut, fût^Ue aussi, fîdète fiie 
la duchesse. 



<]^ Marie-Françoise Aiigélh|ue du Val» fiiie -unique du marquis de 
Fontenaj-Mareuil^ l'auteur âcg Mémoires, mariée, €B i6Sl^ àI4oa 
Potier, duc de Gesvres , pair de France , etc.— Elle mourut le 24 oc- 
toibre n03 r fi l'âge âel'O ans; son mari , bien qa'â^é de 82 ans , sere- 
maria le ^ }»iviQrMiiiraBt» H «noumt le % déoeml)re 1704.— ^oj. 
PUT m\ Baio^Simoa , im* in-ia, I, IV. p« 90 et siiiv.» YI* 226, 267« 
VIII, 70. 

(2) Louise, fille do Louis de Prie , marquis de Toucy, mariée , en 
1650, au marécihal de la Mptiie-Hoiidancourt , gouvernante du dau- 
f%ln «A 4cs<«DtBfflft84be f fsnœ^ morte en 1709 , ù «5 ans. Le mariage 
des» fitteCluffloitenÉléaaore HadelaineaTec Louis Ghaiiefl de Lévis, 
4ticde Ventadoar»^4t4ei4 mats W\* ËUe mourut, en 4744« A 96 
ans. Le duc de Yentaâour était, di( Saint-Simon, « un homme loit 
laid et tort contrefait qul^ avec beaucoup d^esprit et de valeur, avait 
toujours mené la vie la -^hn Dbscnre «t la {Ans d3)anobée. Ite sa 
mort (1717) son duché-pairie fut éteint. » 

{3} Harîe de'Bautru , fille du comte de T(ogenl, connue par ses ga- 
lanteries, morte le 10 mars 1683. Son mari, Charles, marquis 4e 
Ramburesi moarut le 21 mal 1671. 



IfadMiolK^Ié p«fle \mYmxÈ & M. ^ Lamniit. tedus 
coiiPreiufttfoflfff «ooRnetioénf €! ibrissent pdf deâ Farmeir. 
Gependaiit , je vcm» îô diir y €i6lâ n'àbcmtir^ â tfett. 

Madame dd Mâzarbi i^'en est éftcore aKée cette fors pltes 
fasrdiin^it ^# toâ autres ;[ ^âné tes eenélieis de nous aa- 
tras fèfiimé» 00 âéfiiORfeAt, eirvéfrté cela f)e se raccom- 
mode jamais. Dieu m'en veuBte Weô garder, car if ne se 
liai assurer de riéit. Et> comutte voas dîtes si bfcn^ ft en 
art de Famour ocMfime de la petite vérde^ qui ne tue d*or- 
dmnre qne cftraiid elle lient tard; mademoiséffe de Vatidy 
m'a promis de m^eiifetmer si elle m%À voH jamats malade. 
Adieu ^ mcmfiâeiii* ; madame de Monfmoreney vient de 
venir, ici : on lui a dit que je n'y étois pas, et ce , parce qne 
je v€fiii éerivoift» 



358. — Bui^y à madœm de Seudéf^. 

A Ckasen, «e 13 mars 1671. 

J'ai trouvé fort plaisante la descriptien que voua me 
fiâtes de vos afiaires; mais j'ai trouvé beau tout ce que 
vous me mandez de Tamitié, etje remarque que vous n'êtes 
pas de ceux qui étalent d'abord leurs plus belles marchan- 
dises; tovtes vos lettres sont fcvt agréaUes^ mais les der- 
nières me le paroissent encore davantage^ 

Je orois que l'affaire de Mademoiselle et Lauzun aura un 
succès heureux y non pas de la manière qu'ils Tespéroient 
d'abord^ mais d'une autre plus secrète qiii se fera- du 
ooQscntement du roi ; et j'en serai bien aise, car j'aime fort 
Mademoiselle et tout ce qu'elle aime« Elle m'a éerit avec 
bien de la bonté sur le compliment que je lui ai fait; je 
me réjouis que vous^yei! commerce avec elle et j'espère 
qu'elle vous fera du bien. 

Le comte de Gnîche est un homme d'esprit et de cou- 
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rage. Avant son malheur, il ne lui muiquoit de bonne 
qualité que celle de faire des réflexions. Je pense que dans 
ses exils il aura eu le loisir de les acquérir : au moins sais- 
je par expérience que cela fait d'ordinaire cet effet. Quand 
il est parti de la cour nous étions amis; il n'est rien arrivé 
depuis qui nous pût brouiller. Gepejidànt nous n'avons eu 
aucun commerce ensemble. 

Je suis charmé de ce que vous me dites de notre ami. 
J'aime à lui voir &ire de bonnes actions, et particulière- 
ment quand elles s'adressent à vous. J'attends sa réponse 
sur les lettres que je lui ai écrites et à M. Colbert ; je suis 
persuadé qu'il n'oubliera rien de ce qu'il faut faire pour 
servir son ami. 

C'est une plaisante vaillante que madame de Gesvres 
pour se moquer de M. de Yentadour : la pelle se moque 
du fourgon. Je suis pour la maréchale de la Mothe. 

Je vous ai déjà dit que le roi me paroissoit admirable 
presque dans toutes ses actions ; mais vous ne me réduirez 
jamais à confesser qu'il mérite des louanges pour avoir 
des égards pour les maîtresses qu'il quitte. Ce ne sont pas 
des satisfactions qu'il leur fait pour le mal.de les avoir 
quittées ; et je vous maintiens même que c'est pour son 
propre intérêt et par politique qu'il a fait revenir madame 
de la Vallière. 

Madame de Mazarin est bien folle ^ je l'avoue; mais il 
faut que vous confessiez que M. Mazarin est bien sot. 

Vous avez raison^ madame^ de vous recommandera 
Dieu pour les exemples que vous voyez des prodigieux 
effets de l'amour : autant vous en pend à l'oreille; car avec 
toute la bonne opinion que j'ai de votre prudence , je ne 
pense pas que vous prétendiez en avoir davantage que 
Mademoiselle en a jusqu'ici. Mademoiselle de Yandy^ dites- 
vous, vous a promis de vous faire enfermer si jamais vous 
vous entêtez, et je crois, je vous assure, que vous l'étran- 
gleriez si elle vouloit tenir sa parole en ce cas- là. Adieu, 
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madame; je ne saurois assez dire combien je suis à vous. 
— Mon Dieu , comme je vous aime d'aimer fort madame 
de Montglas comme vous faites ! 



359. •» Bussy à madame de Thianges. 

A Ghasea , ee 13 man 1671.. 

Uon m'a mandé le voyage du roi en Flandre à la fin du 
mois d'avril. Je prends encore patience qu^d Sa Majesté 
est à Paris, à Saint-Germain ou à Versailles : mais quand 
elle marche avec une armée, il me paroit si honteux à moi 
d'être dÎEins ma maison, que je ne puis m'empécher de 
témoigner au roi l'envie que j'ai de le suivre. Voyez la 
lettre que j'édris pour cela à Sa Majesté» madame^ et me 
faites la grâce de la lui donner (1). Est-il possible que sa 
justice ne soit pas satisfaite de tous les maux que j'ai souf- 
ferts depuis six ans, et qu'il ne me fasse point miséricorde 
en faveur des sentiments de tendresse, d'estime et de res- 
pect que j'ai toujours eus et que j'ai encore pour Sa Ma- 
jesté 1 Gela m'afflige quelquefois, mais la ferme croyance 
que j'ai qu'il est .bon et juste me fait tout supporter avec 
la plus grande résignation du monde. Aidez-moi à lui 
faire connoître cela, madame; en me faisant le plus grand 
plaisir que vous me puissiez faire , je vous assure que vous 
redonnerez au roi un des plus zélés serviteurs qu'il ait 
dans son royaume. 



(1) Voy. cette lettre à rAppeadicc. 



33. 
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360. — Madame de Monintorency a Sussy. 

Â Paris, ce B mars 1671^ 

Il faut que je vous aime bien de vous écrire, monsieur 
le comte, ayant un procès à solliciter qui se juge demain. 
U est arrivé un étrange accident dans la chambre des filles 
de la reine. Un chien enragé de Théobon a mordu du 
Ludre, du Rouvroy et CoëtlogOBl (i). Elles vont à la mer. 
M. de Yentadout épouse mademoiselle de la Mothe» M. le 
Prince a donné un régal magnifique au roi à Chantilly. 
Cependant Vatel, maître d^hôtel de M. le Prince, enragé 
de ce que la marée n^étoit pas arrivée un jour maigre, 
s'alla poignarder (2). En voilà assez pour une dame qui va 
solliciter. 

361 # — Bmiy à madame de MarUmorenâjf. 

A Ghaara 1 06 u fcnisB 1671. 

J'aurois pardonné à ma maîtresse dé lié point écrire la 
véilie du jugement d'un procès qu'elle fturoit eu à gagner 
ou à perdre; jugez, madame^ combien je vous compte le 
peu que vous m'avpz écrite 

Ce n'est plus le temps que les 6llé8 dé la t^ine enmgent, 
la reine les choisit trop bien. Peut-être que l'Amour, pour 
se venger, a fait le chien de Théobon pour faire toujours 
enrager ces belles de sa façon. L'aventure de Vatel a bien 



(1) Elles étalent toutes quatre, filles d'honneur de la reine. Yoy. la 
lettre de madame de Sévigné à sa fille , en date du 13 mars I67f . 

(2) Voy. les lettres de madame de Sévigné à madame de Grignan 
en date du 24 et du 26 avril 1G71. 
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itonblé la fête de Chantilly. Il f^ut que ce tnaftue cfhAtel 
fftt fou avant Taccident de la marée^ car la première folie 
ne coftte pas d'ordinaire la vio. 

Si mademoiselle de laMotbe est plus belle que M. de 
Ventâdour^ il ne laisse pas d'être un bon parti pour elle 
comme pour toute autre. 

â62« -^ Bussy au comte de Lauzun, 

ACbasea, ce il atril 1671. 

Mille gens vous feront compliment sur la grâce (1) que le 
roi vient de vous faire, monsieur : mais je vous assure que 
personne ne vous en fera un plus sincère que le mien, 
qui est que j'en ai la plus grande joie du monde, et que 
je souhaite que Sa Majesté ne mette jamais de bornes à 
l'amitié qu'il a pour vous. Je vous supplie de le croire et 
d'en avoir un peu pour votre très -humble et très-obéissant 
serviteur. 

363» •— ^ Madame de Scudéry à Bm$y^ 

A Paris, «e 15 avril 1671, 

Je ne sais par quel malheur nous recevons vos lettres si 
tard, monsieur. Je vous suis bien obligée de trouver que 
j'écris moins mal qu'à l'ordinaire ; cela vient de la bonté 
que vous avez pour moi : car pour de Pesprit, jen'enaîpas 
davantage , et je ne travaille pas même à en avoir. C'est 
une marchandise de contrebande ici; plus on en a et tant 
pis c'est ; en vérité , cela nuit plus quMl tte sert. Pour l'a- 
mitié , monsieur» dont vous me louez de si bien parler, 

(I) Lauzan venait d'obtenir le gouvernement du berry. 
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quand vous voudrez nous en ferons de grands chapitres^ 
mais mon cœur m'en fera bien parler sans que mon esprit 
s'en mêle. Il est vrai que je sais tant de choses que per- 
sonne ne connoît en ce pays-ci^ que je suis assurée dQ sur- 
prendre tout le monde, si je m^explique de la manière 
dont je suis capable d'aimer mes amis : mais je ne trouve 
que des profanes en mon chemin, à qui je n'en daigne paiv 
1er. Notre ami, le duc de Saint-Âignan , est parti pour son 
gouvernement, et de là, il ira joindre le roi à Dunkerque. 
En partant j'ai encore reçu de nouvelles marques de sa 
générosité et de son amitié. Je suis aussi opiniâtre que 
vous sur le jugement des quittçries. J'en vois tant ici, que 
je puis vous assurer que personne ne les fait si honnête- 
ment que le roi. Avez-vous oublié qu'elles sont toujours 
suivies et accompagnées de mépris et d'outrages, et que 
les quitteurs et les quitteuses ne laissent point leur amitié 
à la place de leur amour, ce qui seroit toujours quelque 
consolation? J'en sais des abandonnées qui ne voudroient 
que cela, et qui ne le sauroient avoir. Pourquoi donc, 
monsieur, ne louerez-vous pas ceux ou celles qui ne vou- 
lant plus avoir d'amour, laissent à sa place honnêtement 
des bienfaits , de l'assiduité, des soins et de l'amitié. Vous 
êtes injuste sur cela> je ne puis m'empêcher de vous le 
dire. Pour les alarmes que vous me voulez donner sur les 
foiblesses que l'amour fait faire cette année, je n'en ai pas 
peur : la constellation n'est que pour les princesses. Et 
pour ce que vmis me mandez que, si le mal me prenoit, 
j'étranglerois mademoiselle de Yandy, si elle vouloitm'en- 
fermer , elle dit que cela est vrai , qu'elle ne s'y hasarde- 
roit point aussi et qu'elle me laisseroit courir les rues. 
C'est pourquoi je prendrai toutes les précautions imagina- 
blés pour me garantir de cette peste, puisque je sèrois si 
mal assistée. Certainement je suis fort aise de n'être point 
foUe, et je me console de n'être plus jeune. Plus je connoîs 
notre amie , madame de Montmorency, plus je l'aime; il 
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n*y a pas une meilleure amie; elle est d'un fort bon comr 
merce et très-agréable, et avec tout son enjouement, elle 
est fort solide. Je l'aime de tout mon cœur, et je lui ai 
même beaucoup d'obligation. Vous lui en avez aussi, 
monsieur, et vous lui devez bien de Tamitié. Adieu, 
monsieur. . 



364. — Bmsy à madaAie de Scudéry. 

A Paris» ce 1" mai 1671. 

Je demeure d'accord avec vous , madame , que Fesprit 
ne sert de guère à la fortune et qu'il est même cap£j)le 
de rendre les autres bonnes qualités inutiles, et je ne sau- 
rois assez m'en étonner; car les courtisans d'ordinaire étant 
les copistes du roi^quel mérite ne devroient-ils point avoir, 
ayant pour patron un si bon original 1 

Pour vous, madame, que la modestie seule oblige de 
parler ainsi de vous sur le chapitre de l'esprit, je vous re- 
dirai encore que je trouve quHl est fort juste, et que per- 
sonne ne s'explique plus agréablement que vous. Je ne 
conviens pas pourtant que, lorsque vous parlez de l'amitié, 
il n'y ait que votre cœur qui s'en mêle. Si vous n'aviez pas 
beaucoup d'esprit, vous ne diriez pas cela même si bien 
que vous le dites. 

Je ne me rends point sur les sentiments que j'ai de la 
plupart des inconstances. Je vous redis encore que ceux 
qui quittent, bien loin de faire du mal à ceux qu'ils ont 
quittés, voudroient demeurer leurs amis; et sll y a un 
exemple du contraire , cela est si rare et si fou , qu'il ne 
doit point faire donner des louanges à ceux qui en usent 
autrement. Les abandonnées que vous dites que vous sa- 
vez qui ne voudroient que de l'amitié, ont assurément 
quitté les premières, ou du moins ont donné par leurs co- 
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qttéfterics OTï panr leurs înfidéBfés, occasion de les quitter. 
Vous ferez fort bien de vous tenir sur vos gardes sur le 
chapitre de Faniour. Car outre que vous n'aurez aucune 
assistance de mademoiselle de Vandy ni d'autres> c'est 
que totré âge qui est moindre que celui de Mademoiselle^ 
ne vous garantira pas des inconvénients dont elle s'est 
sauvée. Je suis bien aise que vous aimiez et que vous esti- 
miez fort madame de Montinolency; vous ne trouverez 
jamais une amie qui le ipérite davantage. Pour moi, je 
Taime extrêmement; et je trouve que j'eusse été trop heu- 
reux si ma maîtresse eût eu le cœur fait comme elle. 



365. — Bussy à mademoiselle Dupré, 

A Cfbasea, ce 3 mai 1671. 

Vous avez des bontés potir moi , mademoiselle y dont je 
ne saurois assez vous rendre grâces. Je vous prie seule- 
ment de croire que je n'en suis point ingrat. Achevez de 
m'obliger^en remerciant pour moi M. Fabbé de Ca8sagfie(l ) 
de son oraison funèbre. NotK l'avons loe^ M# d'Autun et 
moi> avec un fort grand plaisir > nous Tavons trouvée 
pleine d'esprit et de Jugeinent et la mieux écrite du 
monde. Vous savez que ce prélat se connOlt à beaucoup 
de choses , et particulièrem^ à œs ëortes d'ouvrages, 
dont il s'est autrefois acquitté aveo d'heureux succèa. 
Pour moi f quelque plaisir que j'aie &a à lire le panégyri- 
que qu'a fait M» Tabbé dcGassagnci j'trn ai encore eu da- 



(1) Jacques Gassaigne, {[pête et prédioaiettf rldiealisé par Boileau, 
membre de TÂcadémie française (1C61), né à Nines en 1G36> mort en 
1679. L'oraison funèbre dont il.s'agit est celle de Hardouin.de Pérë- 
fixe. (Paris, 1671, în-4.) 
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vantage h recevoir cette mapque de son amUié. Je vous 
stt{^Ue, mademoiselle^ de lui répondre de Id mjeaoc. 

J'ai t^en du déplaisir de la clisgrâce de MM- de âeg^aius 
et(iiiiUoîjPe (i), p«m qu'ils «oot de mes amis. Je m dcmlïe 
poiixt qu'on mlmiài ^okds ai^ès da Afadeurnselle, et 
que« peur un «lot ^tt'ds nument p« dire« ^9 m leiuf ^ 
ait fort ÔLiTH cent de peu respectueux. Je sais ûb que c'esi 
que beaiomnie des «ours; âje vcmlois^ l'en Serois d'^m- 
pies ehapîtees ; et , sH y a quelqrfun qui doive haïr les 
calomniateurs, c^est moî, puîsqu*Hs m'ont coûté ma for- 
tune. Aussi dédhargerols-je contre eux ma bile sur le pa- 
pier, ne le pouvant pas faire autrement , et j'en demande- 
roi3 justice à la postérité, si Philippe de Gomines ne l'avoit 
fait poiu* md y lui qui avoit pourtant moins de raisons que 
liKM fh ^'^9 pliuodre. Ce gentilhonune qui, au meilleur 
sess du m&oàe, avoit itjauté Ireote ans de cour, et d'une 
cour caflSnée comme celte de Louis XI, dont il>avoit été 
fort aimé -et fort employé, paiie st bten dés princes cfui 
aiment. les rapports sans en rechercher la vérité, que 
je ne puis m'enq)êcher de vous faire copier ce qu'il 
en dit : 

1,68 pauvres gens guî travaillent et.laboureptpour nourrir 
eux et leurs enfants et payent la taille et les subsides à leurs 
seigneurs devroient vîyre en grand déeoDfort si les grands 
princes et seigneurs n'avoient que tous plaisirs au monde, et 
eux travail et misère. Mais la chose en va bien autrement : 
car si je me voulois mettre à écrire les passions que j'ai vu 
porter aux grands tant hommes que femmes depuis trente 
ans seulement, f en feroisiin gros livre ; et ceux qui ne les 
pratiquolent point de si près comme moi les réputoient bien- 



(1) Médecin de Mademoiselle. Lui et Scgrais s'étaient vivement 
prononcés contre son mariage avec Lauzun. — Voy. les Mémoires de 
Mademoiselle , p. 458 et suiv.,et Scgraisiana (1722)i p. 75 et 107. 
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heureux, etsî j*ai vu autrefois leurs déplaisirs et douleurs 
être fondés en si peu de raison, qu'à grande peine Teussent 
voulu croire les gens qui ne les hantoîent point : et la plu- 
part étoient fondés en soupçons et rapports, qui est une ma- 
ladie cachée qui règne aux maisons des grands princes, dont 
advient maint mal, tant en leurs personnes qu'à leurs servi- 
teurs et sujets, et leur abrège tant leurs vies , qu'à grande 
peine s'est vu aucun roi en France depuis Gharlemagne avoir 
passé soixante ans. Pour cette suspicion, quand le roi 
Louis XI vint et approcha du terme étant malade de cette ma- 
ladie, se jugea déjà mort. Son père, Charles VIT, qui tant avoît 
fait de belles choses en France, étant malade, se mit en fan- 
taisie qu'on le vouloit empoisonner ; pourquoi il ne vouloit 
jamais manger. Autres suspicions eut le roi Charles VI, qui 
devint fou, et le tout par rapports, ce qui doit être réputé à 
grande faute aux princes quand ils ne les avèrent pas ou font 
avérer, si c'étoit chose qui leur touchent; et encore qu'il ne 
fût de trop grande importance; car par ce moyen il n'y en 
auroit point si souvent et faudroit les demander aux person- 
nes l'un devant l'autre, j'entends de l'accusateur et de l'ac- 
cusé. Par ce moyen ne se feroit aucun rapport, s'il n'étoit vé- 
ritable ; mais il y en a de si bêtes, qu'ils promettent et jurent 
qu'ils n'en diront rien, et par ce moyen ils emportent au- 
cunes fois ces angoisses dont je parle, et s'y haïssent le plus 
souvent les meilleurs et les plus loyaux serviteurs qu'ils 
aient, et leur font des dommages à l'appétit et rapport de plu- 
sieurs méchants, et par ce moyen font de grands torts et de 
grands griefs à leurs sujets (!)• 



(1) Bussy aimait à citer Comiues. Yoy. sa lettre à madame de Sévi- 
gué, en date du H octobre 167S. 
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3C6. — Bussy à Corbimlli. 

« 

A Ghasea , oe 8 mai 11^71. 

~ Si vous saviez combien toute la famille a été abattue de 
la peur que vous témoignez de ne pouvoir venir en Bour- 
gogne, vous l'aimeriez encore plus que vous ne faites. 
Mejsdemoiselles de Bussy avoieni fait une petite provir 
sion d'esprit^ dont elles prétendoient vous régaler^ «t 
croyant que la connoissance des langues étrangères ne 
leur nuiroit pas à gagner votre estime, elles s'étoient adon- 
nées à ritalien depuis un mois. Elles ont un maître céans 
pour cela. Mais je crains bien qu'elles ne se relâchent sur 
l'alarmé que vous nous donnez. Je ne sais si vous n'avez 
point vu une lettre de madame la Palatine (1), par laquelle 
elle répond pour se divertir à madame de la Baume et à 
Tabbé Bourdelot (2), qui avoient écrit contre l'espérance. 
La voici que je vous envoie; et quoique je ne songe pas à 
vous prévenir par la déclaration de ce que je pense, je 
vous dirai que je n'ai de ma vie rien vu de mieux écrite 



(1) Anne deironzague, ûlle de Charles de Gonzague, duc de Man- 
toiie , née en 1606 , morte en 1684. Elle avait épousé Edouard, comte 
palatin du Hhin. Voy. sur elle les Mémoires de madame de MotteviUe 
€t du cardinal de Retz. On sait que les Mémoires publiés sous son 
nom sont dus à Sénac de Meilhan. (La Biblioih. histor* de la France 
cite d'eUe (n» 4782) l'opuscule suivant : Écrit de madame Anne de 
Gon%ague de Clèves, princesse palatine t où elle rend compte de ce qui 
a été Voecasion de sa conversion^ avec VOraison funèbre de cette prin» 
ceste, par fèu M. Bossuet, évéque de MeauxiiTt-i, 

(2) P. Hichon, dit Tabbé Bourdelot, naturaliste, médecin du roi, né 
à Sens on 1610 , mort en 1 685.— Il avait été appelé , en 1651 ^ à Stock- 
holm auprès de la reine Christine, sur laquelle il exerça une assez 
déploriâ)le influence. Voy. les Mémoires de Huet , traduct* G. Nisard, 
p. 65. 

I. ai 
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ni plus délicatement. Il faut dire la vérité^ la matière est 
heureuse ; mais aussi persomie ne la pouvoit traiter plus 
heureusement qu^a fait madame la Palatine; il ne s^y peut 
rien ajouter. Cependant^ comme c'est ma passion domi- 
nante que Tespérance, et que j'y suis sujet plus qu'à pas 
une autre, je ne puis m'empêdier de faire des réflexions 
sur cette matière, et d'en dire encore nn mol , plus pour 
justifier mes inclinations que pour (Bre quelque chose de 
bon sur ce sujet que madame la Palatine n*ait pas dit. Je 
ne saurois assez m^étonner qu'il y ait des gens qui Teuil- 
lent parler contre Tespérance. Il faut assurément qu'ils 
^nfondentles visions et les chimères avec elle, et qu'ayant 
eu de méchants succès de leurs ridicules désirs, ils s'en 
prennent à Fespérance reûsonnable, qui est la source de 
tons les biens. Cependant on les devrôit châtier, noù pas 
comme faisant le mal , mais ooœme le oonseillaot , car ils 
sont cause des funestes ^ets du désespoir. Si le malheu* 
reux Yatel n'eût été persuadé que Pedpéranoe étoit inutile^ 
et m^e que le désespoir étoit un remède^ il n'aurdt pas^ 
en se poignardant, fait horreur aux hommes, offensé Dieu 
et la clémence du prince son maître, qui est une de ses 
principales vertus; au contraire, il aurdt par ses soins à 
l'avenir regagné sa grâce, de laquelle il a désespéré si sot* 
tcment. Combien de gens voit-on aujourd'hui comblés 
d'honneurs et de biens qui avoient été justement ch&tiés 
par le roi de quelques fautes qu'ils avoient faites î Us ne 
ser oient pas si glorieusement sortis d'affaire s'ils s'étoieut 
abandonnés au désespoir, ou si même ils n'avoient pas es^ 
péré de rentrer en grâce par une meilleure conduite. Il est 
dope vrai qiie l'espérance est le seul bien de ceux qui n'en 
ont plus. Mais si Y on peutijouter quelque c^ose à cela, il 
est oertain qu'elle est aussi le partage des gens heureux^ 
qui ne se maintiendroient pas dans leur bonne fortune, 
s'ils n^avoiént Fespérance de s'y pouvoir maintenir. Je ne 
pense pas que vous soyez d'autre avis que le mien : ç^^ 
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depub le temps que Vdm êtes matbeareux >^ e'est-b-dire 
<)ue VOitô %tes an ûiofidêi PespéraBce ne vous avoit sou* 
ienii , vcnis atiriëz dansi votre désespoir imité Judas ou servi 
d'exemple à Vatel. La (|uestiofi n'eût été qu'au choix de la 
mort. Je fiîQÎrai ces réflexions en vous disant que je croîs 
que Pabbé fiourdelot et moi sommes aujourd'hui fort rem- 
plis des passions à quoi nous sommes enclins : lui du dé- 
sespoir d'avoir attaqué Tespérance avec si peu dé succès» 
et moi de Tespérance que tout le monde trouvera que 
madame la Ptdatine Ta défendue avec tout Fesprit ima- 
Ifinable» 

tsitfë de madame ta Palatine sur des lettres écrites contre 
t espérante^ et sur Ce que Vabbé Bourdelot avoit dit que 
téspètanèè éioit maigre et que le désespoir étoit gras (1). 

A quoi pensez-vousy ennemis déclarés du grand bien de la 
vie et des plus doux plaisirs dû cœur? Quel démon vous in- 
spired'empïoyer des esprits aussi délicats que les vôtres pour 
soutenir un ai méchant parti ? âaïssoE- vous assez l'espérance 
pour renoncer même à celle de là louaoge et de Testime du 
public? De quelle secte pouvez-vous être ou de quelle religion 
étes-vous, de parler si hardiment contre l'opinion des sages 
et contre la loi de Dieu? Que vous a-t-elle fait, cette espérance 
aimable, pour la bannir ainsi de la société humaine et du 
commerce des honnêtes gens ? QuVt-elle de commun avec 
les passions déréglées et les désirs ridicules des visionnaires? 
Pourquoi ne séparez-vous pas les prétentions légitimes d'avec 
les chimériques souhaits? ^è sauroit-on espérer avec un es- 
prit tranquiUe ce qu'on désire avec raison? Quelle humeur 
maligne vous fait prendre un parti si proche de celui du dés- 
espoir? Ce monstre abominable, ce partage des lâches et 
des damnés, pourrolt-il séduire assez vos esprits pour vous 

■ — " — ■"* «^^. > .^^^ — ^-^1 >^ «» .. ^ .^^^^ ..» >.. ^-.^^ 

(0 Nous publions (^tte lettre qui n'a Jamais été imprimée que dans 
le recueil des lettres de Bussy. 
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rendre protecteurs d^une si terrible opinion? Ne vojrez- 
vous pas qu^en voulant combattre les vices vous querellez les 
vertus, dont Tespérance sans doute est la plus noble etia plus 
utile? Que peut-on faire sans espoir? Y a-t il quelque action 
dans la vie qui s*en.puisse passer ? Et vous-même , en la con« 
damnant, n*avez-vous pas eu quelque espérance de nous per- 
suader de n'en avoir plus , et d'attirer nos louanges par la 
beauté de vos lettres et la nouveauté de vos raisonnements ? 
Que si vous n'avez pas réussi, la faute en est à la cause que 
vous soutenez et non pas à votre espoir. L'espérance en elle- 
même n'a rien que d'aimable et de bon. Elle élève le cœur des 
honnêtes gens : elle fortifie les foibles et ne peut nuire qu'aux 
impertinents et aux ridicules, quines'en servent jamais qu'en 
se trompant eux-mêmes dans la vanité de leurs desseins. 
Vespérance est enfin le dernier bien des misérables. Que 
vous a-t-elle donc fait pour la traiter si mal , ou plutôt que 
vous a fait le genre humain, pour le priver d'un bien que les 
tyrans et la mauvaise fortune n'ont Jamais pu ôter aux plus 
malheureux ? L'espérance a toujours préparé les chemins de 
la gloire, et tous les héros dont on en trouve encore quel- 
ques-uns aujourd'hui n'ont peut-être jamais vu leurs victoi- 
res aller plus loin que leur espoir. Il est permis de mesurer 
son espérance à son courage ; il est beau de la soutenir malgré 
les difficultés, mais il n'est pas moins glorieux d'en soufirir 
la ruine entière avec le même cœur qui avoit osé la concevoir. 
Laissez-nous donc espérer, puisque aussi bien ne saurlez- 
vous nous en empêcher. Instruisez-nous, si vous voulez, à 
régler nos souhaits. Apprenez-nous à choisir nos désirs, mais 
permettez-nous de nous consoler de nos mauvais succès par 
la satisfaction d'avoir eu des espérances bien fondées ; et son- 
ge? que souvent la perte d'un bien longtemps attendu n'est 
la douleur que d'un jour, au lieu que la joie de l'avoir espéré 
a fait le bonheur de plusieurs années et la douceur de mille 
agréables moments. Ne parlez donc plus contre cette espé- 
rance si aimable et si chère. Qu'elle soit sèche ou non, le 
mérite en est égal ; et, quoique vous en puissiez dire, une es- 
pérance maigre vaudra toig'ours mieux qu'un gras désespoir. 
Cette injure, qu'on lui donna hier au milieu des plus illustres 



1671.— MAI. 401 

maigreurs de France, n'a rien fait contre sa réputation : et 
le désespoir, tout gros et tout gras qu'on nous le représente, 
n'a fait nulle impression sur mon coeur. Je ne sais si Judas 
étoit maigre ou replet. L'Écriture, qui parle de son désespoir, 
ne dit rien de son embonpoint. Quoi qu*il en soit, il est sûi» 
qu'il se pendit faute d'un peu d'espérance. Cet exemple n'est 
pas beau. Ainsi , malgré tous vos raisonnements, J'espérerai 
toute ma vie et ne me pendrai Jamais. 



367, — Bussy à madame de la Roche. 

A Ghasen , ce 12 mai 1671. 

Enfin je ne vous ai pas perdue , madame , comme je 
conunençois de le craindre. Vous m'avouerez que le long 
temps qu'il y avoit que vous ne m'aviez écrit éloH capable 
de donner des alarmes à une amitié aussi grande que la 
mienne. Mais qui vous a empêché dé m'écrire, madame? 
Car de dire , comme vous faites , que vous n'aviez rien de 
nouveau à me mander, ce n'est pas une bonne raison ; 
notre commerce ne s'est point établi sur des nouvelles : 
la matière nous auroit manqué à toute heure et nous avons 
d'autres ressources. Cependant, quand vous auriez eu un 
peu de négligence pour votre ami, vous revenez si agréa- 
blement à lui que vous êtes toujours la bienvenue. Que ne 
me feriez-vous pas oublier, madame, avec les louanges 
que vous me donnez et le fonds de tendresse que j'ai pour 
vous? Il n'en falloit pas tant pour effacer ce que vous 
m'avez fait : le moindre billet de votre part m'eût apaisé. 
Le premier mois passé sans recevoir de vos lettres, je vous 
crus malade, et puis après, madame votre mère morte. Une 
autrefois, je crus que votre réponse avoit été perdue; et 
ce ne fut plus que, ne sachant que me dire, que je vous 
soupçonnai de m'avoir oublié. Je vous en demande par- 
don, madame; mais songez qu'on n'aime pas bien les 

34. 
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geniâ A , en de èertaiiies rebcotitifeë , où he tsttàhï ûé lés 
avoir peMuâ. Âii restée madame^ Vous avez beau ttiê louer, 
je ne m'en conaottrài pas moins. ^ vous iiiê faites tôtirâer 
la tétei oe ne serajmà par votre encens» Je verrai tien iou- 
jours qtt« rinégalité qu'il y a sur le mérite entre nous est 
toute en votre faveur» U y a plus d'hommea faits oomme moi 
que de femmes faites oûnime yousi Croye» dooo bîen^ s'il 
vous plait, qu'avec mon inclination^ la connoissance que 
j'ai de ce que vous valez m'engage fortement à vous aimer 
toute ma vie. 

Je suis à Qiaseu depuis cinq mois. J'en serois déjà parti 
si on ne m'avoit dit qu'on vous attendoit à la Roche; et 
c'est encore une des raisons que je me disois^ pour vous 
excuser de ce que vous ne m^écriviez point. Je me divertis 
toujours à mille petits accommodements à Chaseu aussi 
bien qu'à Bussy ; car il faut que je fasse toujours quelque 
chose. Mes affaires de la cour sont au même état que vous 
lesavez laissées. En fait d'exil^ le radoucissement ne pa- 
rôît qu'au rappel. Vouii savez que je me suis mis eh pos- 
session d'écrire au roi toutes les fois qu*il fait un Voyage 
de guerre, et vous savez aussi qu'il a la bonté de lire mes 
lettres. Je lui viens d'écrire sur ce dernier voyage. 

Vous avez raison ^ madame^ de préférer l'ouvrage d'un 
beau lit à la connoisBance d'une langue étrangère^ puisque 
vous n'y preniez pas plus de plaisir. Je ne vous saurois as- 
sez dire , madame^ combien toute ma famille vous honore. 
Il est vrai qu'outre les raisons particulières que chacun en 
a^ je leur suis un bel exemple pour l'estime qu'on doit avoir 
pour vous. 
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368. — Madame de Sçudéry a Btmy. 

A Paris, ce 17 mai 1671, 

Il m^ûHuyoit foft^ itioiiaieiif> de ne point recevoir de 
voft tottt^ ï c'est un bteâ à quoi Voils m'avez accoutumée, 
et ddâl j'aùrotl présentement Men de la peine à me passer. 
Je vous suis très-obligée de savoir grt à notre ami le duc 
de gaifit-Aignan de Famitié qu'il me témoigne. Je vous 
réponds qu'il en a pour vous aussi ) mais il a une manière 
qui Mt de la peine : c'est que les choses qu'il ne peut fiiire, 
au lieu de dire pourquoi > il ne répond point. Au reste^ 
monsieur^ vous vous moques bien de moi de me flatter sur 
mon esprit. Je fais fort mal mes affaires ; Je suis la dupe 
de presque tous ceux qui me veulent tromper : jugez après 
deltt s'il est raisonnable à vous de m'aller écrire que j'ai 
de Vesprit. Ncm^ monsieur^ je vous le dis sans fkusse hu- 
milité , je n'ai qu'un bon cœur et beaucoup de connois- 
saiice du monde à mes dépens. Si je pouvois entendre ce 
que le comte de Quiche m'en écrite je crois que je saurois 
qu'il est mal satisfkitde toute la cour; mais comme il n'é- 
crit pas si nettement que vous et que , potir tout dire^ il 
est fort obscur dans ses lettres, je n'oserois assurer ce qu'il 
veut dire. Cet entortillement d'esprit paroissoit-il en sa 
conv^^tion? car je ne le connois qu'yen lettreâ(. A propos 
de lui y mademmselle de M*""^ (1) m'a écrit ce matin une 
grande lettre d'amitié; il y a trois ans que je n'en avois 



(1) le eroié 4a*U 8*agit de madeiâôlBelle de Montalàis, qoi avait été 
la maîtresse de Gorblnelli etqui avatt trempé dans lesintrlgnes d'Hen- 
riette d'Angleterre et do comte de Gaiche contre mademoiselle dé la 
Vallière. Elle était fille de Pierre, sdgneur de Ghambellai. 
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reçu. Mes anus qui m'ont laissée reviennent à moi quand ils 
veulent; ils sont toujours les bien-venus. Elle se fait dé- 
vote : elle est toujours fort amie du maréchal de Gramont. 
Je ne comprends pas ce qui fait un si grand attachement 
entre ces deux personnes. Enfin, il est constant qu'elle a eu 
de la cour trente-cinq mille écus^ à compter les vingt-cinq 
mille que M*** (1) lui donna un peu avant que de mourir. 
Après tout , c'est avoir du savoir faire. Pour moi, je ne l'ai 
jamais trouvée méchante ; elle n'est qu'un peu légère. 
Madame de Montmorency, assurément, a le cœur très-ÎK)H, 
et même très-grand et très-noble; elle est de fort bon com- 
merce, avec ses amis, et enfin c'est une très-agréable amie: 
cependant sa fortune est très-déplorable, et sur cela je 
hais fort madame de Nemours ; car enfin pourquoi n'adou- 
cir pas la fortune de madame de Montmorency si elle ne 
la change : elle est environnée de la plus détestable com- 
pagnie du royaume, et elle fait plus pour tous ces gens-là 
que pour une première amie de ce mérite et de cette per- 
sévérance. Il y a dans ce procédé-là, à mon gré, un dérègle- 
ment de cervelle insupportable. Sa pauvre amie s'en loue 
éternellement et ne veut pas qu'on la Uâme de son peu 
d'amitié pour elle; mais au fond die a de l'esprit et de la 
sensibilité , et je jurerois que cela lui fait une plaie au cœur 
très-douloureuse. Si vous saviez avec quelles bourgeoises 
madame de Nemours passe sa vie, vous seriez épouvanté, 
car enfin elle a de l'esprit, de la délicatesse et de la péné- 
tration. Madame de Montgla^ n'est pas si heureuse aussi 
qu'elle le mérite, quoique vous en vouliez dire. Dernière- 
ment je fus à rOpéra avec elle :^ elle me fit pitié; je lui 
trouvai une santé toute détruite , et même , contre son 
tempérament, une humeur fort sombre. Vous croyez la 
haïr et vous l'aimez. Seigneur Dieu I si j'étais assez folle 



(1) Probablement Madame , Henriette d'Angleterre. 
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pour m^entéter de quelqu'un 5 je ne demanderois sinon 
qu'il m'aimât autant dans sa tendresse que vous aimez 
madame de Montglas dans votre colère. On ne parle point 
tant de ce qu'on n'aime pas. Adieu > monsieur; personne 
assurément n'est plus votre servante que moi. 



369. — Madame de Sévignéà Bussy. 

A. Paris , ce 17 (on i9) mai 1671. 

Je vous écris dans ma cellule de notre petite sœur de 
Sainte-Marie (1). J'aime cette nièce, je lui trouve de l'es- 
prit, et une piété qui me charme et qui me donne de l'en- 
vie : car, après tout, mon pauvre cousin, rien n^est si bon 
ni si solide que la pensée de son salut. Voici une créature 
qui en est uniquement occupée. Cela lait que je l'honore^ 
contre l'indination naturelle que j'aurois de ne la pas trop 
respecter. Je la quitte pour vous dire que je loue fort l'oc- 
cupation que vous vous donnez présentement. Ëlieest digne 
de votre esprit, et je m'en réjouis par avance pour l'inté- 
rêt de nos neveux, qui trouveront un grand goût à ces Mé- 
moires. Je pars demain pour aller çn Bretagne. J'y serai 
jusqu'à la Toussaint. La pauvre Grignan est sous son so- 
leil de Provence. Si les honneurs qu'on lui fait pouvoient 
la rafraîchir un peU; elle seroit bien heureuse; mais je 
doute que rien la puisse entièrement, consoler de nous 
avoir quittés. Écrivez, monsieur le comte, écrivez-moi dans 
ma province, et croyez que vous n'êtes guère moins bien 
auprès de moi qu'auprès de notre petite sœur, à la réserve 
qu'elle vous respecte conmie son père, et que je vous ho- 
nore comme mon cousin. 



(1) Voy. p. 287, notel. 
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3t0« -^ Btfsstf d madame de SàHdéi^. 

Si vous avez de la peine à vous passer de mes lettres, 
madame^ je vous assure que je n'eu ai pas moins à me 
passer des vôtres , et cela étant ainsi, donnons -nous en au 
cœur joie le plus souvent que nous pourrons. Je vois bien 
que vous connoissez notfé ami Saint-Aignan^ et peut-être 
mieux qu'il ne se connoît lui-même, car s'il savoit le mé- 
diaât eftt que la peu de conflaaos qu'il a ea ies bons 
amis peut faire en leurs espHts «t eh léu^s aftûfoii je 
suis adisttré qu'il leur parteroit plua franehémant qu'il ne 
fait Quand il ne m'attire auoum bods oiBcaa de M. Gd- 
berl, il fiiut que Je o^oie qu'il est un foiUe ami» ou qu'il 
n'a point de crédit auprès é& lui» Si }8 n'avois eu de grandes 
preuves de soli àmitiéi je crôiroil plutôt le preiEbiei^ que 
l'autre^ car toutes les appurenosa sont qu'il doit être tràs- 
bien avec M» Colberti Mais outre l'ettime que j'ai pour 
mon ami qui m'empéebe âe le soupçonner d'auoune fbi- 
blesse, je sais encore de bonne part que M« Golberl a dit 
qu'il n*avoit fait ce mariage que parce que le roi lui avoit 
oommandé* Voyes> madame) si je ne savois l'état de ces 
choses que par notre ami i combien je prendrois de &usses 
mesures t et deiâettret d'aceord qu^avec les meilleures in- 
leatiofis du mondé que je sais qu'il a pour iboii il hasarde 
de me faire morfcHidre dans de vaines èspéranoesi Je sais 
bien qu'il faut s'accommoder aux manières de ses amis, 
wuA ne l'aimai^je pas moins qiie s'il ea avoit de plus 
agréables sur ce chapitre. 

Pour n'être pas bien dans vos affaires et pour qu'il soit 
aisé de vous tromper, il ne s'ensuit pas que vous n'ayez 
point d'esprit; vous en manqueriez si la même personne 
vous avoit trompée deux fois, mais c'est ce que je ne pense 



pa§ qui m puisai et pour la pre^mière, tous fe^ boouêtes 
gens y peuvent être attrapés. Ce que vous me mander du 
comte de Guiche est le plus véritable et le plus agréable- 
ment dit du monde ; c'est proprenient un eAtortUlement 
d'esprit que ses expressions^ et surtout dans ses lettres. 
Ck)mm^ il Vk'^^X p^ bi^P persuadé qu'il faille écrire comme 
il faut parler^ il n'est presque pas possible d'entendre ce 
qu'il écrit. S'il laisse à la postérité des mémoires en notre 
langue^ je ne doute pas que pour les entendre^ on ne soit 
réduit un jour à. les traduire en françois | il n'e$t pas tout 
à fait si obscur dans ses conversations. L'amitié du maré- 
chal de Qramont pour mademoiselle de Montalaisqui dure 
encore^ me parott être fondée sur la crainte qu'elle ne dise ou 
qu'elle ne montre quelque chose contre le comte de Guiche 
qui n'a pas été vu (1). Elle me fait faire des compliments de 
temps en temps. Je la crois^ comme vous dites, une bonne 
fille; mais ce que vous appelez légèreté^ deaindifférents Tap- 
pelleroient folie. Je vous conterai un jour les folies qu'elle 
avoit sur mon sujet. Je pense de madame de Montmorency 
tout le Uen que vous en pensez, et j'at pour madame de 
Nemours tout le mépris qu'on pôutavoir, quand je voiscelle- 
cf gorgée de biens laisser sa première amie dans {a pau-> 
vreté. Gela ne peut venir assurément, comme vous mêle 
mandez, que d'un dérèglement d'esprit, que le reste tie sa 
conduite nous confirme assez. Pour madame de Montglas, 
pour laquelle vous me voulez donner de ta pitié afin de me 
faire taire , je vous dirai , madame, que vous ne réussirez 
pas, et même que j'aime mieux que vous croyez que c'est 
l'amour qui m'en fait parler, que de ne me pas réjouir à 
ses dépens autant que je le pourrai faire. Ainsi qu'elle soit 
laide, qu'die soit belle, qu'elle soit saine ou malade, mé- 

(I) U paffftii qu'elle avait entre les mains les lettres du comte de 
Guiche à Henriette d'Angleterre. 
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lancolique ou gaie^ elle sera toujours le sujet de mes 
vers. 

371 . — Bussy à madame de Sévigné. 

AGliasea, ce 24 mai 1671. 

Lorsque j'ai voulu faire réponse à votre lettre, ma chère 
cousine, j*ai été tout prêt à m'aller enfermer dans la 
chambre du père gardien des capucins d'Autun : car je ne 
suis pas un homme à me laisser donner mon reste sur les 
bons exemples, non plus que sur autre chose. Mais pour 
revenir à notre petite sœur de Sainte-Marie, je vous avoue- 
rai qu'elle a de Fesprit, et que je la* crois une bonne reli- 
gieuse; et sur les pensées que vous avez avec elle de votre 
salut, je remarque que les bons et les mauvais exemples 
sont souvent le bien et le mal de la conduite. Avec les re- 
gieuses on songe à se sauver, et on se damne souvent avec 
les gens du monde. Je suis fait tout comme cela, et cent 
mille gens me ressemblent. 

Ce que vous me dites sur mes Mémoires m'encourage 
fort à les continuer. Je vous écrirai en Bretagne : mais 
quelque soin que nous prenions de nous entretenir, à 
peine pourrons-nousen cinq mois, moi vous écrire une fois, 
et vous me faire réponse. Cependant faisons toujours tout 
ce qui dépendra de nous sur cela. Si madame de Grignan 
est assurée de retourner cet hiver à Paris y je vous assure 
queles honneurs qu'elle recevra en Provence la consoleront 
fort de n'être pas auprès de vous. Mais si elle ne doit point 
revenir, elle aura mille chagrins pires que les excessives 
chaleurs. Puisque vous voulez que je vous envoie tout ce 
que j 'écris au roi, voilà ma dernière lettre ( i ) . Je ne veux de 



(I) Vuy. i'Ai»pcudiec. 
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votis^ ma chère cousine, ni des respects ni des honneurs , 
je veux seulement de ràmitié et de I^estime, et vous ne 
me les devez pas refuser, car j'en ai infiniment pour vous. 

372* "^Madame de Scudéry à Btmy. 

AFari8,ceS5ffliii«7i. 

Je VOUS écris dès que je le puis , monsieur, cat j'ai eu 
douze jours de fièvre continue avec des douleurs de tête à 
perdre la raison ; dès que j'eus reçu votre lettre pour M. le 
duc de Saint-Aignan, je la lui envoyai. Je n'ai point eu de 
ses nouvelles il y a longtemps. Je sais comment il le faut 
réveiller quand il dort^ c'est un très-bon homme et qui fait 
tout le bien qu'il peut avec plaisir. Il y a quinze jours que 
je suis seule^ c'est ce qui fait que je ne sais rien. Je suis si 
sotte quand je suis malade, que je suis assez aise de ne 
voir personne. Que dites-vous de mademoiselle d'Armen- 
tières (1) et de sa terrible affliction à la mort de l'abbé d^ 
Foix (â) ? Pour moi , je lui en sais bon gré, soit ami, soit 
amant. Car enfin quand on a bien voulu se coiffer d'un de 
ceux-ci, qu'il est fidèle et qu'on le perd^ on fait une 
grande perte. 

Ne trouvez-vous pas que c'est une affaire bien grave poui* 
madame de Rambures (3) que d'être veuve les trois pre- 
miers mois? Après cela, elle s'accommodera de cette qua- 
lité, car il n'y a pas au monde une condition plus libre : et 



< ■« 



(1) Voy. la lettre de madame de Sévlgné à madame de Grii^naa ^ cri 
date da 18 mal 1671. 

(2) Beorl-Charles de Foix, abbé de Rébel8,mortle 14 mai 1671, 
à 24 ans. 

(3) Voy. la lettre de madame deSévigné à sa ilUe, en date du 
1 j mai 1671. 

I. 35 
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tout û^ \)Qïi, la focjUté qu'on suroît ^ m?tl faire fiut qu'on 
ja'en a point tant 4'euvie, Adieu , ippusieur la çooitet Id 
tête (ne tourne > et si je ne yûus estimoiç fort at qu'il uq 
m'ennuyât de n'avoir point de vos lettres qui me sont de- 
venues un bien nécessaire^ je ne pourrois assurément pas 
écrire. Hélaal Énbi^ieuv^ eneoie on toBàûmL Faites-le 
plutôt contre moi que de n'en point faire; car après la 
déclaration ipie vous m*avez faite que vous ne travailleriez 
point que sur un certain chapitre^ je n'oserois vous rien de- 
mander à moins que de vo/d livrer moi-même pour vous 
servir de matîèfe. 

373» — Bussy à mademokeftePupré. 

J*ai reçu te panégyrique du roi dont je vout rends mîfte 
grâces , mademoiselle ; il fiiudroit que je fusse b!eh ingrat 
si je n'étois très-satisftiit de vous. Je ne vous dirai pas 
comme le comte de Oharost disoit au cardinal de Riche- 
lieu (quand celuf-ci faisait semMani de lui reprocher qu'il 
n'almoit que sa fortune) qu'il eût voulu que Son Émfnence 
eût été la plus misérable persoime du royaume^ poi^ con- 
noitre qu'il n'eût pas laissé de l'aimer autant qu'il fittsoH 
dans la prospérité. Mon zélé n'est pas si indiscret, made- 
moiselle; bien loin de pari^ ainsi^ Je souhaite que vous ne 
soyez jamais en état d'avoir besoin de mes soins^ an moins 
en pareille rencon^ que ceHe 06 vous m'en rendes. J'ai 
une très-grande obligation à M. Régnier de m'avoir œ- 
voyé le panégyrique du roi (1) et sa traduction : je vous 
prie de l'en bien remercier pour moi; en «ttend^nt que je 



(0 Par Pellisson. Régnier Desmaretâ enuvait fait uuc (r^Ml^cliun 
italienne. 



le ]^|]ki^ fati^ moi-ttiéthe. Je ne sais qtràtld cëââëht hiôtt 
eiâ. fl ti^y a que Dieuseut qui lé sache. Je lè sbuliaite sans 
impatience, d je l'espère sans me flatter^ parce que J^ai 
une grande confiance en la justice du roi. 

La proj^peié àê tm% broder les nappes de fleurs est 
nouvelle , au moins en France^ et 11 faut que madame de 
Hauterive ait appriç cela en Hollande où elle a été si long- 
temps. 

374« ^^JBuêty à madmne de Scudàry. 

Votre raison ne me parott nullement affoiblie de tous 
vos maux de tête, madame $ Je crois qu'elle est à l'épreuve 
de bien d'autres migraines : cependant je suis fort aise 
que vous soyez en meilleure santé. lie défaut de notre ami 
Saint-Âignan n*est pas de ne point servir ses amis quand 
il le peut^ mais il est de ne jeur point avouer que quel- 
quefois il ne le peut pas. Je m'étonne que vous ayez été 
quinze jours suis savoir des iiouveUes de vos bonnes 
amies; elles pouvoient bien croire qu'il vous étoit arrivé 
quelque chose qui méritoit leurs soins, puisqu'elles étoient 
toutce temps-là sans entendre parler de vous. Mademoiselle 
d*Armentières a raison de s'affliger de la mort de l'abbé 
de Foix et même de ne s'en pas contraindre^ car elle pré- 
tendoit l'épouser^ Je ne ne sais si on lui en a fait xx>mpli- 
ment, je l'ai demandé à madame de Montmorency. Je ne 
pense pas, comme vous dites ^ que madame de Rambures 
soutienne dignement les trois premiers mois la qualité de 
veuve^ et même je suis fort trompé si elle n'éclate de rire 
au nez de ceux qui entreprendront de la consoler. Je con- 
viens avec vous que le veuvage est une condition agréable, 
et bien plus aux femmes qu'aux hommes > parce qu'elles 
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deviecnent libres; et sans offenser la mémoire du pauvre 
défunt, je vois bien, entre nous deux^ que vous ne vou- 
driez pas ôtre h recomir.cncer. 



375. — Bussy à madame du Bouchet.. 

A Ghasen , ce & jain 1671. 

Ne remarquez-vous pas, madame, que vous me faites 
souvent des excuses sur l'irrégularité de votre commerce, 
et qu'il faut que j'emploie souvent Testime et Tamitié 
que j'ai pour vous à vous excuser? Prenez-y garde, ma- 
dame ; je pense sur l'amitié ce que j'ai: dit de Tamour : 

L'infidélité rompt l'amour, 
Et les petites fautes l'usent (1). 

n en peut arriver de même entre les amis. N'auriez-vous 
point commerce avec des gens qui ne m'aimeroient pas? 
Cela pourroit insensiblement vous refroidir pour moi. Exa- 
minez-vous là-dessus et ne vous laissez pas corrompre aux 
méchantes compagnies. Je crois bien valoir tous ceux qui 
vous pourroient gâter sur mon sujet ^ ils n'ont assurément 
rien de préférable à moi que la présence. A la vérité, c'est 
beaucoup avec la plupart des darnes^ mais je ne veux pas 
encore croire que vous soyez du nombre. 



(i) Voy. les Maximes d^amour, Mémoires, t. II, p. 173. 
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376. — La c(mtes$e de la Boche à Bussy. 

. A ..... ce 6 juin 1471. 

Vous ne me perdrez jamais y monsieur; et si toutes vos 
amies vous aiment aussi constamment que moî^ vous les 
garderez toute votre vie. Une personne comme vous n'a ' 
rien à craindre; et ce ne peut être que la mauvaise opi- 
nion que vous avez des autres qui vous donne lieu d'ap- 
préhender; car ceux qui vous quitteroient y perdroient 
beaucoup plus que vous. Cependant je vous suis très-obli- 
gée d'avoir cherché à m'excuser, et, encore plus, d'avoir 
craint pour moi. J'en tire une conséquence qui me plait 
fort, et je vous rends mille grâces de cette sensibilité : 
elle est selon mon cœur au dernier peint, et il n'y a rien 
que je haïsse davantage que les amis tièdes et tranquilles. 
Jugez donc combien j'aime ceux qui leur sont opposés : 
que cela soit bon ou mauvais y comme je le trouve en moi 
et que je crains facilement, j'aime à voir les mêmes choses 
dans les autres. Cependant, monsieur, j'avoue de bonne 
foi que quand vous n'auriez pas une qualité qui m'est si 
agréable, je devrois vous le pardonner. Je vous le dirai 
toujours : vous ne devriez pas être si inquiet qu'un autre, 
ou bien vous ne vous voyez pas des yeux dont les autres 
vous voient; et la crainte de ne pas conserver vos amis 
est en vous une œuvre de surérogation. J'avoue que l'ex- 
cuse dont je me servois n'étoit pas des meilleures; mais 
que voulez-vous? J'avoîs été paresseuse, j'avois tort et je 
ne savois que dire ; je dis cela à tout hasard : je n'y re- 
tournerai plus. Au reste, je trouve la lettre que vous avez 
écrite au roi la plus belle du monde. Je vous suis très- 
obUgée de me l'avoir fait voir. Je suis assurée que si vos 
ennemis empêchent qu'il ne vous aime, ils ne sauroient 

35. 
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empêcher qu'O ne vous estime. Je croirois assez votre re- 
tour si nous avions la guarr»» Dietl veuille vous donaer le 
bonheur que vous méritez ! Ce ne sera jamais sitôt que 
je le dâsire. Je vous demande , et à toute votre belle fa- 
mille, la continuation de vos bonnes grâces. Je vous suis 
plus acquise que vous ne sauriez rima(;iner. 



877< -^ Madame de Scudéry à BuBsy. 

A Phrfs, èe 9 Jtiln 1671. 

Je vais suivre vos conseils» monsieur, et me donner h 
cœur joie de vous écrire souvent, pourvu que vous me 
répondiez de même ; ce sera rechange de l'Indien : je 
vous donnerai du fer et vous me rendrez de For. Mais ce 
qu'il y aura de bon pour moi en ce commerçai c'est que 
j'en serai plus riche et que vous n'en serez pas plus pau- 
vre. Au reste , monsieur^ si ce que l'on me ,dit hier est 
vrai, voici la guerre. Je vis hier M. de ***i à qui on a mandé 
qu^on disoit que le roi étoit d'accord avec l'Angleterre pour 
établir le prince d'Orange souverain des Provinces-UÎues. 
Je ne crois pas cela; mais si le cas arrivoit, messieurs les 
héros, vous auriez votre compte, c'est-à-dire que nous 
aurions la guerre. Le petit ***, qui est en Lorraine, écrivit 
hier à son père que l'on les avoit commandés pour aller 
ils ne savent où ; qu'on leur avoit fait prendre du pain pour 
trois jours , et que leur première journée (qui étoit celle 
d'où il écrivoit) on leur avoit fait faire seize lieues. D'au- 
tres gens écrivent que Nuremberg est assiégé par Tévéque 
de Munster et que nos troupes le vont joindre. Si tout 
cela est vnu> ne seroit-ce pas Un moyen de vous revràr id 
bientôt? Un peu de temps nous éclaircira de toutes cho- 
ses. Ce que vous dites des lettre» du comte de Guiche est 
vrai; qu'il faudroit les traduire en françois î)Our les rcn- 
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are intelligibles. Il écrit bien mieux à la ( Montalais t j qu'à 
moi. Je crois qu6 c^ett qu'il M migd pas ttuit à lui bien 



écrire. 



378, — Bussy à madame de Lamarisan (i). 

Fei ttdé toute tua tmtiende h àttéûdi^ votre tépotïS(i, 
madame, et f ai donné tout le temps que j'ai pU & vos 
maux de vous reprendre et dé vous quitter. Mais à la fin 
la peur tn^a pris que votre amitié ne fût pour moi plus 
langui^ante que votre santé. Ne mé mettez plus si long- 
temps à l'épreuve de craindre Vnn ouTautre de ces maux, 
car je vous aime assez pour vous souhaiter la fièvre plutôt 
que de iMndifférence pour moi (2). 

w » i ■■ »U I T I 7 • ■ " ^m ■ Il ■ I » f ' ■ ' » ■■ r .^ < ■ li o ii < " ■»■ I > ■■ M II * J i l Éi ■ ■ I I I i>— i I 

(0 Ce nom se tfouVé encore écrit dans les lettres de Bu§sy tods 
Ips dedx formes l'Àmorésan et Dsmorésan. •— Cette djfaie était la 
sœur de madame Dufiresnoy, femme da premier commis de LdUtols 
et m^ltresM de eeluinsl» 

ifl) Op trouve dans les anciennes éditions la lettre suivante adressée 
à madame de Scudéry, en date du 35Juin et qui me parait être un 
dout)Ic de la lettre à madame dé l'Atnorésan. Voy. plus loin , A** 3S0. 

t J'ai attendu une réponse de vodê le plus longtemps qnt j'ai pu , 
madame I «t J*il donné à vos maut le loisir imaginable pour vtius 
prendre 61 voaa quitter^ Enfin > voyant que Je ne recevois aucunes 
nouvelles de vous , la pcuf m'a pris qu'il ne vous fût arrivé quelque 
chose d'extraordinaire et de fort fâcheui , et c'est ce qui m'oblige 
•ujourd'boi de m'en 4cUdicir« Prenea la peine de mè le mander» si 
voua éteten état de le pouvoir faire vous-même » et croyea que rien 
nu monde ne me peut faire manquer à l'amilii^ que Je vous ai pro- 
mise. » 
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^^.^^ Mademoiselle Dupré à Bussy^ 

: ' A Paris , ce 22 jain 1671. 

Je vous envoie, monsieur, la relation d'une retraite 
que Fabbé le Camus (1) a faite à la Trappe, qui est une ab- 
baye en commende que Tabbé de Rancé a réformée et 
qu'il a mise dans une régularité dont il n'y a point eu de 
modèle» 

Je ne sds si vous avez vu la harangue que fit M. Pellis- 

son, coipme directeur de l'Académie, à M. de Paris (du 

Harlay) quand il y fut reçu. Cette harangue a été traduite 

, en italien et envoyée à la Crusca* Je crois qu'elle fera bien 

de rhohneurà notre nation. 

J'ai fait une promenade ces jours passés avec une de 
mes amies et M. Clément (2), qui n'est pas des moins zélés 
pour ce qui vous regsurde. Il a fait depuis peu une devise 
pour une jeune et belle dame de ma connoissance. Le 
corps eat un diamant et \^ mot : Arte nitet, natura inr 
duruU. - 

Qu'en dites-^yous , monsieur, et que vous semble du 
mariage de mademoiselle de Biais (3), qui donne de Ta- 
mour à quarante-cinq ans , sans bien, sans beauté et sans 
esprit ? Sans mentir, l'amour est bien aveugle; n'aj-je pas 
raison de le mépriser? Ce qui m'aide encore à me sauver 
de ses pattes, c'est l'exemple de tous ceux et celles à qui 



(1) C'est peut-être celai dont U est question dans les Mémoires, 1,11, 
p. SO et suiv.; 419 et suiv., et qui fut éyéqoe de Grenoble et cardinal. 

(2) Est-ce Clément le garde de la Bibliothèque du roi, né en 1647 , 
mort en 17 1.2? 

(a) C'était une amie de madame de Sévigné. — Dans notre édition 
des Némoires (t. I , p. 378) une faute d'impression nous a fait dire 
qu'elle se maria en 1G5] au lieu de IG71. 
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il fait fmie tant de sottises. A sa place y j'ai rempli mon 
cœur d^amitié et je nem'ea trouve guère mieux, car quand 
je perds quelqu'un que j'aime, je souffre presque autant 
que les demoiselles qui perdent leurs amants. M. Huetest 
nommé pour être sous-précepteur de M. le dauphin. C'est 
lui qui fait de si beaux vers latins, et c'est à lui que j'écri- 
vois l'année passée de Sainte-Reine : . 

« 

J'emporte an teint vermeil et frais, 
Un esprit gai ; pour un cœur tendre , 
Vous auriez tort de le prétendre. 



380. — BuBsy à madame de Scudéry. 

A Ghasen^ Cft 25 jnin 1671. 

Voilà donc qui est fait, madame; nous allons nous écrire 
souvent : ne soyez pas en peine si je vous répondrai exac-, 
tement; j'ai plus dé loisir que vous. Je ne réponds point 
aux louanges qiie vous me donnez sur mon or et sur votre 
fer } mais voulez-vous savoir ce qui me fait éaire des let- 
tres qui vous plaisent? C'est que je sais que vous en con- 
noissez le prix, et je vous avoue que cela m'anime. Vous 
me mandez que Ton croit la guerre. Pour moi , je ne suis 
pas sur ce chapitre comme on est d'ordinaire sur ceux des 
choses que Ton souhaite; je ne la crois pas. Je pense que 
nous nous défendrions si on nous attaquoit; mais nous 
nous trouvons trop bien de l'état présent des affaires pour 
changer par noti'e choix. Sur ma parole, nous ne commen- 
cerons pas la noise. Les amis du comte de Guiche ont rai- 
son de l'amuser par des présents : il faut , en l'état où 
nous sommes lui et moi> qu'on nous divertisse et qu'on 
nous occupe, en sorte que nous n'ayons pas le loisir de 
faire réflexion sur nos affaires de la cour. II faut que nous 
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ûô l5()âg{ot)s qu% vivre; c&c, quand toute h teri^ sevoll 
tontfe^ le temps est pour les malbeureut.le ïie doute pas, 
^x)mme vous dites ^ que Vobscurité des lettres du comte 
de Guîche ne vienne de PefFort qu'il fait pour bien écrir». 
Quand on it du génie on n*a qu*à lè laisser faire et se doti'' 
ner bien de garde de le forcer. Mais si les énigmes du 
comte de Guiche vous donnent de la peine d'un côté^ ils 
vous donnent de Thonneur de Tautre ; vous Tentendriez 
mieux s^il ne vous estimoit pas tant et s'il n^avoit bien eii- 
vie de vous plaire* U M rend înieliigible à laM^^* (1) parce 
qullla méprise. Si votre commerce dure avec lui, il lè- 
vera le masque quelque jour et se dévoilera devant vous. 

La dévotion de h M(oiitalait?)9 mêlée aveâ toutes ses au- 
tres manières , font un bon tripotage ; mais je ne savois 
pas qu'elle fût amie de madame de Montespan. Il me 
semble que cela n'étoit pas quand elle étoit à la cour, 
et qu'elle n'étoît alors ami^ que de madame de la Val- 
Hère.. 

Votre ami a des yeux comme un autfe bonune; mais 
j'ai trouvé plaisant qu'aussitôt après- m'avoir parlé de lui 
vous m'ayez parlé d'une dame de mes amies (2). Je suisas- 
suré que vous l'avez fait sans songer à la relation; mais il 
arrive tous les jours que de certaines gens font souvenir 
d'autres , ce qui ne manque pas de faire le même effet que 
si on y entendpit finesse. Je suis de votre sentiment sur 
le sujet de M. de Hauterive. C'est un galant homme et que 
j'estime fort. Madame de Hauterive eut plus d'amour que 
d'ambition quand elle épousa son mari ^ mais je ne sais 
si cela dure toujours ; j'en douterois quand elle est à 
PariSi car elle s'y trouve souvent dans des occasions dcsou - 

(1) Mademoiselle de MontalaU? 

{%) Le pafisase auquel répond Bussy manque dons la lettre de bm 
dame de Scudéry. 
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haiter d'être encote duchesse. Quelque honnête homme 
et quelcpie agréable que soH un mari y on s'y aceontnfne 
enûtïj^ Qt la tentation d^^s honneurs qu'on a quittés reprené 
volontiers. Quoi quil en sdt, madame de Haat^te^a 
r$rson de paroître contente, car fl n'y t que cela qui la 
puisse; sauver dans te monde devoir ftiit une sottise. Je 
rajmefort, et Its ont tous deux raison de m'aîmcr. Je sCTofe 
pourtant bien attrapé si vous et madame deMontmorency 
ne m'aimiez pas davantage, car dans mon cœur vous mar- 
chez devant eux« Pour madame de Montglas , je la mé- 
prise fort, et ce n'est ni haine ni dcpit qui m'acharne contre 
elle : c'est pour n)ft di¥ertir seulement* Ses malheurs ne 
réveillent point ma générosité, carie» nnfons n'en ont point 
trouvé en elle. Du reste, ce quai'ea dii ue va qu'à vous 
et à madame de Montmorenoy. 



381.— ^odooie rfeSc¥<3[ôv45v$^. 

Je vais faire copier ¥Otre lettre stir ^espérance (1) pour 
la répandre parmi mes amis connoisseurs. Il y a une cer- 
taine facilité et un tour naturel et dlionnéte homme dans 
cette lettre, sans lesquelles les meilleures choses ne sont 
point belles. Je connois assurément la beauté de vos let*- 
tres et les grâces de vos vers,, et je ne me défends pas d'un 
peu de bon goût. Un ))el esprit 4e la ville , qui est un 
honmie de cinquante ans, me donna hier les vers que je 
vous envoie; je les ai trouvés dignes de votre approba- 
tion. Mandez-moi si je oa^ 0ui& trompée. La demoiselle est 
une fille de dix-huit Bm^iêmmoù qwttier^ dont je ne 



(0 voy. lettre ii« aea. 
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connois pourtantque la beauté. Vous n'aurez aujourd'hui 
de moi que cela» monsieur ; encore estr<^ à condition que 
vous m'enverrez aussi quelque chose de vous. Mais ne 
sauriez-vous changer de sujet? Ne vous ennuyez-vous 
point de faire toujours le même thème en cent façons? 
Ëgayez-vous sur d'autres matières : la pitié que me donne 
votre infidèle vous fait perdre à mon égard une partie du 
mérite de vos vers , et c'est grand dommage. 

Philis^ mes beaux jonrs sont passés, 
Et mon flls n'est qu'à son aurore ; 
Pour vous U est trop jeune encore, 
Et je ne le suis pas assez. 

Une maligne destinée^ 
Sauve nos cœurs de votre loi ; 
Vous naquîtes trop tard pour moi> 
Pour lui vous êtes trop tôt née. 

Ni moi , ni ce jenne écolier, 
Ne savons comment nous y prendre, 
il commence à peine d'apprendre , 
Et je commence d'oublier. 

Qoe votre destin et le n6tre, 
Seroient chantants et merveiUeux , 
Si ce qui manque à l'un des deux 
Se pouvoit retrancher de Tautre , 

Si de mon âge joint an sien 
On faisoit un .égal partage, 
Et qu'on ajoutât à son âge 
Ce que l'on ôteroit du mien I 

Par là vous pourriez voir éclore » 
Pour vous deux galants à la fois. 
Je deviendrois ce que j'étois, 
Et lui ce qu'il n'est pas encore. 

Mais pourquoi former ce désir? 
Si notre âge approchoit du vôtre, 
Nous serions rivaux l'an de l'autre , 
Et vous auriez peine à choisir. 
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Que mon fils donc seul y prétende « 
Qae pour atteindre vos appas « 
L'amour en lui double le pas ,- 
Et que votre beauté l'attende. . 

Que fera-t-elle en attendant? 
Votre cœur ayant qu'il s'engage , 
Voudroit-il se mettre en otage 
Entre les mains d'un confident? 

Mais, Dieux, quelle assurance prendre. 
Sur un Jeune cœur en dépAt! 
Tel qui l'auroit, mourroit plutôt 
Que de se lésondre à le rendre. 

Ce cœur« s'il Toyloit prendre avis 
Sur un si délicat mystère , 
Pourrolt essayer sur le père 
Gomment il aimora le fils. 



382. — Bm$y à mademoiselle Dupré. 

A Ghasea , c« t7 juin 1671 . 

La réforme de la Trappe est trop excessive pour durer 
de même force, mademoiselle; je crois que Tabbé de 
Rancé a eu en vue qu'au bout de plusieurs années de re- 
lâchement elle se trouveroit dans une régularité pratica- 
ble, mais jusque-là il fera autant de martyrs que les 
tyrans. 

J'aimerois bien autant des madrigaux de Pellisson que des 
harangues. Il a dans Tesprit une délicatesse et des tours 
que j^admire toujours dans tout ce qu'il fait. La devise de 
M. Clément estbeUe et juste pour le diamant ; mais, pour 
une dame qui brille par art, ce n'est pas une chose fort 
obligeante. Le mariage de mademoiselle de Biais n'est 
beau que pour Tamour. II n'appartient qxfk lui de faire 
admirer son pouvoir par les folies qu'il fait faire. 

1. 36 
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Les demoiselles devroieut faire unxecaeil de tout ce que 
voas écrivez contre Tamoiu. Ce sont d'agréabtes leçons qui 
s'insinuent plus aiséme»ti (km Fesptit déjeunes gens en 
vers que tout ce que Iran «fifireB irâr câsesl gitivement sur 
ce chapitre. 



383. —Mc4(mâ de Smi&ru iSuf^ 

J'ai un livre à vous mwy^^ à» te paît Ai P« Rapin (I), 
que vous ne connolssez point, C'ost une d^s premières 
têtes d'entre eux (2), et quia b^kucoup décret Vous ju- 
gez bien que les amis qu'ft %p h eêwsksil^l^msmàe comme 
vous Iç connoissez^ lui doMenl mâle autre» amis de qua- 
lité. Je lui ai montré une fois une lettre de vous : une 
marque qu'il a da bOKtSût^^ Q'^^qu'U QQ %^ charmé. 
11 meurt d'envie d'être en commerce avec vous et en 
amitié. Enfin ^ monsiew^ je suis d'avis que vous rece- 
viez gracieusement son présent , et que vous lui fassiez 
rhonneur de lui écrire. Jç lui ai. promisrda vous mander 
quel hompie il est et je lui tiendrai parole à la fin de cette 
](rttre« Mds^ monsieuc^ vous ne méritez pas que je vous 
rcrive si aipiablementj et quand j'ai commencé ma letire 
i'avôis oublié quefétoïs en colère contre vous» Comment, 
riionsicfur^ me dire que je suis bien aise d'être veuve ^ moi 
qui y trois an^ durant , ai pensé mourii: de douleur d'avoir 
perdu un fort bon. homme, qui étoit dç mes amis comme 

(t) Benéitepi», eéMbw fhnHff, Tk^m i&ti^ttmtteù leST. Toy. ^ofr 
étoge f» l»alM9rft; ItSitt&iufe Om mipragê^ êêê- 9mmi9 (fttt' Rmnrf 
KasiMge^ h Isk 4aW| du U Q«vwbc!» l^aT: HuciNl, U2tSW» lo 
Parwuse fmoMç^, p. 42 U et le hict^ frii. ^ Baffle. 

(3) G*est à-<iire, 4'eiiUe les jésuites. 
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s'il n'eftt pas été mon mari; qui ne m'a jamais contrariée 
un moment ; qui m'a toujours louêe^ toujours estimée, tou- 
jours bien traitée^ et qui me décbargeoit tout au moins de la 
moitié du mal que j'd h cette heure à souffrir pia mauvaise 
fortune toute seule. Sachez s^il vous plait, monsieur, que 
quand je parle des sentiments ordinaires des femmes, je 
ne m'y comprends point. Si j'ose le dire, je me trouve tou- 
jours fort au-dessus d'elles et je vis d'une manière où la 
liberté ne me sert de rien; la société d^'un honnête homme 
m'étoit plus douce^ Paites-moi donc toutes les réparations 
que vous me devez. 

Le dernier rondeau que vous m'avez envoyé est , n'en 
déplaise it Qément Marot, plus agréable qu'aucun qu'il ait 
&it. Enfin, on ne vous sauroit savoir mauvais gré de tout 
Ce que vous dites en vers, et on a besoin de toutes ses 
forces pour vous gronder quelquefois de tout ce que vous 
dites en prose. 

Il y a mille ans que je n'ai vu madame de Montmorency ; 
je la rencontrai l'autre jour : il me sembloit qu'elle me gron- 
doit ; mais ce sont de petits nuages qui se dissipent. Je 
pardonne h, mes amis tout ce qui vient de leur humeur ^ et 
pourvu que le cœur aille bien, le re&te va comme il peut. 

Mais reparions du P. Rapin , qui est l'ami que je vous 
yexxx donner, monsieur. Il a une physionomie qui décou- 
vre une partie de sa bonté et de sa douceur. Dans ses 
manières et dans son procédé il n'y a rien d'affecté^ comme 
ont la plupart de ceux qui portent un habit de religieux. 
Il se contente de garder les bienséances et d'avoir la sa- 
gesse qui convient & un homme de son âge et de sa pro- 
fession. Il est non-séulement moralement bon, il a une 
grande piété : sa dévotion lui fait faire mille bonnes cho- 
ses pour lui ; mais, à l'égard du prochain, elle ne le rend 
point un persécuteur de ceux qui ont des défauts ; car il 
est tellement persuadé que le retour du mal au bien doit 
venir de la grâce de Dieu^ qu'il aime mieux prier pour les 
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pécheurs qae de s'amuser à leur faire des remontrances, 
quand il voit qu'elles ne serviroient qu'à leur aigrir Tes- 
prit. L'on ne voit donc de sa dévotion qu'autant qu'il en 
faut pour en être fort édifié et pour connoître* qu'un ex- 
trêmement honnête homme peut être extrêmement dévot. 
Il a une qualité dans l'espritqui , à mon gré, est la marque 
de ravoir véritablement grand : c'est quMl le hausse et 
qu'il le baisse tant qu'il lui plaît H est , à ce que disent 
tous les savants , un desjplus savants hommes de son siè- 
cle. Cependant on peut dire de lui qu'il n'est pas un doc- 
teur tout cru; mais sa science est si bien digérée qu'il ne 
parolt dans sa conversation ordinaire que du bon sens et 
de la raison. On a, ce me semble, beaucoup d'obligations 
à un homme qui sait dire mille belles choses d'en vouloir 
bien dire de communes pour s'accommoder à la portée de 
ceux à qui il parle. Personne ne sait plus précisément qœ 
lui parler à cîiacun de ce qu'il sait le mieux et de ce qui 
lui plaît davantage. Gela est admirable à un jésuite de sa- 
voir si bien une chose qui, à mon avis, est la plus grande 
science du monde. Il est aimé et recherché de ce qu'il y a 
de grand dans le royaume. Cependant on ne lui voit nul 
entêtement pour les personnes de grande qualité et de 
grand esi»*it ^ ni aucun mépris pour les personnes de mé- 
rite au-dessous de cela. Il a la plus grande droiture et la 
plus grande équité qu'on puisse avoir. Ni grandeur^ nifii- 
veur, ni rang, ni esprit, rien ne le peut séduire ni Fé- 
blouir« C'est le meilleur honune qui vive : bienfaisant, of- 
ficieux à tout le monde ; mais , pour ses amis particuliers, 
sans aucun ménagement; ne voyant point de conséquen- 
ces et n'ayant point d'égards qui l'empêchent d'employer 
tout son crédit pour eux. Savez-vous bien , monsieur, 
qu'outre l'estime qu'il a pour vous, il a souhaité d'être de 
vos amis pour, dans la suite du temps, avoir lieu de vous 
servir, et qu'au travers de tout ce que vos ennemis con- 
tent, il a pénétré que vous aviez de la bonté? Cependant 
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c'est sur le prétexte de votre esprit qu'il vous envoie son 
livre et qu'il vous supplie de le corriger^ parce qu'il le fait 
réimprimer avec d'autres. Et ce qu'il y a de vrai et d'ex- 
traordinaire, c'est que je vous réponds que vos correc- 
tions^ s'il en mérite, l'obligeront plus que vos louanges 
(chose peu ordinaire à un auteur). Il a fait depuis peu un 
autre livre. De la ccmparaison d^Aristote et de Platon. Il 
vous l'enverra sitôt qu'il aura su votre sentiment de celui- 
ci. Cependant, si vous ne recevez bien l'ami que je veux 
vous donner et le livre qu'il vous envoie , je serai fort mé- 
contente. Je vous jdains , monsieur, d'avoir tant à lire ; 
mais songez aussi que j'ai beaucoup écrit, et je vous. as- 
sure que, si je n'étois fort votre servante, vous ne m'y at- 
traperiez plus. 



384. — Madame de Montmorency à Bussy. 

30 jnin 1671. 

Vous saurez que le maréchal de Grancey (1) a une Ae- 
moiselle de chambre nommée du Mény, belle et connue 
particulièrement de tout ce qu'il y a d'hommes à la cour 
capables de ces sortes de commerce. Le roi même parle 
quelquefois de la belle passion du maréchal et de l'infidé- 
lité de sa maîtresse. Cette nymphe étant allée Tautre jour 
à la messe aux Grands-Jacobins, qui est à présent Véglise 
où se trouve la fine chevalerie ,^ madame, de la Baume s'y 
trouva aussi et y entra comme l'autre sortoit. Le laquais 
de mademoiselle du Mény ayant un peu choqué madame 
de la Baume, celle-ci donna un grand soufOiet au laquais; 



(0 Jacques, comte de Grancey , maréchal de France ( 1651 }, mort 
en 1680 à Tâge de 78 ans* 



13. 



426 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 

sa maîtresse lui demande fièrement pourquoi eUe le bat. 
L'autre lui répond qu'il est un insolent, et qu'elle est bien 
hardie de parler à elle. La du Mény lui réplique qu'elle 
s'étonne qu'elle tienne de tels discours , et ajoute qu'elle 
est d'une manière à n'attirer aucun respect de personne. 
La Baume l'appelle d'un étrange nom , la du Mény de- 
meure d'accord que ce nom lui convienne ^ mais qu'il est 
commun entre elles ; la Baume la menace de lui faire cou- 
per sa robe, elle lui repart qu'il y a longtemps ^ h la vie 
qu'elle a faite, on devrait lui avoir coupé le nez, que c'est 
une merveille qu'elle l'ait encore après toutes les méchan- 
cetés qu'elle a foites. La Baume crie qu'elle la fera rouer de 
coups; l'autre lui dit sans s'émouvoir qu'elle ne fasse pas 
tant de bruit, qu'on les connolt bien toutes deux, qu'elles 
sont de même métier, et qu'elles devroient vivre en bonne 
intelligence; que les femmes de leur profession devroient 
être plus douces, et que toute la compagnie qui étoit as- 
semblée (car tout ce qu'il y avoit d'hommes et de femmes 
aux Jacobins vint autour d'elles) , savoient bien qu'elles 
fâisoient la même vie, qu'il ne falloit pas qu'elle voulût se 
tirer du panr, que toutes les guenipes de profession étoicnt 
égales, et que c'est ce qui l'obligedt de lui dbe qu'elfe 
étoit son amie, et lui ayant fait sa révérence, la planta là. 
Et l'histoire finit ainsi. 

Samedi dernier^ madame de Uonne (i) revenant chest 
elle gaie et gaillarde de chez le roi, elle y trouva un ordre 
de Sa Miyesté d'aller à Angers. Son nuui ne s'est déchaîné 
contre elle que par la plainte que lui a feite le marquis de 

(I) Panld Payen » morte en 1704 à soixante-quatorze ans. Elle 
avait épousé en 1645 Hugues de Uonne , Tun des plus habiles di- 
plomates du siècle, mort en 1671 à soixante ans. « Il y a lon^emps^ 
dit madame deSévigné, en parlant de cette aventure, que ie Tavois 
chassée du nombre des mères.» (Lettre du 2 août 167 !•) ~ 
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I Cœuvi*es (1), son gendre, des bons enseignemente qu'elle 

) donnoit à sa femme. Le brait est que l'on atrouvé sa fille 

j dans un même lii^ et le comte de Saulx au milieu d'elles, 

I Cela a fiiit id tm bruit épouvantable (2). 



365» *-* Bussy à mûdœm de Stmtrwrency. 

{Un date.) 

L'aventure de la du Mény et de la fiaume est fort plai- 
sante d'elle-même^ mais aussi vous la contez plaisamment, 
et je suis assuré que vous ne lui ôtez aucune de ses grâces. 
Je trouve un peu madame du Mény dans son tort, car 
quoiqu'elle soit aussi honnête que l'autre, madame de la 
Baume ayant été maîtresse du maréchal de Gramont, qui 
est le doyen des maréchaux, la maîtresse du maréchal de 
Grancey lui doit céder par tous pays. 

Je^ crois que c'est M, de Uonne qui a fait exiler sa 
femme, mais je ne comprends pas le raisonnement de ce 
ministre ; ne pouvoit-il pas chasser sa femme de son au- 
torité particulière, et la vanité de ne rien faire dans son 
domestique que par lettres de cachet Va-t-elle plus touchée 
que la honte d'un plus grand éclat? J'ai ouï parler quel- 
quefois de parties carrées dans un lit, même d'un homme 
entre deux guenipes de rempart , mais non pas encore 
d'un galant entre la mère et la fille. Voilà des amours 
bien extraordinaires oii la jalgusi^ n'a guère de part. 



(1] François-Annibal d'Estrées , marqali de CœuTies, plus tard duc 
6t pair, marié en 1670 à Madel^ns de Lteime, morte en 1684» 

(2) A la fin du Supplément am Mémoire» d'où nous tirons cette let- 
tre et la suivante» on trouve (t. II, p. tiZ] une chanson gaiante 
sur Vévéque de loon, depuis cardinal â^Estrées, qui découvrit ma- 
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386. — BuBsy à madùafne de Scudéry. 

A Ghasea , ee t juillet 1671. 

Vous seriez toute propre à me gâter, madame ; car per- 
sonne ne sait mieux donner de la yraisemblance aux 
louanges que vous ne le faites^ et ne leur 6te avec plus 
d'esprit une certaine fadeur qui en est presque toujours 
inséparable. Si j'ai bien soutenu le parti de l'espérance, 
c'est que j'en ai le cœur rempli, et que d'ordinaire on 
parle bien de ce que l'on sent. C'est la seule passion qui 
me reste aujourd'hui, et je trouve qu'elle est une maîtresse 
qui réjouit toujours et qui ne quitte jamais son amant^ 
pas môme dans l'adversité. 

Les vers de votre ami sont jolis et galants. Un homme 
qui parle ainsi à cinquante ans me toucheroit davantage, 
si j'étois dame, qu'un jeune homme ordinairement sot et 
présomptueux. Peut-être que mon âge me fait parler ainsi, 
et que si j'étois une fille de dix-huit ans j'aimérois mieux 
le fils que le père. 

Vous ine feriez bien rompre d'autres serments, ma- 
dame» que celui dene faire des vers que contremon infidèle. 
Je vous envoie une ballade dont vous ne tirerez, s'il vous 
plaît, aucune conséquence que je sois amoureux, car vous 
vous tromperiez. J'ai si longtemps parié cette langue, que 

dame actionne et la marquise de Cœuvres, sa fiUe, couchées ensem!lfk 
avec û comte de Saulx : 

L'évècpie fàit-ilJbien oa mal 
. Se déshono^r sa famille ? 
S'ilBaits'en faire cardinal , ' 
G'«st un scélérat bien habile; 
Mais, s'il revient de noir vêla , 
n n'aura rien fait qu'un cocu. 



"SBS 
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je ne la puis oublier : mais je ne parle plus là-dessus que 
par mémoire. 

L'Amour pour ma liberté 
Me promet un doux martyre; 
Ma raison de son côté , 
Me fait peur de son empire , 
Me dit que je m'en retire ; 
Mais mon cœur, sans s'alarmer, 
Me dit : aime , ose , désire , 
U n'est rien tel que d'aimer. 

Hé bien là ta volonté. 
Mon coeur, je m'en vais souscrire ; 
Mais enfin si la beauté , 
A qui tu veux que faspire, 
Te rebute , te déchire , 
Pourraghtu tout endurer, 
Et pourras-tu me redire , 
Il n'est rien tel que d'aimer? 

Oui Je te le redirai» 
Dit mon cœur, tant que j'expire. ' 
On est assez fortuné 
D'aimer toujours Silvanire, 
Sans espoir de la réduire. 
Laisse-moi donc l'enflammer. 
Si tu veux que Je respire. 
Il n'est rien tel que d'aimer. 

Ènt?o». 

Beauté pour qui je soupire, 
Quoi qu'il en puisse arriver. 
N'aimer rien, c'est, sans trop dlrOf 
De tous les états le pire. 
Il n'est rien tel que d'aimer 
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387. — Madame de Scudéry à Bussy, 

K l^arU, ce % juillet 1671 . 

Il y a huit jours ^ monsieur^ qufi je vous envoyai un 
livre du P. Hapin; piandezHUoi, s'il vous plaît ^ si vous 
Tavez reçu^ et ne manquei pas d« iuî écrire pour l'en re- 
mercier : vous Tenchanterez^ car c'est un homme qui a 
du goût pour les bonnes choses. Vous passez bien vite sur 
le chapitre de votre or et de mon fer. Convenez-en de 
bonne foi^ et dites commo £eue madaaie de Choisy : «J'ai 
de Tesprit. » Cela vous siéra aussi bien qu'à elle. 

Nous attendons la cour samedi prochain ; il me semble 
qu'il faut attendre ce temps-là pour songer à vos affaires. Il 
y a longtemps que le comte de Guiche ne m'a écrit. Je ne 
crois pas que nous ayona jamais assez de commerce pour 
que je le puisse entendre. Pour la pauvre madame de*** 
je la plains fort sur les emportement3 de Tamant qu'elle a 
quitté. Une femme n'a-t-elle pas fait assez de grâces à un 
homme de Taimerj» pour devoir l'empécber de perdre par ses 
discours, une personne qui s'est presque perdue par ten- 
dresse pour lui ? Il ne faut jamais oublier un grand bienfait; 
et unebelle âme doit être plus sensible aux bienfaits qu'aux 
outrages. Il me semble que les grandes grâces qu'on re- 
çoit sont des chaio^ qu'on ne doit jeûnais rompre. Vous 
me demanderez peut*étre de quoi je me mêle de parler de 
ce que je ne connois pas? Mais^ aprës tout^ monsieur^ on 
parle quelquefois la langue d'un pays oii l'on n'a jamais 
été. Adieu, monsieur, je meurs d'envie de vous revoir. 
Êtes-vous bien changé d'humeur et de visage depuis que 
vous n'êtes plus ici ? Pour moi, vous ne me connoîtrez pas. 
J'étois grasse, je suis presque maigre; j'étois fort rouge, 
il ne s'en fatit guère que je ne sois pâle. H ne m'est rien 
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resté de tout ce que vous m'avez vu, que la mauvaise for- 
ttme et le diagrin qui n'est qa& pour moî, car je le cache 
assez bten à mes amîs pour* qu^îl y en ait quelques-uns qtrt 
(Joutent sîf en m, ei j*aî une grande confiance et une grande? 
attdtlé pour ceux à qui je me faisse voir tfîste. Adîeu en- 
core lïne fois, monsieur, je ne suis point agréable comme 
ii vous plaît de me le dire trës-fbtteusément; mais je snîs 
trSs -fidèle et très-zélée pour mes amis. Vous pouvez 
compter que je suis et serai toujours cela pour tous, d 
faîtes crofrfe aux autres, pour m*en Compenser, que je 
suîs très-dtermâfnte ef très-agréàMe, si vous pouvez , car 
vous autres gens d'esprit, vous imposez assez aisément 
quand vous voulez. 



388^-p«.Jg^j^ à madame Bossuet (1). 

A Dijon, ce 10 juiUet 1671. 

Je viens de ehee vons, madame^ po»r vous dire adieu« 
Vm» croyez bieii que j'ai éflé fort ftcÉiée de ne voiis pas 
trouver; car vous vous comioissez el vous savez que j*ai 
du diseemement Je me préfktt*ois à passer une agi^ble 
aprè»<âliiée, mais je ne suis pas heureux. J'avms résdnf 
de vous demander votre amitié; je pense que eela vous 
eftt on peu surprise, et que vous n^étes pas trop accocK 
timée à de pareiBes demandes; nia» moi qui n'sàme pas 
a ti tew B cii t bk presse et ne sais même si je vous verrai ja- 



^rmmm^^'^^f'^^ 



(I) Renée de Gauréau du Mont, mariés- le 26 avril 1602 arec Ait^ 
tolne Bossuet, trésorier général des États de Bourgogne, maître des 
requêtes et iatendant é& SoJssoi» , frère du grand Bossuet. — Sa 
beauté et son esprit égalaient sa galaoterie. -^ V^. sur eon mari les 
Études sur la vie de Bossmt, fam M. Fio^uel; I. Ili, p. 311 et suiv. 
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mais^ j^eusse borné là mes prétentions. Ce que j'eusse fait 
dans une conversation , madame^ vous voulez ))ien que je 
le fasse par une lettre en vous assurant que je reconnoîtrai 
cette grâce, si vous me la faites, par la plus grande amitié 
et la plus fidèle du monde. Au reste, madanie, vous m'a* 
viez promis la Bérénice de Racine et cependant vous ne 
vous qn êtes pas souvenue. Gela m'auroit rebuté, car je 
suis un peu glorieux, si je n'avois trop perdu à me tenir 
sur mon quant-à-moi ; mais, avec un mérite conmie le 
vôtre, le bon sens veut qu'on mette toute sa gloire sous les 
pieds. 

389. — Mademoiselle Dupré à Bussy. 

AFaEi8,0di2jumetl671. 

Je vous demande quartier, monsieur; il n'y a que vous 
au monde qui puissiez faire trouver de l'esprit en des mots 
qui signifient si peu. Quand vous en aurez choisi d'autres 
meilleurs, je tâcherai à vous suivre; et cependant je vous 
envoie une traduction qu'a faite un de mes amis pour faire 
sa cour à la reine de Portugal. Vous rirez, je m'assure, 
des imaginations qu'ont les gens de ce pays-là ; mais je 
pense que vous serez content du style du jésuite traduo- 
teur qui écrit bien en notre langue et en [dusieurs autres* 
C'est une grande perte pour la nôtre que vous n'acheviez 
pas l'histoire du roi, ce seroit un chef-d'œuvre. qui éter- 
niseroit sa gloire et la vôtre. Voici ce qu'on a fait sur sa 
sfktue qui doit être à l'une des portes du Louvre, posée sur 
un monde représenté en boule : 

Ce théâtre est trop peu pour un si grand héros , . 
Et ce n'est pas sur lui que sa gloire se fonde. 

Le monde n'est pas son repos ; 

Mais il est le repos du monde. 
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J'auroîs bien voulu vous envoyer le compliment de 
M. de Gondom, à sa réception à l'Académie (i). 11 y parle 
du roi le plus noblement du monde, mais je ne Tai pu 
avoir encore. J'apprends que vous êtes sur le point de lier 
un commerce d'amitié avec le P. Rapin. Il en est digne 
et, s'il étoît connu devons, je vous assure qu'il vous plaî- 
roît fort. Son dernier ouvrage est une t5omparaîson d'Aris- 
tote et de Platon : vous la trouverez fort agréable. 



390. — Bttësy à madcme de Scudéry, 

AGhasea, ce 17 jnillet 1671. 

Vous m'avez fait un si grand plaisir de m'avoir attiré 
l'estime et l'amitié du P. Rapin, que je vous en saurai bon 
gré toute ma vie. Je n'ai pas encore reçu ce livre que vous 
m'avez envoyé de sa part, mais un de mes amis me l'ayant 
donné depuis peu, j'ai commencé à le lire. IF me plaît ex- 
trêment : j'y trouve une chose que je n'ai point encore vu, 
le savoir d'un habile homme et, dans les expressions, le 
tour aisé et naturel d'un très-honnête homme de la cour. 
Je jurerois sur cet échantillon qu'il est pour sa manière 
tel que vous me le représentez. Quand j'aurai reçu son 
livre et achevé de le lire , je lui en dirai mon sentiment 
avec la franchise d'un ami, qui n'a ni la bassesse de la flat- 
terie ni la rudesse de la critique. Cependant voilà un pe- 
tit compliment que je vous prie de lui rendre de ma part, 
mais accompagnez-le de toutes les assurances dont vous 
pourrez vous aviser : Que j'aime bien les gens qui m'ai- 



(1) BosBuet fut reçu à rAcadémie française le 8 juin 1671 , en rem- 
placement de Tabbé Daniel Hay du Ghastelet. — Voy. Floquet, ou- 
vrage cité, t. m, p. 330. 

I. 37 
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• 

ment^ quoiqu'ils n'aient pas toujours le mérite qui me pa- 
roît en lui. Mais pour reyenir à vous, madame^ il faut que 
je vous avoue que vous vous êtes surpassée vous-même 
dans le portrait que vous avez fait du P. Rapin. Si Je Ta- 
vois pratiqué dix ans durant tous les joups> je ne compren- 
drois pas mieux que je fais par les choses que vous m^en 
(Mtes, comment il est fait. Je ne m^étonne pas tant de ce 
que vous le connoissez si bien (car vous avez de l^esprit et 
du discernement) que de ce que vous me le faites si bien 
connoître. Encore une fois, il me semble que je le vois et 
que je vois dtosr s6n ecsvst, et vobs juge» bièâ que je le 
vais aimer beaucoup par Testime que vous m'en don- 
nez. 

Vous avez beau me vouloir persuader que vous voudriez 
n*êtrepas veuve, vous ne m'y réduirez jamais. Voici com- 
ment je crois que la chose s'est passée. M. de Scudéry 
vivant avec vous, comme vous me le mandez , vous Tai- 
miez comme un ami qui vous aidoit à supporter votre 
mauvaise fortune, ainsi vous fûtes fort touchée de sa mort, 
mais cela ne dura pas trois ans. Je vous passe six mois de 
véritable douleur, le reste ne fut que grimace. L'esprit 
humain n*est pas capable d'une si longue affliction, et par- 
ticulièrement dans le pays où vous êtes , où mille agréa- 
bles sujets font oublier en peu de temps les plus sensibles 
déplaisirs. Vous avez beau dire, quand vous songez 
quelquefois au pauvre défunt, si vous pensez qu'il étoit 
votre ami, vous pensez aussitôt qu'il étoit votre maitre; et 
quoique vous ne vouliez peut-être pas maintenant vous 
remarier, vous songez qu'il y étoit un obstacle , et vous 
savez qu'il n'y a rien au monde de si dpux qlie la liberté. 
De sorte que j'en demeure toujours là, à croire que quoi- 
que vous ayez aimé M. de Scudéry, quoique vous l'ayez 
regretté, vous ne voudriez pas qu'il ressuscitât pour vous. 
Quand je pense cela de vous , madame , je ne vous en es- 
time pas moins. Il n'y a que l'amour qui puisse faire d'au- 
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très effets^ et je suis assuré que vous n'en aviez point 
pour notre ami. 



391. — Bussy à la comtesse de la Boche. 

▲ ISbuêa, M 49 jlfiÛtol 4671, 

Mon Dieu! madame^ que je suis content de votre lettre. 
Elle me paroit venir de la meilleure amie du monde. 
D'ailleurs vous m'y témoignez une estime qui me plaît-e)^^ 
trêmement; mais de peur de la perdre, je ne prendrai pas 
le parti de la modestie et de faire les honneurs de mon mé- 
rite : ail contraire, j'ai envie de vous dire que vous ne con- 
noissez pas encore tout ce que je vaux : et il est certain , 
madame, que si la tendresse est une qualité considérable 
dans les bons amis, vous ne sauriez jamais assez m'esti- 
mer. Toute votre lettre me plaît fprt : mais il y a entre 
autres un endroit de sincérité qui me ravit quand vous 
dites ; a J'avoue que re}^cuse dont je me servis, n'étoit pas 
des meilleures; mais que voulez-vous? J'avois été pares- 
seuse, j'avois tort, et si je ne savois que dire; je dis cela 
à tout hasard, je n'y retournerai plus, » On ne parle pas 
ainsi, madame, qu'on n'ait le cœur bien fait; et il y a mille 
fois plus d'esprit à cela , qu'à dire une méchante raison 
qu'on doit bien croire qui ne sera pas reçue par des gens 
qui ne sont pas bétes. Ce qui fait dire ces méchantes 
raisons, c'est une sotte gloire qui persuade qu'il est bien 
honteux d'avouer qu'on a failli. 
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392. — L'abbé de Chmy {i)àBu$sy. 

A Dijon, ce 20 juillet 1671. 

Je ne pensois pas , monsieur, que ce fût à moi à vous 
attaquer, ^entreprise est un peu délicate, et je m'engage 
dans une affaire dont j'aurai peine à me bien tirer. J'a- 
vois espéré jusqu'ici que vous me porteriez les premiers 
coups, et qu'en ne faisant que parer et me battre en re- 
traite, j'apprendrois votre manière de batailler : mais Tim- 
patietice d'avoir de vos nouvelles me fait aller au-devant 
du péril, et je suis résolu à tout, pourvu que par mes petits 
soins je lie un commerce aussi agréable que le vôtre. 

Au reste , monsieur, je voudrois bien vous demander à 
quoi vous songez. Vous pouvez écrire à madame Bossuet, 
et vous ne le faites pasj elle vous feroit réponse, vous 
verriez de son écriture, et vous négligez cela. Ainsi va 
le monde, les uns méprisent ce que les autres adorent; 
mais peut-être n'étes-vous pas si méprisant que je pense. 
Cela seroit plaisant si je tf étois qu'un facteur de cérémo- 
nie, et qu'on ne se servît de moi que pour les bagatelles. Je 
vous demande pardon, monsieur; tout «st suspect d'un 
homme fait comme vous. 



(1) F, Tlmoléon de Choisy, Fauteur des Mémoires , membre de 
l'Académie française, né en 1644, mort en 1724. U a raconté lui-même 
dans un ouvrage publié en 1782 sous le titre de VE[%stoire de ma- 
dame la comtesse des Barres, les honteux désordres de sa jeunesse, 
dont 11 passa plusieurs années habillé en femme. -^ On croirait lire 
des épisodes de Faubias. Voy. la noUce en tête de ses Mémoires dans 
la coUecUon Michaud. 
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393* — Bussy à madame de Scudéry. 

A, Ghasea , ce tS juillet 1671. 

Vous avez dû recevoir ma lettre , madame^ par laquelle 
je vous mandois que je n^avois pas encore reçu le livre du 
R. P. Rapin, et cependant je vous envoyois une lettre pour 
lui. Le messager qui m'apporte son livre n^est pas encore 
arrivé. Si je trouve que ce soit le même que l'on m'ait 
déjà donnée il y a trois semaines, et que je viens d'achever 
de lire ^ je lui manderai amplement ce que j'en pense, 
puisqu'il le veut bien, et par avance^ je vous dirai que je 
n'ai rien vu de ma vie de mieux pensé ni de mieux écrit. 

Je trouve vos lettres tous les jours de plus belles en plus 
belles : je vous prie seulement de m'écrire désormais par 
article, cela fait une plus grande netteté (i). Vous voulez 
savoir, madame, comment je suis à présent. Je m'en vais 
vous le dire. Pour l'humeur, je suis aussi gai que je Tai 
jamais été; mais les assassinats par où j'ai passé m'ont 
donné plus d'égards que je n'avois et plus de prudence. 
Pour le corps, je ne suis point grossi , j'ai le visage plus 
plein €t la couleur plus vive, l'amour et la fortune me le 
jaunissoient autrefois. Vous voyez maintenant comment 
je suis payé de mes peines; enfin j'ai une santé capable 
de me consoler de plus grands malheurs que les miens, et 
de faire trembler mes ennemis, car il n'y a point de for- 
tune si bien établie qu'elle. 

Vous me faites une plaisante description de vous. 
Songez à vivre, madame, et à vivre avec le moins de 
chagrin que vous pourrez. Voilà ce que je fais, parce 



(1) C'est ainsi que Bussy écrivait , comme on le voit d'après les m a - 
nuscrits de sa correspondance. 

37. 



438 CORRESPONDAWF DE ÇUS^Y-RABUTIN. 

que^ comme je vous ai déjà mandé ^ le temps est pour 
nous autres malheureux: il ne nous peut arriver pis, et 
tout changement ne nous sauroit être que favorable. 
Vous ave?; beai^ me persuader de mentir pour vous ac- 
quérir des amis; si je n'avois à dire des vérités pour 
vous , je n'en parlerois pas. Je dînai hier avec M. d'Autun 
h qui je vous définis. Il me dit qu'il en avoit déjà ouï par- 
ler et dire beaucoup de bien. Je lui dis que, hors lui, il n'y 
avoit guère d*honnête homme dans le clergé qui ne fût de 
vos amis. Je crois qu'il rechercheroit d'en être s'il n'en 
étoit déjà trop chargé, mais à peine peut-il fournir à ceux 
qu'il a, et il faut dire la vérité, personne ne mérite mieux 
d'en avoir. 



394. — Le P. fiapin à Bussy^ 

A FaTis,fi6}4jBiUet<671. 

Il est vrai> monsieur, que madame de Scudéry m'ayant 
fait voir de vos lettres , je fus si fort touché de votre ma- 
mh»Q d'écrire et je conçus tant d'estime pour vous, que 
je la priai de vous envoyer un livre que j'avois fait sur Té^ 
loqiieniDe pour mériter quelque part en vos bonnes grâces 
et avoir commerce avec vous. Je vous avoue, néanmoins, 
que je ne suis pas assez vain pour rechercher ce commerce 
purement parce qu'il m'est glorieux et qu'il est éclatant, 
mais parce que j'ai cru qu'il me pouvoit être utile. J'ai 
assez de connoissance de l'antiquité pour voir, monsieur, 
que votre manière d'écrire est la vraie, et que vous êtes 
le seul qui ayez trouvé l'art d'écrire simplement sans pa- 
roltre bas et d'être naturel sans être plat. Ce talent est si 
rare, que c'est ce qui m'a donné tant d'estime pour vous 
et tant de passion d'être de vos amis. S'il est vrai^ comme 
vous ditos, que vous ayez le cœur encore mieux fait que 
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l'esprit, vous n'aurez pas de peine à m'acçorder la grâce 
que je ronn demande^ de prendre la peine de lire le livre 
que je vous envoie et 4'y mettre vos remarques pour^ou* 
t^r pu diiBiQuer ce que vous trouverez à propos, Je doiç 
^jre impripier un recueil de trois comparaisons des s\% 
premiers savants de Tantiquité^ de Platon et d'Aristote (1)^ 
de Démosthène et de Gicéron, d'Homère et de Virgile^ pouF 
faire (|ans un mérne voiuiue une philosophie, une rbétori* 
que et une poétique historique; et, dans Tidée du livre 
que je vous ai envoyé , qui me paroît lé plus foible des 
trois , un rayon de votre esprit que vous laisserez écouler 
sur ce livre le raccommodera et le corrigera. G'estla grâce 
que je vous demande, et vous ne serez pas fâché d'obliger 
une personne qui a déjèt tant de disposition à vous hono« 
per, qui vous estime si fort et qui peut apprendre aux au* 
ires de quelle manière on doit vous estimer. Excusez, 
monsieur, si je vous écris sans façon. Je prends volontiers 
06 parti pour ne me pas méprendre aux façons qu'il faut 
âûrè aux personnes de votre qualité. Je suis, avec un ros- 
peet sans égal , etc. 



395. — Bussy à mademoiselle Dupré. 

▲ Ghuea , ce Î7 juillet 1671. 

Je suis bien aise que vous vous soyez rendue à vos ri- 
mes , mademoiselle ; cela vous corrigera d'en chercher 
de si extraordinaires. En voilà de ma façon qui ne sont 
pas difficiles à mettre en œuvre. Je vous rends mille grâces 



(1) La Comparaison de Démosihène et de Cieéron avait paru en 
1670^ celle de Platon et d'Ari&tote en 1G71 (Voy. Bayle, art. Ark- 
tûte); celle d'Homère et de Virgile ne pfirut qi^'en 1Ç9S. 
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de la traduction que vous m'avez envoyée; je vois bien 
qu'elle est belle. Je ne sais pas si^ par la beauté du style 
et par les tours agréables^ je pourrois servir à la gloire du 
roi en faisant son histoire; mais ce que je sais, c'est qu'un 
homme de ma profession et de ma naissance seroit un 
historien digne de lui. Il me connoît assez ; il sait bien 
que je lui suis nécessaire^ et ce n'est pas par oubli qu'il 
ne me fait pas revenir. Les quatre vers qu'on a faits pour 
lui ne sont pas mauvais; cependant il y a une faute dans 
le premier. 

Ce théâtre est trop peu pour un si grand héros. 

Il faut dire : Ce théâtre est trop petit. J'ai le compliment 
de M. de Condom à l'Académie. Il est beau ; cela ne me sur- 
pirend pas : il ne fait rien qui ne soit de cette nature. J'ai 
ouï dire tant de bien du P. Rapin^ et je l'estime d'ailleurs 
sifort sur ses ouvrages^ que j'ai fort envie d'être son ami. 
J'ai vu sa Comparaison de Cicéron et de Demosthène^yaur' 
rai bientôt celle d^Aristote et de Platon. Adieu , mademoi- 
selle : croyez bien toujours que je suis à vous de tout mon 
cœur, etc. 



396. — Madame Bossuet à Bussy. 

A BijoD, ce 28 juillet 1671 . 

Non, monsieur^ je n'ai plus de mal à la tôte ; votre let- 
tre vient d'achever ce que votre dernière visite avoit déjà 
bien commencé : il me semble que c'est assez dire que 
vous avez tout l'honneur de ma guérison, et que ce seroit 
même en dire un peu trop si vous ne vous étiez déclaré 
pour l'amitié. Je suis très-fâchée de ne pouvoir vous en- 
voyer la Bérénice de Racine; je l'attends de Paris : je suis 
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assurée qu'eUe vous plaira ;^ mais il faut pour cela que vous 
soyez eu goût de tendresse, je dis de la plus fine^ car ja- 
mais femme n^a poussé si loin l'amour et la délicatesse 
qu'a fait pelle-là. Mon Dieuî la jolie maltresse ^ et que 
c'est grand dommage qu'un seul personnage ne puisse 
pas faire une bonne pièce; la tragédie de Racine seroit 
parfaite. 

397. — BussyàVabbéde Choisy. 

A Cliaseu, ce 28 juillet 1671. 

Nous nous sommes donné un coup fourré^ vous et moi. 
Je crois que les lettres que nous nous sommes écrites 
sont datées du même jour. Ainsi , quand vous ne vous 
presseriez pas de me faire réponse, je n'aurois pas sujet 
de m'en plaindre ; mais pour madame Bossuet je ne sais à 
quoi elle songe : assurément elle a tort. Je vous prie de 
lui dire cela de ma part; car de la vôtre il ne vous appar- 
tient pas de la blâmer ni de lui tenir de rudes propos. 
Adieu ; aimez-moi toujours et m'écrivez , et dites à votre 
amie qu'elle fasse l'un ou l'autre : je lui donne le choix des 
armes, etc. 

398. — L'abbé de Choùy d Bussy^ 

A Dijon, ce 30 juillet 1671. 

Qu'elle m'aime ou qu'elle m'écrive, disoit un jour un 
chevalier en parlant d'une beauté adorable; mais n'en 
déplaise à ce chevalier, l'alternative est injurieuse , et il 
ne mérite pasqu'onl'aime^ puisqu'en demandant beaucoup 
il se contente de si peu. Adieu, monsieur^ j'étois en train 
de vous écrire une grande lettre, mais on me vient quérir, 
et je vous quitte avec joie, etc. 
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399. — Bussy â Fabbé de Choisy. 

A. Gliaseii, ee 1" aoât 1671. 

Je suis bien aise que votre amie (madame Bossuet) et 
vous ayez trouvé plaisant le conte que je lui ai envoyé; 
vous croyez bien que je ne suis pas fâché de le faire. Je 
vous avoue que sll n^ devoit avoir qu'une femme au 
monde qui fût ridicule, j'aimerois mieux que ce fut ma- 
dame de la Baume qu'une autre. Je la hais quand je songe 
à elle ; mais à moins qu^on ne m'en parle je n'y songe ja- 
mais. Je rie comprends pas que vous croyiez que j'aie lu 
la lettre de madame Bossuet avant ia vôtre; car, sans tou- 
cher à Tesprit, sur lequel je ne décide point, la lettre 
d'une belle dame amie est un meilleur morceau que celle 
d'un ami , et l'on le doit garder pour la bonne bouche : 
c'est aussi ce que j'ai fait, et en pareille rencontre vous 
vous y devez toujours attendre. Si vous aviez réglé vos de- 
mandes sur la droite raison comme j'ai réglé les miennes^ 
je ne doute pas que vous ne fussiez content; mais vous 
êtes assurément un petit téméraire qui portez vos désirs 
au-dessus des forces humaines. Entre nous autres latins 

Npn fffi mortàlê quod optai (i). 

Le chevalier qui a demandé qu'une belle dame l'aimât 
ou qu'elle lui écrivit, ne tient pas cela égal; mais quand il 
voit que cette beauté est fort difficile à se résoudre de lui 
écrire, il croit qu'elle ne le seroit pas plus de se résoudre 
à l'aimer : et, dans cette pensée, il lui donne le ehoix, 
sachant pourtant bien en son cœur ce qui lui plairoit da- 



(1) Ce que tu désires n'est pas au pouvoir d'un mortel. 



1671.— AOUT. 443 

vantage. Mais vous vous plaignez qu'on ne vous écrit points 
vous qu'on vient quérir tous les jour» pour vous promener. 
Vous avez le solide et je n*ai que la bagatelle; car il n'y 
a pas de comparaison entre une promenade et une lettre 
comme celle qu'on m'écrit. 



4Ô0. — Bussy à madame Boséuet. 

Â Gbâsûtt, ce {** aoftt ld7<. 

Que j^aî de plaisirs à la fois, madame t VôiîS Vôiis por- 
tez bien et vous m'écrivez que c'est moi seul qui sais la 
cause que vous n'êtes plus malade. Après vous avoir re- 
mise en santé, il ne me reste plus qu'à vous réjouir : è'est 
là l'affaire. Je vous assure quô si j'âvois tin secret pour 
cela je ne vous le cacherois pas, et que vous êtes la dame 
du monde que j'aimerois le plus h faire rire et à réjouir. 
Même sans cela, je suis très-content de votre lettre, et je 
trouve les gens de fort bon goût qui diseftt que vous écri- 
vez le mieux du monde. Ne vous offensez pas de ce que 
je parois vouloir dire que vous avez écrit à beaucoup de 
gens : c'est une manière de parler; et je ne sais que d'une 
seule personne que vous écrivez si bien. Je suis plus 
croyable qu'elle en cette rencontre, car jusqu'ici je crois 
voir plus clair qu'elle sur votre sujet. Je devroîs avoir honte 
de vous le dire, madame, et je trouve qu'il n'y a pas de 
quoi me vanter; mais je suis sincère, et quand les choses 
seront autrement je vous le dirai avec la même sincérité. 
Je serai bien aise de voir la Bérénice de Racine; et s'il ne 
faut, comme vous dites, qu'être en goût de tendresse pour 
l'estimer, je ne désespère pas d'en faire le cas qu'elle mé- 
rite. Je suis né tendre, et je n'irai pas fort loin pour re- 
venir là-dessus à mon naturel. 
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401. — Madame Bossuei à Bussy. 

AD^<m,6e5aoiïtl671. 

Tenez , monsieur^ voilà la Bérénice de Racîne que je 
vous ai promise. Je vous défie , tout révolté que vous puis- 
siez être contre Tamour^ de la lire sans émotion^ et^ quel- 
que entêté que vous soyez de la gloire^ de ne vouloir pas 
un mal enragé à Titus de la préférer à une si aimable 
mdtresse. Les dames, après cela^ n'ont qu'à être de bonne 
foi pour les messieurs, et qu'à les bien assurer de leur 
cœur, vous voyez ce qu'il en coûte : encore sont-elles la 
plupart assez sottes pour n'avoir pas de regrets à leurs 
peines. Mais ne seroit-on pas trop heureux de pouvoir se 
contenter des tièdes plaisirs de la bonne amitié? Dites-moi 
ce que vous en pensez, monsieur; ce peut être le sujet 
d'une lettre. Notre amiTtibbé de Choisy est enfin à Paris. 
Vous ne savez peut-être plus par où m'écrire,^ en perdant 
un correspondant aussi soigneux qu'il étoit; et comme je 
ne prétends pas que notre commerce en demeure là, je 
lui ai demandé votre adresse et voici la mienne. Je ne 
vous dis pas que vous me ferez un très-grand plaisir 
de vous en servir souvent; vous me croyez d'assez bon 
goût pour que vous n'en doutiez pas. Je vous prie 
seulement que la pauvreté de mes lettres ne vous re- 
bute point. 
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Lettres de Bussy au roi. 

Pendant son exil, Bussy ne manquait pas d'adresser, 
chaque année, au moins une Htre au roi pour lui deman- 
der sa grâce. Nous avons cru devoir réunir ici ceux de ces 
placets qui, par leur date, appartiennent à notre premier 
volume. Us avaient déjà été publiés , sauf le quatrième^ qui 
est relatif à une affaire sur laquelle nous n'avons pas de 
renseignements. Ainsi que Bussy nous le dit lui-même , 
il faisait remettre ses lettres au roi soit par madame de 
Thianges, soit par le duc de Noailles, soit par le duc de 
Saint- Aignan. 

La lettre de Bussy à madame de Sévigné, en date du 
23 mai i667, se termine par ces mots , omis dans les édi- 
tions modernes : « Voici la copie de la dernière lettre que 
j^ai écrite au roi. x> 

«Sire, 

D Tant quil n'y a eu que mes affaires domestiques qui 
m'aient obligé de sortir de chez moi pour y mettre l'ordre, 

I. 38 
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je me suis contenté de faire supplier très -humblement 
Votre Majesté de m'accorder cette grâce; mais recevant 
de tous côtés des nouvelles que tout se prépare à la guerre, 
je m'adresse directement à Votre Mfijesté, Sire, pour la 
supplier avec toutes les soamfssloiîs imaginables de me 
permettre d'aller chercher la mort pour son service. J'ai 
été jusqu'ici trop malheureux pour oser désormais rien 
attendre de la fortune , et |e ne suis pas assez visionnaire 
pour en rien espérer; je ne me relâcherai jamais du zèle 
ardent que j'ai toujours eu pour la personne et pour le 
sei-vice de Votre Majesté. Elle m'a fait du mal^ Sire^ mais 
elle me l'a fait avec tant de justice que moi , qui me la 
fais toujours , cela n'a point ôté l'amitié et a augmenté 
même, s'il se peut, l'estimé qlie j'ai toujours eue pour 
vous. J'ai tellement dans la tète que si j'avois l'honneur 
d'être particulièrement connu de Votre Majesté, Sire^elle 
auroit de la bonté pour moi, et, j'ose dire, de Testime^ 
qu'il n'y arien au monde que je ne tente pour m'en faire 
bien connoUre; n'en refusez pas les moyens. Sire, à un 
homme qui signera de son sang à Votre Majesté qu'iJ n'a 
aucune prétention et qu'il ne demande que la pwmi&ston 
de vous faire bien voir qu'il vous aime plus que sa vie et 
que c'eBt de tout cœur qu'il est^ etc. 

» A Bussy» 66 87 avril 16Ô7< » 

Â la fin de la lettre à madame de Sévigné , en date du 
9 juin 1668 , il y a cette phrase , qu'on ne retrouve pas 
dans les dernières éditions : 

a Je fais toujours souvenir le roi de moi de ietn{)s eta 
temps. Voilà les deux dernières lettres que je lui ai écrites. 
Il ne m'a pas encore écouté. Patience! » 
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w Toutes les fois qu*il s'agira de mon intérêt particulier, 
JQ serai fort circonspect à ne point iiuportuper Votre Ma- 
jesté j mais quand ilîr^ de sop service, elle trouvera bon, 
s'il lui plaît ^ que je n'aie pas tant dç retenue. Ne condam- 
nez pas ces sentiments. Sire, ils sont trop justes, puisqu'ils 
n'ont pour but que de me faire obtenir Testime de Voti»e 
Majesté, qui est la seule chose au monde que je demande 
à Dieu. Accordez donc moi la grâce. Sire, de suivre Vôtre 
Majesté en ce voyage, et si je ne meurs pas en la servant, 
je reviendrai attendre en patience chez moi qu'il plaise à 
Votre Majesté de me rappeler auprès d'elle; cependant je 
la supplie très-humblement de croire qu© la justice qu^elIe 
exerce sur moi ne ip'ûte pas du cœur le zèle et Tadmira- 
tiou que j'ai toujours eus pour sa personne, Je prie Dieu, 
Sire, qu'il m'abîme si je mens et si ce n'est avec vérité 
que je suis et avec tou§ lé» respoptf^ iqf^agiuables^ etc, 

» A Bussy, ce 4 février 1668. » 

«Sjre, 

B Je demande très-humblement pardon à Votre Majesté 
de mes împortunités. J'ose lui dine, avec tout le respect 
que je lui dois, qu'elle se les attire en quelque sorte et que, 
si elle n'alloit pas si souvent àla guerre, je ne lui demande» 
rois pas si souvent que je fais la permission de l'y suivre; 
et le moyen , Sire , que je voie sans impatience le plus 
brave homme du monde aussi bien que le plus grand roi , 
de qui j'ai l'honneur d'ôtre sujet, aller esiposer sa personne 
pour la seule gloire , et que je demeure chez moi pendant 
ce t^mps-là, comme si je ne Taimoispas et que je n'eusse 
point de courage. Acoordes-moi donc la grâce, Bire, que je 
puisse avoir l'honneur de servir auprès de Votre Majesté, 
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et si, comme je viens déjà de lui dire, J'en reviens et 
qu'elle ne trouve pas sâ justice assez satisfaite des dià- 
timents que j'ai reçus^ je reviendrai chez moi attendre 
qu'il lui plaise de me rappeler auprès d'elle. Si je pouvois 
témoigner à Votre Majesté plus de résignation que cela^ 
Sire, et plus de zèle^ je le ferois de tout mon cœur^ car 
je ne songe depuis le matin jusqu'au soir qu'à lui bien 
faire connoître que je suis avec toute la fidélité et la pas- 
sion du monde, etc. 

D À Bussy , ce 6 avril 1668. x> 

La lettre qui suit est inédite. Nous la tirons du manu- 
scrit Brottier ( Bibliothèque impériale ) où elle est accom- 
pagnée de cette note : 

<c Sur ce qu'un paysan de Bussy avoit présenté un placet 
au roi contre le comte de Bussy , Taccusaut faussement d*a- 
voir protégé sa partie contre un arrêt du parlement de 
Dijon, qu'il avoit obtenu contre elle, Bussy écrivit cette 
lettre à Sa Majesté : » 

«Sire, 

D Lorsque j'appris qu'on avoit présenté un placet contre 
moi à Votre Majesté, je priai M. le Tellier de la supplier 
très-humblement de ma part de le faire renvoyer à l'inten- 
dant de Bourgogne et de lui ordonner de faire justice de 
moi si j'étois coupable, ou de me la faire si j'étois inno- 
cent. Cependant y Sire^ le sieur Bouchu demeure d'accord 
de la calomnie et ne me fait pas raison du calomniateur. 
Je supplie très-humblement Votre .Majesté de le lui or^ 
donner et d'être persuadée que quoique j'aie été châtié le 
plus justement du monde, ce n'est pas ici la jn^mière fois 
que j'ai été faussement accusé. On a dit à Votre Majesté 
beaucoup plus de mal qu'il n'y en avoit en moi, et s'il y a 
du bien , on n'a eu garde de le lui dire; mais j'ai confiance 
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en Dieu et- en Votre Majesté, qui sait récompenser encore 
plus volontiers que punir. Cependant je suis toujours avec 
mes respects ordinaires^ etc. 

» A Bussy, le 23 juin 1668. x> 

a Sire, 

Quoique j'aie beaucoup d'affairos domestiques dont je 
ne puis sortir qu'au parlement de Paris, le respect infini 
que j'ai pour Votre Majesté et la crainte de l'importuner 
m'ont empêché jusqu'ici de la supplier très-humblement 
de me permettre d'y aller. Je n'ai pas eu la même retenue. 
Sire , quand on a parlé de guerre; il m'a paru si honnête 
d'offrir ma vie à Votre Majesté pour son service, que je 
n'ai pu résister à un si beau sentiment. Elle ne m'a pas 
jugé digne de cette grâce quand je la lui ai demandée; 
mais cela ne m'a point rebuté, et aujourd'hui que le bruit 
de la guerre recommence et qu'on me mande que Votre 
Majesté ira en personne, je ne puis m'empêcher de la 
supplier très-humblement de me permettre de la suivre. 
J'espère qu'avec de l'estime elle aura quelque bonté pour 
moi, si j'en reviens; si j'y demeure, je n'aurai pas de re- 
gret à la perte d'une vie qui a été assez malheureuse pour 
lui déplaire. Je m'adresse directement à Votre Majesté, 
Sire, parce que je n'ai de confiance qu'en elle et que je 
trouve tant de gloire à vous avoir pour mon maître qu'il 
ne me prend aucune envie d'en chercher d'autre à la cour. 
Daignez donc jeler les yeux sur moi, Sire, comme sur un 
homme qui s'est tellement fait justice sur les châtiments 
qu'il a reçus que cela ne l'empêche pas de vous aimer de 
tout son cœur, de vous admirer et d'être avec la plus grande 
envie du monde de vous plaire, etc. 

» A Bussy, le 48 janvier 4669 (4). » 

■I ' ■ «, 1 ' ■' ■ — 1^ 

(t) Voy. plus haut, p. i62. 

33. 
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«Sire, 

J'ai été treize mois en prison, pendant lesquels j'ai été 
destitué de ma charge ; il y a quatre ans que je suis exilée 
et tout cela le plus justement du monde ; cependant^ Sire^ 
je supplie très-humblement Votre Majesté de trouver bon 
que je la fasse souvenir de moi et qu'en même temps je 
lui dise que je Vai servie vingt - sept ans ayec assez d'é- 
clat pour mériter quelques grâces si je n'avois pi^ été foft 
malheureux. Permettez^nioi^ Sire, en popsidération de 
tous ces servicesji de m'aller jeter aux pieds de Votre Ma- 
jesté pour lui demander très-humblen^ent pftrdon de lui 
avoûr déplu; je l'assure que j'en ai mill^ fois plqsj de re- 
grets que d'avoir perdu tous messervice^. 

» Si Votre Majesté pouvoit faire un momentde réflexion 
sur l'état où se trouve un gentilhomme qui a servi dès 
son enfance, toujours avec honneur et souvent avec avan- 
tage pour son maître, qui a été assez malheureux pour lui 
déplaire, je suis assuré que Votre Majesté auroît pitié de 
moi ; car enfin , Sire, vous ip'avez fait du n^al avec jus- 
tice^ cependant je vous ai bien servi , JQ vous ai aimé et 
admiré, je vous aime et je vou$ admire. Votre Majesté sait 
bien que ce n'est pas depuis ma disgrâce que je parle ainsi. 
Il &ut que je sois bien maudit pour que tous ces senti- 
ments ne me servent de rien et quele^ )némes choses qui 
font les favoris ne me sauvent pas de la plus grande dis- 
grftçe du monde. Finissez-la^ Sjre, s'il vous plaît; Votre 
Majesté trouvera en moi de quoi lui justifier sa miséri- 
corde : j'ai toujours le môme courage et les mêmes forces 
pour la bien servir^ et mes malheurs m'ont r^du plus 
sage ; mais ce que j'ai autant que le plus reconnoissant de 
tous ceux que Votre Majesté a comblés de grâces^ c'est un 
zèle^ un respect et une admiration ipfinie povir sa p^r- 
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^qnej, et qii^ je suis avec toutes l^sf fournissions imfigina- 
bles^ etc« 

Il A Bussy^ ce 91 août 467a » 



« Sîre, 

Sur ce que j'ai appris que Votre Majesté se préparoît à 
marcher bientôt en Flandre, j'ai cru qu'elle ne Irouveroit 
pas mauvais que je la suppliasse très-humblement de me 
permettre de la suivre en ce voyagé. Il ne m'appartient 
pas 9 Sire, de pénétrer plus avant ^ mais enfin je vois Vo- 
tre Majesté mardier avec une a^mée, et à quoi qu'il lui 
plaise de l'employer, je lui office avec toute sorte de res- 
pect mes très-humbles sei'vices. Je ne demande pas à Vo- 
tre Majesté , Sire, qu'elle finisse mes peines si elle ne me 
juge pas encore digne de cette grâce , mais seulement 
qu'elle les change : qu'au lieu d'un exiloii je lui suis tout 
h fait mutile , elle me donne quelque chose k faire pour 
90Q service oci je travaille nuit et jour^ je voua en supplie 
très-humblement 9 Sire , et d'avoir quelques égards à mes 
services passés^ h une année de prison ^ à cinq années 
d'exil , à la perte de ipa fortune et à ia soumission avec 
laquelle j'ai reçu tous ces châtiments. Quelque grands 
qu'ils aient été^ Sire, j'ai toujours eu une entière con- 
fiance m votre justice; j'ai remarqué tant de gens que 
vous avies punis de leurs fautes et depuia récompensés de 
Ij^urs mérites et de leurs bonnes actions, que je n'ai pas 
désespéré que mon tour ne vint aussi ; niais , Sire, ce qui 
m'a enoore plus encouragé h bien espérer, c'est le fonds 
de tendresse et d'admiration que j'ai pour Votre Majesté ^ 
et je n'ai pas cru qu'il f&t possible que Dieu m'eût fait ainsi 
le cœur et l'esprit pour vous, sans prendre soin tôt ou tant 
de vous le faire connoître. Ayez donc la bonté de m'é- 
prouver, Sire, et si vous ne trouvez pas que je dise vrai , 
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Votre Majesté me renverra encore plus loin d*elle que je ne 
suis y mais elle sera bien aise de m'avoir fait grâce si elle 
connoît que qui ce soit n'a plus de zèle pour sa per- 
sonne et plus de respect que moi et n'est plus véritaî)le- 
ment, etc. (1) 

» A Bussy^ ce 13 mars 1671. » 



II. 

La comtesse de la Roche. 

(Voy.pt 69, noie.) 

On lit dans le Supplément aux Mémoires de Bussy (t. I, 
p. 76) le passage suivant au sujet des vers que Bussy et 
sa famille envoyèrent à la comtesse de la Roche a Le 
premier jour de Tan 1669^ Toulongeon, sa femme et Tabbé 
Dance se trouvant chez moi à Chaseu, je leur proposai 
d'envoyer des étrennes à la comtesse de la Roche^ jeune 
veuve de la maison de Freselière, qui avoit de l'esprit, qui 
demeuroit depuis quelque temps dans notre voisinage et 
que nous voyions assez souvent ^ et pour faire quelque 
chose par Tinvention y ne le pouvant par la richesse des 
présents, nous nous avisâmes de lui envoyer chacun une 
jolie bourse et chacun un madrigal. L'abbé Dancê fit le 
sien fort bien et je me chargeai de ceux des autres et môme 
de la lettre commune pour tous. » — Voy. cette lettre 
p. 144. Le texte que iious avons donné offre avec celui du 
Supplément quelques diflérences qui ne valent pas la peine 
d'être relevées. 

« Il . I , I I I - m 

(1) Voy. p. 389. 
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III. 

Les remèdes contre V amour. 
<Voy,p. 131.) 

Dans sa lettre à madame de Sévigné^ en date du 7 sep- 
tembre 1668, Bussy dit à sa cousine qu'il lui envoie une 
imitation du Hemedium amoris d'Ovide. — Voici cette 
pièce où Fauteur a seulement emprunté quelques traits au 
poète latin : 

L'Amour n'eut pas plus tôt lu le titre de cet ouvrage^ 
qu'aussitôt alarmé 

On m'en veut ( dit-il), Je le vol. 

Quoi I des remèdes^ contre moi ! 
' On me traite donc sur la terro 

Gomme la peste î Goerre , guerre 1 

J*en ferai bien mourir un jour. 

Tout beau , ( lui répondis-je ) , Amour, 

Ne condamnez pas sans l'entendre 

Un homme qui toujours fort tendre , 

A soutenu vos intérêts , 

Plus que tous vos autres sujets. 
La plupart de la jeunesse^ 
N'a jamais eu de tendresse , 
Et même contre tous se tient le cœur armé. 
Quant à moi j'ai toujours, et sans contrainte « aimé; 

Et si vous me demandez même 

Ce que je fais aujourd'hui , j'aime. 

Après tout ce que j'ai fait pour votre service, me pou- 
vez-vous soupçonner de trahison? Peut-on croire que ce- 
lui qui a fait des maximes pour se faire aimer puisse ja- 
mais rien faire contre l'amour^ et soit assez lâche potur se 
dédk*e? 
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Non, non, Amour, mon petit maître, 
Je ne sais ni NoTmaQ4 ni traître. 
Si on a d'heureuses amours , 
Je consens qu'on aim» toujours. 
Hais si 9 mm eontMit 4e ta betto, 
Comme ingrate ou comme inQdèle , 
Un amant en perd la santé i 
Je le yeux mettre en liberté; 
Encore qu'il n'en ait point d'envie , 
El par là lui sauver la vie. 

Ainsi y tout le tort que j^ai , e'est d'avoir intitulé cet ou- 
vrage les Remèdes contre l'amour. Je dévots l^ppeler : les 
Remèdes contre la mort, qui suit d'ordinaire les amours in- 
fortunés. Mais puisque^ malgré mon titre^ vous voyez bien 
mon dessein, grand Dieu, vous n'avee pas sujet de vous 
plaindre. 

Car enfin je suis assuré 
Qu'un pauvre amant désespéré , 
Qui le fer à la main se tue. 
N'est point pmr Toqa une agréable vue. 

Mon dessein est donc, comme je viens de vous dire, de 
guérir de leur passion ceux qui mourroient s'ils conti- 
nuoient d'aimer : et cela étant, Amour, ûjn nese prendra plus 
à vous de la mort de personne. 

Vous êtes un enfant, beau sire. 
Qui ne devez songer qu'à rire, 
Qu'à sauter, qu'à danser ballets. 
Je sais que vous avei des traits 
Qui font souvent que l'on enrage \ 
Mais la mort n'est pas leur usage. 
. Laisses faire la gaerre à Mars , 
Et n'ayez d'autres étendards 
pue ceux que Vénus , votre m^re. 
Porte dans l'iie de Cythère. 
Amour, tout votre emportement 
Doit être borné seulement 
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A faire qu'un jaloux amant 

Rompe (Quelque porte ou fenêtre ; 

Et tout votre emploi né doit cire 

Qu'à bien traiter les fayoria 

Au préjudice des maris. 

Des amants les pleurs infidèles , 

Les dépits, les paix ,^Ies querelles 

Sont de vos droits : mais pour leur mort, 

Ce n'est pas dé votre ressort. 

Voilà comment je parlai à I'Abioufi qui iéoioigna être sa- 
tisfait de mes mnom^ et en s'enirolantf me dit d^achever 
mon ouvrage. 

Venez donc, malheureux amants, 
Qui souCTrez cent mille tourments 
Pour une insensible bergère 
Ou pour une dame légère, 
Venez apprendre les moyens 
De vous tirer de leurs liens. 
J'ai fait le mal qui vous possède; 
Je vous donnerai le remède. 

Au reste, ce que je dirai pow les homoies pourra aussi 
servir aux femmes. 

Je tiens qu'on a grande raison 
De vouloir sortir de prison , 
Et surtout quand elle est cruelle, 
Qu'on est dans les fers d'une belle 
Dont rinoonstance , ou la rigueur, 
Vous mat la rage dans le cœur. 

Si j'avois été du conseil de Philis , de Didon et de Mé- 
dée , les infidélités de Démophoon^ d'Énée et de Jason ne 
les auroient pas portées aux extrémités où elles les por- 
tèrent. 

vous , Apollon , dieu des vers » 
Et qui montref à runiters 
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L'art qui nous rend une santé parfaite ^ 

Assistez dans ce beau dessein 

Un homme de tout temps poète, 
Et d'aujourd'hui seulement médecin. 
Si vous avez , amants , assez longtemps aimé , 
Pour croire apparemment qu'en aimant davantage , 

Vous n'en aurez nul avantage , 
Et que vous puissiez bien vous tirer d'esclavage, 

Il le faut faire à point nommé. 

Plus on attend, plus on s'engage. 
Cependant fussiez-yous engagé fortement , 
Je ne laisserois pas de vous tirer d'affaire ; 
Mais au lieu de vouloir vous guârir promptement « 

Je vous serois plus salutaire , 
En laissant le cours libre à votre passion. 

Quand du mal la rage est extrême , 

Laissez-la passer d'elle-même : 

Car la moindre opposition 

Augmente beaucoup sa furie. 

Enragez bien , je vous en prie , 

Et quand vous aurez bien langui , 

Enragé , soupiré , pâti. 

Vous serez alors plus traitables. 

Ceux-là seroient déraisonnables 
iQui vqudroient consoler une mère au moment 

Qu'elle vient d'avoir la nouvelle 

Que son fils est au monument : 
Mais après qu'elle aura pleuré suffisamment , 
On pourra sans manquer alors de jugement , 

L'entretenir de sa douleur cruelle 
Et ne pas vainement lui témoigner son zèle. 
Lorsque vous aurez donc quelque relâchement 

Au mal qui vous fait tant de peine , 
Fuyez l'oisiveté, car c'est chose certaine 

Qu'elle vous fait un méchant tour. 
Chassez l'oisiveté, vous chasserez l'amour. 
Vous avez le palais , vous avez les armées. 
Voilà des Espagnols les troupes assemblées, 
Qui vont donner matière au triomphe du roi , 
Signalez, en suivant ce grand prince aux tranchées. 

Votre courage et votre foi. 

Vous remporterez deux trophées : 

L'un en battant les ennemis, 
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Et l'autre en oubliant Philis. 

Que si YOtre amour pacifique 

Vous porte à mépriser Tencens , 

Qu'on donne à la vie héroïque , 

Occupez-yous aux plaisirs innocents 
Des champs ; 
Et soit chez le voisin, soit dans le domestique , 

Fatiguez-Tous si fort le jour, 
Que la nuit abattu de votre emploi rustique , 

Vous ne songiez plus à Tamour. 

Mais enfin de quelquç manière 
Dont vous quittiez l'objet qui vous a su charmer, 
Plutôt qu'à petit feu vous laisser consumer, 

Fuyez sans regarder derrière , 

Et ne revenez pas sitôt. 
Fuyez , et me croyez , c'est un faire le faut. 

Je suis mettre en cette matière. 

Il me souvient bien qu'autrefois , 

Quand je vous ai donné des lois , 
Pour allonger le cours d'une agréable affaire , 

J'ai dit qu'il étoit nécessaire » 
(Non tant pour le plaisir du cœur, comme des sens], 

De se quitter de temps en temps : 

Mais j'ai voulu qu'on retournât au gite 
Bientôt après; au lieu -qu'en ce triste moment 

Vous ne sauriez partir trop vite , 

Ni revenir trop lentement. 
Vous pleurerez d'abord : je consens à vos larmes -, 
Pourvu que vous partiez , il m'importe fort peu. 
Si vos larmes pouvoient éteindre votre feu , 

J'y trouverois même des charmes. 

Mais quoi qu'il en puisse arriver^ 
Je ne les défends pas , par là l'on se soulage ; 
Vous serez moins chagrin pendant votre voyage ; 

Autrement vous pourriez crever. 

Et ce seroit fort grand dommage 

De crever pour une volage, 

Par exemple.... Partez enfin. 

Et , s'il se peut , de grand matin. 
Ne vous informez pas , amants , pourquoi cette heure ; 

Il suffit qu'elle est la meilleure. 

Je sais bien pourquoi je le fais , 

Fiez-vous à moi du succès. 
u 30 
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Vous m'allez accaaer d'an pea éê 

To8 conseils, direi-yous, sont pleins éB éawik 

D'accord de cette qualité ; 

Mais si j'avois moins de séf érlté > 

Vous cooRies ris<|iie de la yiOi 

Vous soufi^rez le fer et le feu 
Pour laamtédift corps i et pour celle de yàsM* 

Si je vous presse tant soit peu , 
Vous me cfaargez de reproche et deUâmei 
Cependant contre Vud^ et l'autte guéBtodn^ 

Il n'est point de eomparaistoi 
Après toEt CD ceci le seul dâ>at est rude t 
Mais insensiMement on en f^l habltndsr 

Vous serez d'alwrd fort surprit 
Quand il faudra quitter la idiÉioB pateviràle; 

Et quattd Volia cm aeies sorti» ^ 
Votre amour se coimttDl do bob d'«a pieui sèto 
Vous voudra tous In» jowtf ramener mi lasifc 

Mais résistez à eelle eftTie » 
Et songez poUf cela qa^il 7 va de la vie. 

Quand vous serez par le»<^emiii8, 

Les nouveautés d'un long voyage 

Adouciront fort vos diagrins ; 
Lisez , non les romans de ees vieux paladins, 

Ils pourroient vous porter deaunage f 

C'est de rameur l'apprentissage. 

Les Voitures , les Sarrasins t 
Ont encore pour Vos nuwx on dangereiuk langage. 
Usez-moi seolement quelques moraUtéft« 

Informe» vous des rureté» 

Des lieux qui sont sur votre route» 

Mais dans tous ces endroits divers, 

Je ne veax. potet qne l'on écoule 
Les histoiref d'amonr, ni qu'on fasse des vers. 

J'ai vu des gens dans la créance 

Que la magie avoit puissance 
De donner et d'ôter l'amour quand on vouloit. 

Mais ce n'est pas ce que je pense , 
Car si cela se pouvtnl , 
L'enAaftleresse Médée 
Auroit retenu iason , 
Ou de ses fers dégagée 
Recouvré sa gnérison. 
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Ne vous pemcitfoiit pas de tortir de Paris. 
En ce cas-là , voici m fine Je tous prescrit. 
Et les choses surteaft qui tous sont nécessaires. 

Premièrement tous songerez 

Combien Tingrali vous méprise. 
Si vous aves du eœur^ vous en earageres , 

Et tronvems que c'est sottise 
De laisser plus longtemps votre âme ainsi soumise* 

Rappelez à votre secours 

Votie gloiie et votre courage, 

Pour ae pas sonflirir davantage 

Les rigueurs et les mécbants tours 

Dont sans cesse elle vous outrage. 
^ Au reste Je suis complaisant 
Assez pour vous permettre en cette eon}oncture 

De faire quelquefois semblant 

De chercher ailleurs aventure , 

Popr faire leveair i vous 

Votre ingrate ou votre parjqre 

Par quelque sentiment jaloux. 

Que si cela ne vous succède , 

Guértsiei-voQs, en aimant tout de bon , 

Du premier mal par un second , 
Et faites servir l'un à l'autre de remède. 
N'avez-vous pas encor par là eontent(»Dent? 

Si par exemple elle étoit déeriée 

Quand vous en devintes amunt , 
Et que vos bons eonseils l'eussent raeconuanodéet 

Mettez-vous bien dans la pensée 

Le mépris que mérite un cœur 
Qui peut abandonna contre la foi donnée 

Son amant et son bienfaiteur. 
Représentez- vous bien ses fureurs , ses boutades , 

Sesemptnrtements dans le jeu. 

Amants , vous seriez bien malades 

Si cela vous soulageoil peu. 

Songez bien aux brusques manières 
Qu'elle avoit même aux plus tendres moments. 
Combien insupportable en de telles matières 

Est la rudesse à de tendres amants I 

N'oubliez pas de vous bien dire 
Combien de fois manquant à la sincérité. 
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L'iograte a feint quelque incommodité , 

Pour s'exempter du soin de tous éerire. 

Songez bien ce que son amour. 

Amants , «oûte à votre fortune 

Par le temps pris sur votre cour. 
Pour le passer et la nuit et le jour 

Près de cette perfide brune. 

Remettez bien dans votre souvenir 

Ce qu'elle coûte à votre bourse , 

Quand pour pouvoir entretenir 
Ses bijoux et son jeu , vous étiez sa ressource* 

Si malgré tout cela votre cœur infidèle 

Ne peut quitter votre Infidèle, 

Montrez ce que vous avez d'elle. 

Déchaînez-vous , vous serez déchaîné. 
Il faut être cruel à qui vous est cruelle. 
S'il se pouvoit , je voudrois bien aussi 

Que vous eussiez un bon ami 
A qui de vos chagrins vous fissiez confidence. 

Et plût à Dieu qu'en parlant de ceci 

Vous eussiez beaucoup d'éloquence; 

Mais vous en aurez , que je pense , 
Si , comme vous devez , vous êtes fort aigri. 

J'aimois autrefois une dame , 

Qui m'ayant donné coeur pour cœur, 

Éteignit aussitôt sa flamme 

Qu'elle me vit dans le malheur; 

Et pour tâcher de sauver son honneur 
Qui couroit grand hasard dans cette conjoncture. 

Elle me jura , la parjure , 

Que le diabie lui faisoit peur. 
Et que son cœur rempli d'une flamme plus pure , 

N'abandonnoit la créature 

Que pour aimer le Créateur. 
J'eus grand besoin alors de toute ma constance. 

Et même de tous mes secrets : 
Et quoique j'aie assez de suffisance 

En cette sorte de sujets. 

J'eus d'abord de. si grands regrets, 

Que je faillis perdre patience. 

Enfin tout mon soulagement 

Vint d'avoir songé fortement 

Aux défauts de cette perfide. 
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Et d'en avoir parlé souvent 
A des gens qui nVaimant d'une amitié solide, 

Entroient dans mbn ressentiment. 

Qu'elle est laide quand elle joue ! 

(Disois-je)^ elle fait une moue 

Capable de glacer un amant tout de feu. 
Que son humeur est aigre et mal propre aux tendresses , 

Et qu'on est bien maudit de Dieu , 
Quand on s'attache à de telles nuiîtresses! 

Puis je reprenois aussitôt : 

Que son avarice incommode 1 

A mon gré c'est un grand défaut , 

(Quoiqu'il soit assez à la mode). 
Mais voici les endroits où j'étois transporté, 

Et sur lesquels sans vanité 

Je parlois avec énergie. 
A peine connoit-elle une Divinité, 

(Dlsois-je) et cependant l'impie, 

Pour faire une infidélité» 

8e sert de l'hypocrisie. 

Qu'elle est infâme d'avoir pris 

Le temps que j'étois en disgrâce , 
Pour manquer à l'amour qu'elle m'avoit promis,. 

Et de se trouver sitôt lasse 
D'un mal qui ne lassant qu'une âme foible et basse , 
RéchauHe bien souvent les plus tièdes amis ! 

Ceci me toucha fort , et certe 

Ce fut la meilleure raison 

Qui me consola de sa perte 

Et qui causa ma guérison. 

Mais pour revenir à vous , amants , je vous dirai que 
comme la perfection n'est jamais si fort au milieu, qu'elle 
n'approche plus ou de Texcès ou du défaut, vous pourrez 
ternir en quelque façon les bonnes qualités de votre maî- 
tresse, et, les tirant du côté du mépris, tromper pour quel- 
que temps votre amour et votre jugement. 

Par xemple , si l'infidèle 

N'a pas la taille grande et belle , 

Vous direz en parlant contre elle, 

30. 
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Qa'elle est trop petite « et si t 
EU9 «t bnint * qu^^lB eti nolro* 

Sur ces défauts t&sbei à vous m fiire amt^in» 
Et vous auras loian réusâi (0» 
Dites qu'elle est eoupefoséft « 
Si son teint est haut en opuleuf, 
8i un peu libre est son biimem, 
Vous dires qu'elle est effcout^. 
Nommai son feu trop de$l)fi]«iiri 
Et son embonpoint trop dQ gisai§«e{ 
En un mot de eette maîtresse 
Augmentes les iadignités< 

Amoindrissez (si la abosfi est faisable) 
Toutes ses bonnes qualités , 

Etgfttes 
Tout ce qu'elle a de plus aimable (2). 



lY. 



Rondeau de Bus$y. 

Dans rédition de 4697, la lettre de Bossy à madame de 
Montmorency^ en date du S mai i669, renferme le ron- 
deau suivant contre madame de Montglas, rondeau qui a 
paru peut-être un peu grossier^ car dans lesi éditions pos- 
térieures on y a substitué celui que nous avons reproduit 
page 462 : 

Faire l'iimoqr» )a phose est ord|naiire» 

C'est YOtrç avi^ ; le mien n'est pas contraire; 



.- i . .i ' 4 W 



(1) Ce vers est pris à Scarron. Voy. ses Siaixt^t hwrUtqyutt à ma- 
*demoiselle du Lude ( Œuvres , 1719 ^ 1. 1, p. 29 }. 

(2) Ces derniers vers sont la contre-partie des vers de Lucrèce, al 
admirablement traduits par Molière dans le JKionlfcrope ( act. II . 

se. VI ). 
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y fan tui9 d'^acoord m dépit des jaloiii* 

YpHs l'avez fait; nous en convenons tQua » 

]^t le ferez ; il yQvi9 est néces^airç. 
Mais dans le temps que je suis en misère, 
Qu*avecqu6 moi vous avez une afibire, 
Vous me changez , et que prétendez-vous 
Fair»? 

Savez-ycii^ \n,9n qi^el est voire sfilalreP 
Je jure ici le solei] qui m'éclaire, 
Qa*à votre égard, je serai pis qu'époux, 
Qu'à tout jamais durera mon courroux , 
Et cependant, p«rQd6, allep voua faire 
Faire, 



V. 



Aux pages <65 et 166, nous ^vons doni^é upe lettre de 
piademoiselle d'Armentières h Bussy et la réponse de celui- 
ci. Pps réditioi) de 1721, à côté de ces deu3^ lettres, on 
çr\ trouve deux autres ayant |i peu près la ipéme date et qui 
sont évidemment la répétition des premières. Cependant , 
comïT^e pllei^ offrent quelque^ différences, ppu^ |eg ffipro- 
dujspfis iwr 

Mêdermisêlle d^Armentière» à Bussy^ 

A Fans, ce 8 mai 16Q9, 

Votre lettre et votre livrée m'ont donné une joie in- 
croyable, nionsieur; jugez ce que vous feriez vous-même. 
En attendant ce temps bien heureux , j'ai été ravie de voir 
madame votre femme et votre belle chanoinesse. Toute 
jeune qu'elle est, on la reconnoit bien à son esprit pour 
votre belle fille. 
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J'aurois fait plus tôt réponse à votre lettre si je n'avois 
voulu vous dire des nouvelles de toutes vos amies qui 
n'étoient pas ici : une rame de papier ne sufSroit pas à 
vous écrire toutes les amitiés que vous font les petites cou^ 
sines. 

Votre Cœur est si content de vous^ qu'il m'a presque 
promis de ne plus accoucher puisque cela vous fait mal. 

Si vous aviez voulu venir accoucher pour madame vo- 
tre femme^ vous l'auriez tirée d'une grande peine et vous 
eussiez fait grand plaisir à toutes vos amies; sérieuse- 
ment nous mourons d'envie de vous revoir^ et moi plus 
que personne. 

Buisy à mademoiselle d*Armentières. 

A Bassy , ce 15 mai 1649. 

Mettez mon amitié pour vous, mademoiselle, à d'autres 
épreuves qu'à celles d'aller à Paris pour vous voir plus 
tôt; je vous avoue que je ne puis m'y résoudre : c'est tout 
ce que jepourrois faire si vous me promettiez de l'amour 
à ce prix. 

Vous me mandez que ma fille de Rabutin vous platt 
fort; je suis fort aise que vous la trouviez jolie : je n'en 
fais point d'autres : j'ai ici ma fille de Bussy, sa sœur aî- 
née , qui ne vous dépiairoit pas. On me mande que le roi 
va en Flandre visiter ses places. S'il n'est pas si brillant de 
les fortifier que de les prendre, il n'est pas moins utile à 
l'État, et il est fort rare de voir un roi jeune et galant em- 
ployer aussi solidement ses loisirs que s'il étoit vieux et 
brutal. Les petites comtesses, mon Cœur et vous, par- 
tagez, je vous assure, mes plus pressants désirs pour mon 
retour. 
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VI. 

Nous avons omis j page U% d'intercaler à sa date la let- 
tre suivante y dont nous prenons le texte dans Fédition de 
1721 : 

Madame du Bouchet à Bussy. 

A Paris , ce 20 férrier 1670. 

Je ne savois à qui m'en prendre de ne point recevoir de 
vos nouvelles , monsieur^ et après la déclaration que je 
vous avois faite , que si vous ne m'écriviez je me tiendrois 
pour brouillée avec vous Je ne faisois quasi point de doute 
de ce malheur. Votre lettre m'a consolée en me faisant le 
plus grand plaisir du monde. 

Ce que vous me mandez sur Zaïde est écrit et pensé 
admirablement. Vos remarques sont si justes y et vous les 
faites si poliment , que je suis sûre que Segrais en seroit 
d'accord. Je souhaiterois toujours aux plus habiles gens 
qui écrivent des amis sincères et éclairés et de la docilité 
pour les croire. 

Vous me demandez des nouvelles de M. de Coligny; 
vous ne pouviez prendre votre temps plus juste : il me 
vient d'écrire de Champagne^ où il est tourmenté de la 
goutte^ et s'accommodant de sa retraite comme vous faites 
de votre exil, avec courage et résignation. Il est toujours 
fort de vos amis et me prie souvent de vous le mander. 
M. de Riberpré (1) est de même pour vous : du reste^ je ne 
sais rien de lui à vous mander^ sinon qu'il est aussi grand 
qu'à son ordinah*e. 



(1) Probablement le marquis de Riberpré, gouverneur de Ham, 
mort en 1G78* 
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VU. 



( Yoy* plus haut lettres d^ madame de SIootp)irf^cy à Buffyt 
' " n» 215, p. 262.) ' \ 

Lettre écrite p<vr modame de h Fayette^ 6& elle fait parler 
* un amant jaloux à sa maîtresse. 

« Ce sont de ces sortes de choses qu'on ne pardonne 
P08 0Q foille aas^ que le imi que vous me fltes hieF. Vous 
étiea sous l^s arnie$ belle comme un petit ange. Vous 
S4V^9S que je suis alerte sur le compte Dangeau ; je vous 
I avois dit de bonne foi et oependant vous me quittâtes 
{ran0 ^% net pou? le galopper. Gela s^appelle rompre de 
couronne à couronne : c'est n'avoiv aucun ménagement et 
manquer h toutes sortes d'égards. 

I» Vous pouvez croire que cette manière de peindre m^a 
tiré de grands rideaux. Il est vraj que vous avez peut-être 
oublié qu'il y a des choses dont je ne tàte jamais^ et que 
je suis une espèce diiomme que l'on ne tourne pas aisé- 
ment sur un certain pied. Sûrement ce n'est pas mon ca- 
r^d^pe qui» d^étre dupe et de donner tète baissée dans le 
p^nne^u» Je me le tiens pour dit < j^utends le françois^ à 
la vérité { je ne ferai point de frgcas^ j'en userai honnête- 
ment ; je n'afficherai points je ne donnerai rien au public ; 
je retiwrai mes troup6S> mais comptez que vous n'avez pas 
obligé un ingrat.» 



TIIL 

Nous avons omis d'ajouter à la note sur Antoine d'Au- 
bray , comte d'Offemont et lieutenant civil , qu'il était le 
père de la marquise de BrinvilliOTs qui, lorsqu'elle fut 
arrêtée^ confessa l'avoir empoisonné. 



IX. 



(Voy. p. 333«)( 
Lettre de Pellisson au roij sur son abjuration. 

a Sire, 

» Quelque profond que soit mon respect pour Votre 
Majesté , j'ai cru que je devois faire la seule chose du 
monde qu'il ne faut pas faire pour lui obéir ni pour lui 
plaire sans lui en parler. Dieu a voulu toutefois qu'après 
lui Votre Majesté y eût la première part. Sept ans de prière 
et d*étude avoient éclairé et convaincu ma raison : le seul 
état d'infortune et de disgrâce où je me trouvois me ren- 
doient suspectes toutes les lumières et les inspirations du 
ciel, quoique vives et fortes. Il a plu à Votre Majesté de 
me tirer de cet état il y a neuf mois. Qu'elle compte dés- 
ormais entre les grâces que j'ai reçues de sa bontés et 
dont je lui dois être éternellement obligé, celle qui est 
sans comparaison la plus grande et qu'elle ne pensoit pas 
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m'avoir faite; je veux dire tout ce que les hommes pou- 
f oient contribuer à ma conversion et à mon salut; et 
qu'elle soit bien persuadée aussi qu'on ne peut être avec 
plus de vénération^ de respect et reconnoissance que je 
serai toute ma vie^ etc. 
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